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Le but de ce travail est de présenter, d’une manière aussi complète que possible, le
Traité des Devoirs de Nicolas Mavrocordatos, d’après la deuxième édition de
l’oeuvre, réalisée en 1722 à Leipzig. Comme cette édition était accompagnée
d’une traduction latine, notre édition aussi est accompagnée d’une traduction
française. La lecture et l’étude de l’oeuvre dans la langue originale de sa
composition s’avérait, jusqu’alors, trop ardue, compte tenu des difficultés de
compréhension du grec ancien.
Une traduction dans une langue moderne s’imposait depuis longtemps; le
français, une langue qui cultiva des rapports féconds avec l’école des moralistes du
)CVIIe siècle, munie des représentants de l’envergure de Pascal, La Bruyère et
fénelon, une langue qui s’est enrichie par la contribution de Charron et Du Vair,
les fondateurs d’une école nationale de stoïcisme moderne, s’indiquait la plus apte
à transmettre le sens de l’oeuvre, ressortie d’une longue tradition de stoïcisme et
d’une école de pensée morale qui remonte aux philosophes présocratiques et à
Aristote.
Cependant, le stoïcisme et les autres écoles philosophiques ne constituent
pas les seules sources de l’oeuvre. Le texte est parsemé de centaines de références
aussi variées qu’originales, puisées dans la tradition polysémique qui caractérise
l’oeuvre, allant de l’Ancien Testament aux Stoïciens et aux Péripatéticiens, des
Pères de l’Eglise aux représentants de la pensée occidentale contemporaine à
l’époque de l’auteur. L’éditeur s’est donné la peine de les identifier et de les
commenter.
Le lecteur pourra apprécier l’étendue de l’oeuvre et de la personnalité de
son auteur après avoir consulté l’introduction. Les Notes qui accompagnent le
texte offrent une familiarisation intime avec les courants de la pensée
contemporaine, tels que suivis et discutés par l’auteur. Il faut pourtant souligner
que tant l’Introduction que les Notes se complètent mutuellement et plusieurs
thèmes qui sont brièvement esquissés dans la première partie sont traités
minutieusement dans l’autre, selon les priorités qui s’imposent par l’oeuvre même.
Ainsi, on sera surpris de retrouver des petits essais autour de la question de
l’amour-propre, de vertus et de vices, du libre arbitre ou du quiétisme, mais il est
apparent que certains sujets qui ont préoccupé vivement l’esprit de notre auteur
méritent une discussion plus élaborée. L’étude des Notes offrira au lecteur la
possibilité d’approfondir ses connaissances au sujet des devoirs, ainsi que de se
donner une idée des sources variées sur lesquelles se base le texte pour se
présenter en continuité de la pensée ancienne et moderne sur le sujet en question.
Plusieurs détails incorporés dans les Notes présentent l’oeuvre dans une
lumière de continuité, dans un dialogue soutenu avec les grandes oeuvres
composées autour de ce sujet; tant dans l’Introduction que dans les Notes l’éditeur
a tenté d’extraire tous ces éléments qui font lier l’oeuvre avec toutes les autres qui
ont traité de ce sujet des devoirs à travers des analyses philosophiques,
théologiques, historiques, politiques et juridiques. En effet, comme il y a rarement
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une page qui n’est pas redevable à un auteur ancien ou moderne, l’éditeur s’est fait
une priorité d’identifier toutes ces influences afm d’obtenir une idée de l’étendue
de cette oeuvre qui réunit dans une grande synthèse plusieurs éléments complexes
autour du sujet des devoirs.
Cette oeuvre serait incomplète si elle n’ était pas précédée des Loisirs de
Philothée, le compagnon à ce volume, édité, traduit et commenté par Jacques
Bouchard. L’éditeur se considère extrêmement privilégié d’avoir travaillé sous la
direction d’un éminent spécialiste de l’oeuvre de Mavrocordatos. Le professeur
Bouchard contribua généreusement ses connaissances et il était d’une disponibilité
notable aux sollicitations fréquentes de l’éditeur. Il va sans dire que toute
responsabilité pour les opinions exprimées ici, sans faire abstraction des erreurs de
jugement, incombent entièrement à l’éditeur. Qu’il lui soit aussi permis de
remercier le professeur Claude $utto, codirecteur de recherche, pour ses conseils
inestimables en ce qui a trait aux composants historiques de ce travail.
ABSTRACT
The subi ect of this thesis is to provide a presentation, translation into French and a
comprehensive commentary to the “Treatise on Duties” ofAlexander
Mavrokordatos, the Phanariot govemor of Moldavia and Valachia in the early ygth
century. As shown by the analysis ofthe document, the author had chosen to write
on this subject in order to offer an ideological basis to serve as the groundwork of
the social, political and judicial reforms that he wished to introduce to the
Danubian principalities upon the inauguration of bis reign. A similar work on
duties had been undertaken a few decades earlier in northern Europe by Samuel
Pufendorf Mavrokordatos wished to connect the subject of duties to its primeval
sense by relating it to the theoiy of duties elaborated in antiquity by $toicism. In
many respects bis work follows the work of Cicero on duties (De officiis), which
in tum is based on ifie doctrines of Panetius. Not entirely satisfied with the pagan
philosophers, Mavrokordatos follows the principles emanating from another work
on duties, this time inspired by a Christian author, the bishop of Milan Ambrosius
(De officiis). These works, however, do not constitute the only sources of
inspiration for our author. By choosing this exhortatory style Mavrokordatos
integrates bis work in the une ofthe exhortatory and sapiential works common to
his Romanian predecessors, who have instituted a literary genre that is usually
addressed by the leaders ofa dynastie lineage to their descendants. A classic
example is offered by the Instructions ofNeagoe Basarab to his son Theodosius.
One has to bear in mmd that the dynastie me offfie Mavrokordatos family found
its successfiul realization in the person ofNicolas’ son Constantine, who became
famous for his constitutional work and the introduction of substantial reforms in
Romanian society, instituted under bis reign. In many respects bis father’s work on
duties is flot to be regarded simply as a work on ethics, but as a literary monument
contributing to the realization ofthe social, political and cultural reforms that
brought Romania in une with ifie European nations ofthe Enlightenment.
VMOTS CLÉS
Devoirs, vertus, loi naturelle, droits naturels, raison droite, Phanariotes,
principautés danubiens, bien suprême, justice, sagesse, amour-propre, littérature
sapientielle.
KEYWORDS
Duties, virtues, natural law, natural rights, reason, Phanariotes, Danubian
principalities, summum bonum, justice, wisdom, amour-propre, wisdom literature.
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INTRODUCTION
L Le Traité des Devoirs et son auteur
Le Traité des Devoirs de Nicolas Mavrocordatos est conçu et réalisé comme une
oeuvre de grande synthèse sur le sujet des devoirs. Jusqu’à sa publication le sujet
était traité exclusivement du point de vue philosophique, éthique, théologique,
sapientiel, ou strictement juridique. L’oeuvre fut publiée à Bucarest en 1719. Une
autre édition accompagnée d’une traduction latine vit le jour à Leipzig en 1722;
cette édition, sans doute révisée par l’auteur, est la plus complète qui fut publiée
de son vivant. Le Traité des Devoirs, écrit entre 1717 et 1718, lorsque son auteur
était prisonnier des Autrichiens Impériaux à Karlsburg, fut composé pendant une
période bouleversante qui défmit, d’après Hazard, la crise de la conscience
européenne, une période qui résume aussi les grandes questions morales débattues
vivement au long du Grand siècle. L’oeuvre était vue principalement comme un
code de déontologie puisée à plusieurs disciplines rédigé en grec littéral par un
membre de l’élite phanariote, vestige des grandes familles de Byzance, voïvode de
Moldavie et de Valachie et vassal de la Sublime Porte.
Cependant, l’expression «code de déontologie» limite et impose à la fois
des paramètres spécifiques qui ménacent de contraindre l’oeuvre dans les bornes
d’une théorie des devoirs en morale. L’auteur ne vise pas simplement à la
disposition des éléments qui s’assembleront pour construire une théorie des
devoirs, ni à la systématisation d’une théorie éthique qui se soumettra aux objectifs
d’une discipline autonome, telle une branche de philosophie ou de théologie à la
manière spinozienne, et qui, sous le nom d’un fractatus d’Éthique rationnelle
scrutera minutieusement le comportement moral de l’homme in more geometrico.
L’horizon intellectuel de l’auteur est plus large et ses intentions vont au-delà des
limites qui s’imposent par nécessité à une théorie méthodique des devoirs en
morale. Dans l’oeuvre-même, in stricto sensu, cela s’atteste par la richesse, la
variété diachronique et le contenu diversifié des sources qui constituent la
légitimation et le fondement de ses idées; de plus, dans l’arrangement et le
développement des sujets discutés on constate une variété des préoccupations
philosophiques, sociales, théologiques, juridiques, éthiques et politiques qui
dirigent l’oeuvre vers une synthèse de ces composants tout à fait ingénieuse et
différente de ce que les autres oeuvres de ce genre représentaient jusqu’alors. Les
digressions fréquentes de l’auteur aux sujets du libre arbitre et de la providence
divine, du quiétisme, de l’amour-propre, des progrès technologiques, de la position
2de la femme dans la société, de l’épicurisme à la Gassendi et de son influence
grandissante dans la société européenne, démontrent sa volonté de s’impliquer
vivement aux questions contemporaines qui définissent à la fois l’horizon
intellectuel du Grand siècle au crépuscule de son couchant et les préoccupations
morales qui formuleront les grandes questions du Siècle des lumières levant. En ce
qui concerne la vie de Mavrocordatos en homme civil, in lato sensu, ainsi que les
conséquences qui en découlent sur la chose publique, l’oeuvre offre un terrain
idéologique d’une latitude plus large que celui proposé par Pufendorf dans son
oeuvre respective sur les Devoirs et sur lequel s’édifieront les monuments civiques
de la loi, de la foi, des lettres; en général, les structures sociales et spirituelles de
son champ d’action qui sera dorénavant la terre des Provinces danubiennes.
La remarque proverbiale de De Buffon «le style est l’homme même» aurait
pu décrire simultanément tant la nature que l’étendue du Traité des Devoirs et de
son auteur. Nicolas Mavrocordatos était le prince régnant de Moldavie et de
Valachie.1 Son fils Constantin lui succéda sur le trône des Principautés. Lorsque
IL existe une remarquable esquisse biographique de Nicolas Mavrocordatos compilée par
Jacques Bouchard et incorporée dans l’introduction de sa traduction du roman de Mavrocordatos
intitulé Les loisirs de Philothée (en abbréviation: cPfl). Par souci d’économie je reproduis ici les
points essentiels de cette bio-chronogmphie: 3 mai 1680; naissance à Constantinople, cinquième
enfant d’Alexandre Mavrocordatos et de Sultane Chrysoscoulaios. Son père était Grand Drogman
de la Porte depuis 1673 et fut nommé ambassadeur auprès de l’empereur d’Allemagne Léopold I en
1688. Nicolas reçut son éducation sous le toit paternel, prit des leçons de latin et de français. De la
Motraye a laissé un témoignage où il remarque qu’à part de ces deux langues Nicolas faisait du
progrès <(dans l’Arabe & dans le Grec littéral.., le Latin qui lui avoit été d’un grand secours dans
l’Italien, ne lui servoit pas peu dans le François» (La Motraye, 1, 374). Sa facilité à l’apprentissage
des langues, auxquelles s’étaient ajoutées le turc, le persan et l’hébreu lui a assurée sa nomination
au poste de Grand Drogman de la Porte le ICt juillet 169$. En 1709 il fut nominé voïvode de
Moldavie. La première période de son règne fut de courte durée; dix mois après son intronisation il
fut remplacé par Démètre Cantemir. Cependant, après la défection de ce dernier en Russie Nicolas
Mavrocordatos a réintegré sa fonction le 26 septembre 1711. La présence de Charles XII en
Moldavie et ses démêLés avec les autorités ottomanes, ainsi que la présence des troupes étrangères
causèrent des ennuis au voïvode de Moldavie, qui fut mal pris entre l’Autriche, les boyards
moldaves et sa loyauté envers son souverain, le sultan Ahmet UI. En novembre 1716
Mavrocordatos fut enlevé de son palais de Bucarest par les Impériaux et emmené avec ses fils en
captivité à Hermannstadt (Sibiu), puis à Karlsburg. Pendant son séjour à cette ville il cultiva des
relations avec les jésuites et il fréquenta leur bibliothèque où il composa le Traité des Devoirs et se
mit, probablement, à la rédaction de son roman Les loisirs de Philothée. Après deux ans de
captivité, lors de la signature du Traité de Passarowitz, le 10/21 juillet 171$, le prince Nicolas et
ses fils furent libérés. Mavrocordatos regagna son trône de Valachie et le garda jusqu’à sa mort en
1730. Son règne inaugura aux principautés danubiennes une période de despotisme éclairé; il
rétablit l’Académie princière de Bucarest (Camariano-Cioran 1974, p. 41), il établit une
imprimerie au monastère de Saint-Sabbas, il a rendu l’enseignement accessible au peuple en offrant
une scolarisation gratuite en langue slavone et moldave, ainsi qu’en grec ancien et moderne (Ibid.,
27$). Il s’entoura des lettrés d’envergure, tels qu’ Antoine Epis, Nicolas Wolff, Stefan Bergler,
Démètre Procopiou Pampéris, Georges Chiysogonos, qui composèrent une petite cour savante
s’adonnant à la traduction et l’édition des oeuvres du prince Nicolas, ainsi qu’à l’enseignement de
ses fils et au service de la chancellerie de son administration. La bibliothèque du prince jouissait
3Nicolas fut nommé par le sultan, en 1709, voïvode de Moldavie, il assuma son
poste comme représentant du gouvernement Ottoman. On aurait la tentation de
l’aperçevoir comme un gouverneur colonial, un étranger qui représente le pouvoir
d’un maître infidel qui ne s’intéresse qu’à imposer des charges cruelles sur un
peuple déjà épuisé par des exactions abusives; il est facile d’y succomber. 2
Toutefois, les faits démontrent que la présence grecque aux Principautés est
attestée dès le début du XVIIe siècle, qu’elle n’est pas inaugurée par le règne de
Mavrocordatos, qu’une forme d’assimilation, même d’acculturation gréco-roumaine
est déjà sur place, témoignée par des relations commerciales, culturelles, religieuses,
surtout par des marnages mixtes entre les deux collectivités et que les partis des
boyards grecs et des boyards roumains «ne se démarquent pas ethniquement»
(Stanescu 1974, p. 356-57; Ionascu 1974, p. 220; Kamperidis 1997).
Même si on n’est pas porté par l’ambition de réhabiliter la mémoire des
Phanariotes il faut pourtant noter les conditions rudimentaires par rapport à
l’organisation de la vie publique avec lesquelles Mavrocordatos devrait composer
aux domaines de la jurisprudence, de l’administration de la chose publique, de la
discipline des boyards, pour ne mentionner qu’un nombre infime de défis qu’il
devait relever en assumant ses fonctions de voïvode. L’établissement de l’ordre, la
pacification des Tartars et des Suédois qui ménaçaient le territoire,
l’insubordination des boyards, la confusion créée par l’apostasie et la défection
aux Russes de son prédécesseur Démètre Cantémir ainsi que la politique maladroite
de Michel Racovitza, pour ne rien dire des effets de la présence gênante de Charles
XII de Suède qui se réfugia, suite à sa défaite par les Russes, de 1709 à 1713 à
Bender de Bessarabie qui le rebaptisa Nouvelle Stockholm, exigaient une
intervention éclairée qui devrait être à la fois bénéfique et rigoureuse (Ciurea 1974,
p. 361). Il est évident qu’une opération de telle envergure devrait se baser sur un
d’une grande renommée, et elle fut convoitée par les agents de ta Bibliothèque du Roi, notamment
par l’abbé Sevin et Miche! Fourmont, envoyés en Orient par Louis XV pour collecter des
manuscrits grecs (Omont 1902, p. 452, 459, 515 et passim). Pour les autres membres de la famille
voir Mavrokordatosfamily in EGHT.
2 Mihai Maxim, dans une étude comparée analyse les points saillants de la présence du prince
dans le cadre de la domination ottomane. Tarile Romône si malta Poarta, Bucharest, 1993, 243.
Le contexte politique et légal de celle représentation se résume ainsi: «1. la conservation du règne
dans le rite chrétien, le prince doit être choisi dans une famille loyale par le ‘pays’, le sultan se
réservant le droit de confu-mer ce choix; 2. la conservation ‘des droits et des libertés du pays’, des
‘lois et de la croyance selon la coutume du pays’; 3. le payement du tribut et le respect d’autres
obligations envers le sultan et envers d’autres dignitaires ottomans; 4. le prince doit être ‘l’ami des
amis et l’ennemi des ennemis du sultan’; 5. l’échange réciproque des marchands, fuyards et
prisonniers; 6. un régime douannier conforme à celui ottoman». Voir Codarcea 1999, p. 73.
4fondement juridique qui justifierait les réformes radicales envisagées par
Mavrocordatos. En effet, ces réformes qui visaient à la réorganisation de l’ensemble
de la vie sociale et politique du pays, se réaliseront plus tard, pendant le règne de
son fils Constantin et seront imprimées dans leur version française en 1742 dans le
Mercure de France portant le titre Constitution (Papacostea 1974, p. 365).
À la lumière des événements signalés ici, le Traité des Devoirs s’annonce
comme un manuel préliminaire qui ouvre la voie vers les réformes postérieures; un
manuel qui prépare l’assiette théorique sur laquelle se dressera le système juridique
des principautés fondé sur les idées courantes de l’époque puisées dans le droit
naturel, à l’absence duquel toute forme d’organisation et de structuration de la
société est impossible. En même temps il s’agit d’un document qui se trouve dans
l’intervalle équidistant de deux époques, qu’on pourrait qualifier d’une manière
générale, de la Renaissance et de la Révolution française, plus proche cependant, à
l’intervalle du Grand siècle et des Lumières; l’une affirme la souveraineté des
devoirs, l’autre annonce l’avènement des droits. «À une civilisation fondée sur
l’idée de devoir, les devoirs envers Dieu, les devoirs envers le prince, les «nouveaux
philosophes» ont essayé de substituer une civilisation fondée sur l’idée de droit: le
droit de la conscience individuelle, les droits de la critique, les droits de la raison,
les droits de l’homme et du citoyen» (Hazard 1961, p. IX). Mavrocordatos choisit
de traiter de devoirs et de les lier au droit naturel par le biais de la loi naturelle, en
sachant, sans doute, que ce serait absurde d’appliquer des idéologies issues des
conditions tout à fait différentes, à un peuple qui ne partageait aucunement les
valeurs politiques des sociétés européennes actuelles, et qui vivait sous l’autorité
absolue d’un monarque musulman. Compte tenu des conditions sous lesquelles
fonctionnait le voïvode la vision d’une société basée sur les principes du respect de
la communauté civile, de sa religion, de ses devoirs et de ses droits, son élaboration
dans une oeuvre à la fois philosophique, politique et juridique, et sa volonté de la
présenter comme un document de travail pour la création d’un projet de société
naissante, ne commande riens moins que l’admiration.
A l’arrivée de Mavrocordatos en Moldavie, à!’ exception du Code moldave
de 1646, il y avait une carence considérable de ressources juridiques qui pourraient
servir à la gouvemance du pays. La présence des oeuvres classiques sur le droit
romain, le droit canonique et le droit byzantin impérial dans la célèbre bibliothèque
de Mavrocordatos, ainsi que les initiatives entreprises par son entourage pour
transcrire, compiler et traduire des textes à la provenance de Nomocanon, de
5Grotius et du Code moldave attestent l’importance que le voïvode accoidait à la
création d’un fonds juridique qui servirait de base à l’élaboration d’une
jurisprudence propre aux Principautés (Georgesco, 1969).
En même temps 1’ étude attentive des oeuvres contemporaines sur les
devoirs et le droit naturel de Pufendorf, de Jean Domat et de Grotius, ce dernier
annoté en grec et en latin de la main de Mavrocordatos (Georgesco 1969, 1974,
p. 307), corroborent le sérieux de ses préoccupations et de ses efforts soutenus par
rapport au droit. De toute façon, le voïvode se conforma rapidement aux lois et
coutumes du pays en transposant les aspects byzantins de son idéologie politique,
tels que manifestés dans le Traité des Devoirs, aux réalités du pays qui se
gouvernait depuis longtemps à partir des principes issus des traditions locales et
patrimoniales, où le prince, en tant que chef de communauté (obste) «règne avec
des boyards selon un schéma patrimonial en considérant le pays presque comme sa
propriété privée» (Codarcea 1999, p. 72). À cause de toutes ces considérations
l’oeuvre dépasse les paramètres d’une théorie des devoirs en morale et ouvre la
voie vers des réalisations sociales, culturelles, politiques et religieuses qui seront
accomplies à l’aide d’une grande synthèse qui s’étend dans le temps et l’espace,
issue de la grande tradition romaine incarnée dans la personnalité polyvalente de
son auteur.
6II. L’oeuvre vue dans le miroir des antécédents grééo-roumains du genre
Le règne de Mavrocordatos est inauguré d’un grand nombre de réalisations qui font
preuve d’une volonté de s’adapter aux realités du pays; dans cette optique, la
rédaction du Traité des Devoirs reflète un ouvrage antérieur, les Enseignements de
Neagoe Basarab, prince régnant de Valachie, destiné à son fils Théodose, composé
au début du XVIe siècle.3 On peut entrevoir deux vies parallèles qui ressortent de
ces deux oeuvres, notamment de la personnalité de leurs auteurs, que l’on ne peut
pas passer sous silence.
La volonté de Mavrocordatos de se présenter comme un continuateur
légitime de ses prédécesseurs en s’ adaptant aux traditions locales se manifeste par
la commande des annales officielles rédigées en langue roumaine, qui «devaient
mettre en évidence ses ascendances roumaines et parer ainsi aux accusations
d’ intrusion étrangère dans les affaires intérieures des Provinces danubiennes)>
(Bouchard PH, p. 27). Mais les chroniques de Nicolae Costin et de Nicolas
Roseffi commandées par le voïvode ne sont pas les seules oeuvres qui confirment
cette tendance de s’adapter aux conditions locales et de s’approprier l’histoire du
pays (Paun 1999, p. 92 et n. 3). Ce qui se déduit des chroniques s’applique aussi à
des oeuvres d’un contenu différent, qui remontent aux Enseignements de Neagoe
Basarab, et qui sont destinées à l’édification des princes se préparant à assumer les
rênes du pouvoir. Dès 1635, qui indique vraisemblablement la date de sa
traduction, l’ouvrage de Neagoe fut transcrit par Minea, chantre à l’église
métropolitaine, pour l’usage du prince Etienne Cantacuzène, successeur de
Constantin Brancovan (Dutu 1971, p. 116).
Mavrocordatos s’inscrit aussi à cette tradition en commandant une
nouvelle copie des Enseignements faite par son scribe au conseil princier - logofat
de divan- Radu Lupescu.4 Les loci communes entre les deux oeuvres et leurs
créateurs sont surprenants. Si le règne de Neagoe Basarab inaugurait une nouvelle
On retiendra deux éditions de cette oeuvre majeure de la production littéraire roumaine:
Dan Zamfirescu, Invataturile lui Neagoe Basarab catrefiut sau Theodosie, Bucarest, Minerva,
1970. Le texte grec des Enseignements, qui, jusqu’à la parution de la communication de L.
Vranoussis (Les «Conseils» attribués au Prince Neagoe (1512-1521) et le manuscrit autographe
de leur auteur Grec; Actes du 11e Congrès International des Etudes du Sud-Est Européen tom. W,
p. 377-387, Athènes, 1978), était considéré comme une version grecque de l’original slavon fut
édité par V. Grecu, Invataturite lui Neagoe Basarab, Domnul Tarii Romanesti (1512-152 1),
Versiunea Greceasca, Bucarest, 1942.
La copie de Cantacuzène est conservée à la Bibliothèque de l’Académie de Cluj
(ms 109) ainsi que celle de Mavrocordatos, qui porte le numéro 1062. (Dutu 1971, p. 116).
7ère dans l’histoire roumaine marquée par la composition des Enseignements,
destinés à l’usage de son fils Théodose, considérés comme le premier monument de
la littérature roumaine, ainsi que par la construction du monastère Curtea de Arges
avec sa galerie de portraits de ses fondateurs (Dragut 1984, P. 262), le règne de
Mavrocordatos inaugure aussi une nouvelle ère, en reproduisant ces
accomplissements de son prédécésseur illustre par une série d’oeuvres similaires,
notamment les Instructions ou Conseils à son fils Constantin, le Traité des
Devoirs, et la construction du monastère de Vacaresti, avec son imposante galerie
iconographique du voïvode Phanariote et de sa famille.5 Le contenu dogmatique et
spirituel des Enseignements de Neagoe ne soustrait aucunement ses caractéristiques
politiques, surtout à tout ce qui a trait à la légitimation du pouvoir conféré au
prince par l’ordre divin. Dans Les Loisirs de Philothée ily a même une allusion à
l’ordre divin qui confire l’autorité au sultan Ahmet III en le comparant à «Zeus,
gros de la Sagesse qu’il a ingurgitée, [qui] donne naissance à Athéna en armes; de
même notre Sultan, lui, estime son Conseil» (cJH p. 79-81; Kamperidis 1992, p.70)
et y transmet sa sagesse. Les Enseignements rappellent à maintes reprises que le
pouvoir est conféré par Dieu. «À moi, le moindre serviteur, Dieu a légué son
troupeau et m’a placé comme berger et maître ... Dieu t’a oint prince, et non pas les
hommes» (Invat. p. 25, 73). Le prince est lié par des obligations divines, des droits
et des devoirs envers ses sujets, pour lesquels il rendra compte au Seigneur
souverain qui lui a accordé le pouvoir. «Pensez donc, maîtres et frères, au devoir
dont nous devons répondre et rendre compte au terrible et divin tribunal à propos
des actions que nous avons entrepris à l’égard du troupeau de Christ qui nous a été
confié pour éprouver notre amour de Dieu» (Ibid., p. 25).
Radu Paun, dans son étude Legitimatio Princ4is: Nicolas Maurocordato ou le savoir
du pouvoir, p. 91, donne le titre roumain des Instructions de Mawocordatos, tiré de l’édition du
recueiL de textes de Hurmuzaki, )UW2, pAlS-416: $faturile lui Nicolae Mavrocordatpentrufiut
sao, Constantin («Les Conseils du prince Nicolas Maurocordato à son fils, Constantin»). Il voit
aussi dans le cycle iconograjhique de l’église du monastère, interpreté comme le meilleur
document politique de son époque, la légitimation de sa dynastie qui s’y intègre dans le rituel
liturgique (p. 95-96). 11 faut pourtant noter le ton gratuit d’un bon nombre de ses conclusions. Le
voïvode ne fait pas son entrée solennelle à Iasi le $ octobre 1712 pour qu’elle se légitimise par la
fête des Saints Archanges Michel et Gabriel, puisqu’on connaît bien que leur fête est célébrée un
mois plus tard. Des caractérisations de nature le meilleur document politique de son époque forcent
la note à outrance, en reléguant indûment la production littéraire de Mavrocordatos, d’une
importance sans doute supérieure au cycle iconographique, au second rang. Pour la fondation
princière du monastère de Vacaresti, qui reproduit le plan de Saint Nicolas de Curtea de Arges, voir
V. Stancu, «L’architecture à l’époque Phanariote», p. 268-271, et V. Dragut, «Manastirea Vacaresti
si locul ei in contextul artei din Tara Româneasca> dans Buletinul Monumentelor Istorice 40,
1971, No 2, Bucarest.
$Dès la première page des Enseignements de Neagoe une distinction
s’impose entre le pouvoir séculier et le pouvoir ecclésiastique; en même temps
c’est grâce à cette distinction que leur complémentarité devient évidente. Ce qui
rend égaux devant Dieu ceux qui ont reçu leur autorité de lui est leur devoir envers
le troupeau qui leur fut confié:
Tous, fois et maîtres, et tous les autres selon leur autorité, au jour du
jugement, doivent répondre devant Dieu concernant leur règne, leur
magistrature et leur souveraineté, de quelle manière ils servirent Dieu. Mais
aussi [es patriarches et les métropolites rendront compte concernant les
églises et leurs choses sacrées, leur administration, ainsi que leurs ouailles
dont chacun d’eux fut nommé à leur charge. Personne ne sera épargné, mais
tous, «riches et pauvres, tous ceux qui sont appélés maîtres tant dans leurs
maisons propres que dans leurs actes propres», devront répondre à Dieu,
puisqu’ils ont reçu l’autorité de celui qui leur l’a accordé (ibid., p.23).
Ce qui rend égaux devant Dieu tous les hommes est leur responsabilité commune
envers leurs devoirs.
La comparaison de ce premier chapitre des Enseignements avec le )UII
chapitre du Traité des Devoirs rapporte des observations surprenantes. Ce n’est
qu’à partir de ce chapitre qui traite de la vertu de justice, dont Mavrocordatos
place au sommet des vertus, mère et nourrice qui allaite toutes les autres vertus,
que le voïvode comnience à introduire ses réflexions sur l’art de gouverner. Les
vertus sont liées intrinsèquement à l’accomplissement des devoirs; «la justice est la
maîtresse souveraine qui gouverne toutes les autres vertus, elle prescrit par ses lois
ce qui est dû à la patrie qui nous a engendrés et élevés.» Mais «la patrie se divise en
deux parties: ce qui gouverne et ce qui est gouverné.» Les lois nous apprennent les
devoirs envers tous, tant nos supérieurs que nos semblables. Les lois, reflets des
devoirs, s’appliquent tant aux gouvernés qu’aux gouvernants.
Il importe donc au magistrat de bien exercer tant la justice commutative que
la justice distributive; et à commencer par son foyer, dans son âme, dans sa
maison... le maître de céans y préside en vrai imitateur du souverain en
dirigeant tout avec justice et vertu... Car celui qui gère bien sa maison sera
aussi un bon citoyen et qui a appris chez soi les devoirs du maître sait
gouverner mieux que celui qui obéit (11K p. $5-87).
Mavrocordatos connaissait bien ce milieu qui l’accueillait comme
gouverneur. Il n’est pas improbable qu’il fut renseigné sur ses particularités par
son homologue roumain Démètre Cantemir, pendant le long séjour de ce dernier à
9Constaiitinople. Vu leur âge commune et leurs intérêts littéraires qui se sont
développés d’une manière parallèle, il est intéressant de constater l’initiation du
jeune Nicolas aux réalités roumaines, dévoilées aux jeunes princes par les moyens
des opuscules qui portaient le titre des Enseignements ou des Conseils.
Dans la littérature roumaine le genre qui regroupe des préceptes, maximes,
aphorismes, des conseils et des instructions qui serviront à l’édification morale de
celui qui fait la compilation ou le recueil d’une anthologie parénétique est déjà
connu dès les XVi et xviie siècles dans des manuscrits grecs sous le titre de
Dioptra (Litzica 1909, p. 434). De bonne heure ces recueils ont été traduits en
langue roumaine ainsi qu’en slavon portant le titre de Oglinda et de Zartalo
respectivement, qui signifie ‘miroir’ (Dutu 1971, p. 25). Il est évident que nous
avons affaire avec le genre classique de speculum. Des extraits tirés de ce recueil de
Diopfra sont déjà attestés dans les Enseignements de Neagoe (Literaturii rom. I
1964, p. 281, 330), fait qui prouve que l’auteur des Enseignements, puisait déjà au
XVJC siècle dans des recueils de préceptes qui lui sont antérieurs. Le même
phénomène se reproduit postérieurement, où l’on atteste nombre de recueils
parénétiques qui portent le titre des Enseignements, tels que I’Invataturi pentru
toate zilele, traduits du grec par l’hégoumène du monastère Meichisédec en 1642,
l’Invataturi crestinesil, publié en 1700, ainsi que Y’Invatatura bisericeasca, 1710
(Dutu 1971, p. 29, 31, 32), parus avant la composition du Traité des Devoirs. En
outre de ces oeuvres qui se qualifient d’Enseignements, il y en a d’autres, d’un
genre similaire qui se développe parallèlement, à savoir les Conseils, représentées
par les ouvrages comme $faturile lui Matei aï Mirelor calTe Atexandru filas (1616-
161$), imprimées plusieurs fois à Venise, $faturile crestino-politice catre Stefan
Cantacuzino, écrites par Anthime d’Ibérie et publiées à Bucarest en 1715
(Camariano-Cioran A. 1974, p. 313), et les Conseils de Nicolas Mavrocordatos à
son fils Constantin, écrits en 1727 et publiés dans le recueil de Hurmuzald sous le
titre de $faturile lui Nicolae Mavrocordat (voir n. 5).
Cependant, tous ces recueils parénétiques secondaires gravitent autour d’un
centre d’attraction qui défmit inéluctablement leur orbite. Il s’agit d’une oeuvre
fondamentale qui reprend tous les éléments dominants du genre parénétique et les
reproduit dans une forme nouvelle moulée dans la tradition des miroirs des princes.
Les Chapitres parénétiques (Kcç5dÀat a rrapac VETI icà) de Pseudo-Basile, attribués
à l’empereur Basile le Macédonien, sont imprimés à Bucarest en 1691 traduits en
grec moderne par Chrysanthos Notaras par ordre et aux frais du prince Constantin
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Brancovan. L’oeuvre de Basile est due à la plume du patriarche Photios. Le titre
même suffit à établir des correspondances avec son prototype, les Chapitres
parénétiques d’Agapet le diacre. Tout comme Agapet, un dignitaire ecclésiastique
qui compose les Chapitres à l’intention de l’empereur Justinien, un autre homme
ecclésiastique, à savoir le patriarche Photios précepteur du fils de l’empereur
Basile, compose une oeuvre à l’édification du prince Léon, qui occupera le trône de
Constantinople ($86-912) et sera connu comme Léon le Sage.
La tradition de l’historiographie et même de toute la production littéraire en
Byzance était moulée dans la certitude de légitimation de certains modèles qui lui
servaient comme archétypes (Mango, 1975). Comme Thucydide occupait
indubitablement la place d’honneur dans le Panthéon de l’histoire et son style
représentait le prototype de l’historiographie qui provoquait l’émulation de tous
les historiens, de même Agapet et ses Chapitres parénétiques furent le prototype
de tous les miroirs des princes qui se moulèrent dans cette matrice primordiale. Il
faut bien souligner qu’Agapet dans ses Chapitres ne faisait que recapituler les
points saillants du discours de Synesius de Cyrène Hcpi J3autÀelaç À6yoç (De
regno) qui fut prononcé dans la cour devant Arcadius vers 400 et qui récapitulait,
lui aussi, les traités antérieurs hellénistiques sur la royauté (Dvornik 1966, p. 700).
Dans l’oeuvre de Stobée sont preservés plusieurs fragments des traités HEp
/3autÀElaç des néo-pythagoriciens Diotogène, Ecphante, Musonius, Sthenidas de
Locres, qui forment le noyau des idées sur la personne de basiteus, de sa royauté
terrestre qui reflète le royaume de Dieu, de sa divinité qui est l’image de la divinité
suprême, de sa justice qui trouve son prototype dans la justice divine, de sa
philanthropie qui imite l’amour de Dieu pour les hommes, de sa magnanimité qui
s’inspire de la clémence du Seigneur (Kantorowicz 1957, p. 498; Dvornik 1966,
p. 252). Si les événements du passé sont les garants de la légitimation des
événements futurs, de même les modèles du passé sont les matrices immuables qui
servent comme les garants de la légitimation de l’idéologie politique véhiculée par
les conseils et les enseignements destinés à un futur magistrat, gouverneur,
souverain, bref à celui qui par son sage gouvernement établira la justice et
l’harmonie dans son royaume terrestre à l’imitation de l’harmonie qui règne dans le
royaume céleste.
Dans le modèle classique des miroirs des princes les conseils sont attribués
à la plume d’un philosophe, d’un précepteur, d’un dignitaire ecclésiastique
(Nicolae 1999, p. 3$) et rarement d’un père, ou dans le cas de Dhuoda d’une mère,
il
à son fils. Lorsque Constantin Brancovan confie à Chrysanthe Notaras, le futur
patriarche de Jérusalem, la rédaction de cette oeuvre parénétique de Pseudo-Basile,
il ne sollicite simplement les services d’un dignitaire lettré en l’invitant à composer
un manuel d’éthique, mais il déclare sa volonté et communique publiquement son
désir d’être perçu comme le continuateur de cette longue tradition de légitimation
qui passe par l’intégration des textes parénétiques dans les réalités politiques des
gouvemenments monarchiques. Cela explique le choix du texte de pseudo-Basile, et
non pas d’un autre texte parénétique plus récent, comme celui de Manuel
Paléologue composé au XVe siècle, adressé à son fils Jean, qui fut l’avant dernier
empereur sur le trône de Constantinople.6 Même si Manuel et son fils Jean
formaient des chaînons illustres dans la longue dynastie des Paléologues, leur lignée
perdait sa légitimation puisqu’elle fut marquée tragiquement de son extinction et
l’oeuvre de Manuel ne trouva jamais sa justification en se privant de sa place dans
la littérature parénéfique. Cette légitimation du pouvoir est ancrée depuis les temps
hellénistiques aux textes parénétiques, puisés dans la littérature sapientielle qui
connaît une prolifération surprenante par le biais du genre des traités des devoirs
composés par les Stoïciens.
En effet, le genre parénétique, tel qu’utilisé pendant le moyen âge et la
période de l’humanisme classique par Érasme, confirme ses origines, qui
l’inscrivent dans la tradition de la création des textes théoriques de la légitimation
du pouvoir politique. Le modèle fourni par les cas des Chapitres parénétiques de
Pseudo-Basile est révélateur de ces tendances qui définissent le genre. En outre, le
genre, depuis même son apparition aux temps hellénistiques, est utilisé comme un
moyen de justification sinon de légitimation dynastique. Comme le traité de
Pseudo-Basile était adressé au fils de Basile Léon le Sage, les écrits du fils de ce
dernier, Constantin VII Porphyrogénète, étaient aussi adressés à son fils (upôç rôv
t8tov vïôv PÛ4iavàv) et succésseur au trône Romain II. De même, les
Enseignements de Neagoe Basarab adressés à son fils Théodose à la fois légitiment,
sanctionnent, assurent et confèrent la continuité dynastique aux descendants de la
lignée des Basarabes en Valachie. Continuateur de cette tradition Constantin
Brancovan commande une oeuvre qui reflète comme dans un miroir sa légitimité sur
le trône valaque en établissant, faute d’une filiation biologique, une filiation
6 PG 156, 313. Mavov4A T01 TIaÀatoÀ6you’Ï’Uo8IKaI j9autÀtici7ç dyd’zÇ éP KEbaÀaiOtÇ p’ -
Praecepta educationis regia, C comprehensa capitibus, suivi de A5yoç rrpoTperrTtKc3Ç EIÇ
Àôyovç (Z’), Kai ucpi dpEriç Kcil uEpi dyaOoi JpovToÇ - Manuelis Pataeologi ad Joannem
fihium Orationes VII Ethico-politica.
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idéologique qui remonte aux fondateurs de la dynastie régnante de Valachie. Par
ailleurs, Nicolas Mavrocordatos avait aussi hérité de son père Alexande une oeuvre
parénétique qui s’adressait à lui, les Ppoc-’rlujiara, Études ou Méditations, qui lui
ont bien servies comme point de départ pour l’élaboration de son genre de miroir
des princes.
La dynastie des Mavrocordatoi s’établit en Valachie dans ce climat de
légitimation du pouvoir politique par le biais des textes parénétiques et sapientiels;
en effet, elle est plutôt sanctionnée davantage par l’oeuvre littéraire de son
fondateur Nicolas que par ses initiatives politiques. À la lumière de ce constat le
Traité des Devoirs, les Conseils à son fils Constantin et le Théatre politique,
patronné par le prince Phanariote, traduit de l’original latin d’Ambrosius Marlianus
par Jean Avrarnios en 1716 (A. Camariano 1941), se présentent en guise d’actes
politiques qui justifient son règne sur les Principautés. Ces oeuvres, créées,
traduites et disséminées par la cour valaque du fondateur de la dynastie phanariote
des Principautés, font preuve de la motivation qui a guidé ce programme de
production d’un genre particulier de la littérature parénétique et sapientielle: la
consolidation du pouvoir d’une dynastie qui s’étend de 1711 jusqu’en 176$ dans
les Principautés moldaves et valaques.
Il reste à évaluer les raisons pour lesquelles Mavrocordatos choisit le sujet
des devoirs pour introduire aux Principautés, non seulement une nouvelle dynastie
qui arrivait de Constantinople, mais aussi un système juridique qui sera fondé sur
les valeurs inébranlables de la justice, du bien commun, de la bienfaisance, de la
générosité; en bref, des vertus dont la pratique et l’application assurent le bien-être
mutuel des membres de la société et dont la pérennité depuis l’antiquité et leur
insertion dans le code de Justinien investiront son système des devoirs de la
cuirasse de tajustice (Éph. 6.14) du droit romain chrétien, l’armature qui consolide
le code éthique et qui sert de soutien à toute société évoluée. Tout comme le sujet
des devoirs fut à l’origine la source et la justification de la propagation du pouvoir
romain dans le monde hellénistique en fournissant des préceptes et des modèles sur
lesquels se bâtit l’idéologie politique de l’empire romain (Dvornik 1966, p. 466),
de même aux Principautés roumaines le sujet des devoirs sert de fondement pour
l’édification d’une idéologie politique, qui consolidera le pouvoir phanariote en
contribuant à un nouvel essor de l’idéal impérial, dans cette nouvelle terre qui
donne tant de promesses pour la resurrection de la ro(u)manité, ensevelie pendant
trois siècles dans le linceul ottoman. Les similarités qui caractérisent les deux
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périodes par rapport à une élaboration copieuse d’une théorie des devoirs, à savoir
l’ère hellénistique qui précède la période byzantine, et la période phanariote qui
fonde les assises d’une nouvelLe époque aux Principautés, ainsi que les modalités
politiques qui les entourent, méritent une attention particulière pour la
compréhension de l’évolution historique des devoirs.
14
III. Les devoirs et les vertus - le cadre historique
Grâce aux Stoïciens nous avons un système méthodique et philosophique sur le
sujet des devoirs. En effet, ils étaient les premiers à utiliser ce terme pour réunir
autour des vertus un nombre d’actes qui organisaient les activités humaines dans un
cadre éthique.7 Le temps n’a conservé aucun de leurs écrits sur le sujet; toutefois,
des fragments d’ écrits sur les devoirs sont préservés dans l’oeuvre de Diogène
Larce, de Stobée, de Plutarque, de Cicéron, de Philon et de Clément d’Alexandrie.
On peut ainsi s’informer que la majorité des Stoïciens, notamment Zénon,
Cléanffie, Chrysippe, Apollodore, Hécaton, Panétius et Posidonius ont composé
des traités des devoirs. Ce dernier, disciple de Panétius, était le précepteur de
Cicéron, qui a composé son oeuvre sur les devoirs, le De officiis, en s’appuyant sur
les deux livres de son maître. Le De officiis de Cicéron était étudié assidfiment
durant le moyen âge et il a laissé une influence indéniable à la composition des
miroirs des princes (Botgar 195$, p. 430).
Le sens que les auteurs latins ont conféré aux devoirs est bien différent du
sens grec qui se développe par les Stoïciens dans le milieu cosmopolite des centres
urbains. Lorsque le Grec quitta les confins uniformes de sa polis natale pour faire
son entrée dans la cosmopolis de l’oekoumène hellénistique il dut s’adapter aux
exigences plurivoques et polymorphes de la panspermie des races, religions et
langues qui occupaient le territoire du Moyen-Orient. Le pluralisme, du fait des
oppositions qui le caractérisent, met en relief la différence tout en faisant valoir la
réalité de l’autre. Les gens qui partageaient cet espace commun ont dû réaliser en
peu de temps que pour accommoder ces différences ils devraient se doter d’un
système de valeurs qui sanctionnerait l’altérité.
La doctrine des Stoïciens sur les devoirs, considérés exclusivement du point
de vue historique, répond à ce besoin fondamental des gens de vivre en harmonie en
accommodant leur différence. Toutefois, comme la notion de polis subit des
modifications pour s’adapter aux exigences des réalités politiques nouvelles issues
de la société hellénistique et se concrétiser dans le milieu polyvalent des villes
cosmopolites de l’Orient, de même la notion du devoir-ica6i»cot-’, issue du même
milieu cosmopolite dut s’adapter en se modifiant selon les exigences de la mentalité
romaine dans sa transformation en officium. En effet, tout comme la polis, l’état ou
‘ Selon Diogène Larce (VII, 10$) Zénon fut le premier à utiliser le terme ca6Jfrou
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le politeuma issu d’un développement physique, acquiert des dimensions
métaphysiques dans la megatopolis universelle de Philon, de même tout ce qui est
issu de cette réalité de syncrétisme religieux qui caractérise la société hellénistique,
y compris le sens du icaOfjicov-officium n’échappe pas à ces transformations
théologiques dont nous tenterons de dresser un inventaire.
Le premier sens de IcaO,frû), qui signifie descendre pour aboutir à quelque
chose ou descendre, s’étendre jusqu’à un certain lieu, situation, ou bien dans le sens
de s’abaisser devant les dieux dans le but de rendre culte à la divinité, est quelque
peu éloigné du sens romain de officium, qui signifie travail, exécution d’une tâche, et
qui reste fidèle à son étymologie dérivée de op(z2ficium et de opus. Dans ce sens
l’origine de 1’ officium se retrouve dans le droit public où il désigne les obligations
d’une charge, les niches du magisfral puis les magistrats eux-mêmes (DELL,
officium). La correspondance de Cicéron avec Hérode Atticus nous révèle un autre
détail important; tout comme Zénon était le premier à investir le îca8i,cov d’un
sens purement moral, de même Cicéron invente le mot officium pour traduire le
terme grec et tente le charger de la même signification sémantique, malgré
l’objection d’Attïcus qui critique le choix de son correspondant.8 En effet, si le sens
de ,caûfjicov est principalement moral, celui de l’officium est foncièrement légal, le
plus souvent politique, et fait partie du droit romain des obligations.
Dans le droit primitif <d’obligé» désignait le citoyen enchaîné, soumis à un
maître dans une relation de supérieur-subordonné, maître-esclave. Dans le droit
romain classique l’obligé devient un débiteur qui lié par un acte de sa volonté ou
astreintpar la loi ou la coutume, doit donner oit faire quelque chose (Ourliac 1957,
$ Cic. AdAtt., XVI, 14, 3:... mihi non est dubium quin, quod Graeci KaOl7Icov nos officium. Id
autem quid dubiras quin in rem publicam praectare caderet? Nonne dicimus consulum officium,
senatus officium, imperatoris officium? Praeclare conuenit, aut da metius. Dans une telle
utilisation du terme on constate la désignation des obligations qui découlent d’une charge
publique. De ce point de vue pourrait-on constater que le citoyen, de par sa responsabilité
d’occuper un officium, remplit, par te biais de cette charge publique, son devoir envers l’état? Y a
t-il une correspondance entre le service public de Àet Toupyta et d’ officium? Du côté grec il est
intéressant de saisir le passage du sens de Ka81jIa d’un cadre naturaliste où il signifie descendre
jusqu’à, en parlant d’un lieu, Etç OdÀauuav (Hdt 7, 22; Xén. Anab. 4, 3, 11), à un sens figuratif:
icaOi,cev dç iuîç AcSyoç (Eschn. 31, 27); moral: e’uOfjTEç ica6rfrovuat, dans le sens du
convenable, aussi joint à la notion de justice &Kateç icat !caOï)Kc51)Te)ç (Polybe 3, 78, 3; 5, 9, 6),
KaO1,c6v éurtv a1Tô,) e’rratvetuOat (Jnsc. Priene, 114, 32); religieux: icai éOvaav T( Alavyt
icat TJÀÀa ,caO4icovra ff01 ÎjUaVTEÇ dveuTpdbqcTav ezTdlcT(L)ç, (Diil. Syll., 717, 25f.), qui se
manifeste aussi dans la traduction de la Septante lorsqu’il s’agit du travail qui est nécessaire
d’accomplir pour l’édification du sanctuaire: uoteîv rrdvra Tà Jpya KaTà Td dyta Ka6rfrOVTa
(Er. 36. 1). Toujours dans la Septante, la connotation morale est plus prononcée dans la littérature
propre à l’époque hellénistique, telle qu’attestée dans la Sagesse de Sira, jointe à la justice (10.
23): oê 61,catov dTl/iduat UTÛJXÔV uuveràv Kai oê KaO4KEL 6otdaat Jv8pa d11apTÀôu.
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p. 1). On voit bien que les relations de maître-esclave de l’ancienne coutume se
sont transposées, dans l’époque classique, en relations de créancier-débiteur, sans
cependant rien perdre des liens qui attachaient les deux parties dans leur obligation.
L’étymologie même du mot donne une indication de la gravité de ces liens.
L’obligation se forme de 11go, lier et ob, autour (du corps), elle est synonyme de
bander et dénote l’assujettissement d’une partie à l’autre. Or le débiteur lié de cette
façon “a quelque chose en le tenant de quelqu’un”, à savoir il est lié à une autre
partie car il doit-debet, il est débiteur - debitor, il possède un debitum, une dette,
envers un créancier -creditor qui possède l’avantage de la fiabilité -credo. Dans ce
sens ce que le débiteur a, vient de de-habeo, debeo, et constitue une dette, donc un
devoir. Il est évident que le fardeau de la solvabilité de la dette incombe au débiteur
pendant que le créditeur n’ assume que la responsabilité de la solubilité de la
relation. Cela constitue une obligation naturelle; son exécution implique le débiteur
dans une obligation juridique qui engage sa conscience, et qui par la suite suscite la
constitution d’un devoir moral dans sa phase avant l’exécution et d’une obligation
civile après. Grâce à l’obligation naturelle un devoir moral acquiert une valeur
juridique.
L’obligation naturelle suscite un autre lien, le vinculum aequitatis, qui
permet d’élever un simple devoir moral au rang d’obligation. Dans le droit romain
on connaît des cas où cette convenance sociale est appliquée aux relations de
maître-esclave. Il ne faut pas perdre de vue qu’un esclave n’a pas une personnalité
juridique; il ne peut assumer le statut de l’homme libre qui a remplacé l’ancienne
forme de relation maître-esclave par la relation créancier-débiteur, alors il
représente l’ancienne forme de l’obtïgatio naturatis et ne peut être ni créancier ni
débiteur. Mais s’il devient un homme libre, après son affranchissement les
promesses et les engagements qui le liaient à son maître pendant la période de sa
servitude auront la validité de l’obligation naturelle. Cette obligation tire son origine
«de la situation spéciale qu’occupe dans la société l’esclave affranchi. A la charge
de ce dernier il existe une obligation naturelle de fournir à son ancien maître,
indépendamment de toute convention, des journées de travail» (Ourliac, p. 190).
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Les textes juridiques qualifient ces corvées volontaires, qui engagent la
conscience de l’esclave affranchi, d’operae. 9 effet, ces journées de travail
suscitent une réponse morale de la part de l’homme qui a gagné sa liberté grâce à
son maître et constituent aussi en quelque sorte un debitum, un devoir moral de la
part de celui dont le statut ne le permet pas encore d’assumer lapersona de
créancier et qui jusqu’alors ne pouvait pas assumer une personnalité juridique; en
d’autres mots les operae, en tant qu’étape intermédiaire entre deux statuts,
marquent le passage de l’homme affranchi de son statut antérieur depersona non
grata vers le statut de l’homme libre, de persona grata juridiquement valable. Le
travail -opus operae, qu’il doit -debet fournir à son ancien maître constitue un
oj%ficium-officium, donc un devoir de passage de nature morale et juridique au
même titre qu’un rite de passage initiatique d’une société religieuse. «Debere
s’emploie également avec un infmitif complément pour marquer l’obligation de
faire une chose (cf. habeo), e.g. Cat. Agr. 119, «quid facere debeas»» (DELL,
debeo). Ainsi, la ligne de démarcation entre le devoir moral et l’obligation naturelle
se pose entre le droit et la morale. La mentalité romaine se penche vers le droit sans
ignorer le composant moral tandis que la mentalité grecque et plus tard «les
Byzantins ont préféré la notion de devoir moral à celle de vinculum aequitatis qui
fait de l’obligation naturelle le pendant de l’obligation civile)) (Ourliac, p. 191).
En effet, le composant qui était à l’origine une valeur juridique pour les obligations
naturelles est devenu plus tard, grâce aux progrès de la civilisation et de la science
juridique, le fondement de leurs transformations en devoirs moraux (Ibid., p.l92).
Nous verrons les conséquences inéluctables qui en découlent de ces deux tendances
plus bas, lorsque nous examinerons l’importance accordée à l’action, à la manière
pratique de faire qui est le pendant de l’officium, et à la manière d’être qui
s’accorde au ,caOi7icou. Toutefois, il faut bien distinguer entre le sens de icaO1KoV et
9 Dig. XII, 6, 26, 12: Libertus cum se putaret operas pafrono debere, sotvit: condicere eum non
posse, quamvis putans se obligatum solvit lutianus tibro decimo digestorum scrtpsit: natura
enim operas patrono tibertus debet. sed et si non operae patrono sunt solutae sea cum officium
ab eo desideraretur, cum patrono decidit pecunia et solvi4 repetere non potest. sed si operas
patrono exhibuit non officiates, sedfabrites, veluti pictorias vel alias, dum putat se debere,
videndum adpossit condicere.
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sa transformation en officium. Toutes les deux notions sont basées sur les idées des
Stoïciens qui les ont développées pour faire face à l’universalisme gréco-romain.
Malgré la perte des écrits stoïciens sur les devoirs on est en mesure de
reconstituer leurs doctrines par le témoignage de Cicéron qui résume les idées de
Panétius sur le sujet. Cette doctrine fondamentale des devoirs réciproques basés
sur les obligations mutuelles des membres de la société, qui les rend susceptibles de
vivre en harmonie, constitue l’assise morale des notions nouvelles de la
philadetphie et de la philanthropie qui se développent dans la société hellénistique.
Selon ce système l’état n’est pas une collectivité incongrue qui doit son existence à
un rassemblement des gens qui vivent ensemble à cause de leur incapacité ou de
leur faiblesse de vivre séparément dans leur autonomie; l’état doit son existence au
besoin naturel des gens de vivre ensemble comme un troupeau gouverné par la loi
dycÀij uz5vuo,uoç (Plut. Atex. fort. I, 6) ou ta raison - Àovtic?iv rro[,uvtov
(Eustrat, Stat. anim. II, 399), de former des communautés, de s’associer à l’aide
des devoirs réciproques qui font la base de toute société. Même le basiteus
représente dans sa personne l’incarnation naturelle de ces notions envers ses sujets
et se qualifie de philanthropos, poimen, euergetes et soter (Dvornik 1966, p. 242
passim). Cette idée se retrouve au premier livre de l’oeuvre de Cicéron et se
présente ainsi:
Mais pour voir quels sont les principes naturels de la communauté sociale
entre les hommes, il faut, semble-t-il, remonter plus haut. Il y a d’abord en
effet ce qu l’on observe dans la société du genre humain tout entier. Le lien
de cette société, c’est la raison et la parole, qui par l’enseignement et
l’étude, en permettant de communiquer, de discuter et de juger, associent
les hommes entre eux et les unissent dans une sorte de société naturelle.
(Les Devoirs, I, XVI, 50, trad. M. Testard).
Mavrocordatos reprend le même sujet: «Quant à l’homme, se gouvernant par la
raison... il procède à la préparation des choses qui lui sont nécessaires. Grâce à la
force de l’esprit il s’unit à ses semblables par la nature, dirigé vers une communion
de parole et de vie» (11K p. 33). Les idées sur la fraternité naturelle des peuples,
naturali societate (De off I, XVI, 50), de tous les membres du genre humain,
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universi generis humani societate (Ibid.), et leur bêsoin de vivre ensemble se
retrouvent dans les autres oeuvres de Cicéron, notamment dans la République:
Mais le peuple n’est pas une réunion quelconque d’êtres humains
rassemblés de n’importe quelle manière; il est plutôt un assemblement de
peuple en grand nombre associé par un consensus concernant la justice et
l’effort commun pour le bien public. La première cause d’une telle
association n’est pas la faiblesse de l’individu mais plutôt une motivation
sociale que la nature implanta dans l’homme (De Re Publica I, XXV, 39).
Il est évident que Cicéron s’intéresse plutôt de la manière que le Romain fonctionne
dans un monde pluraliste où il est appelé de le gouverner et de s’assurer de sa
bonne marche (Dvornik 1966, p. 467). Cependant, ses inclinations républicaines et
sa préoccupation manifeste de promouvoir le bien public ou l’utilité commune
-communem utilitatem (De Off I, XVI, 52), en le présentant comme une fm en soi,
et la vie sociale -vitae societatem (De Off I, IX, 29) comme une valeur absolue, le
poussent à explorer les origines de la pensée philosophique et sociale mises en
relief par les Grecs et les atteler au service de la chose publique. Il ne faut pas sous-
estimer l’influence de Panétius et de Posidonius sur la formation des vues éthiques
et politiques de Cicéron qui se concrétisèrent non seulement dans les Devoirs, mais
aussi dans sa République. Dans ce dialogue modelé sur la République de Platon, le
protagoniste est un homme d’état Romain, Scipio Aemilianus Africanus, qui fut
l’élève de Polybe et l’ami intime de Panétius. L’essor du Moyen Portique
contribua à la consolidation des idées de Cicéron et aux influences qu’il reçut de la
pensée politique de l’universalisme hellénistique.
En vertu de cet universalisme tout-englobant le citoyen de la cité se
transforma en citoyen du monde. Grâce à l’affiliation de tous les hommes à la
raison universelle, puis à la natur cosmique ainsi qu’ à la loi universelle qui en
découle, agencée selon le logos qui ordonne tout, l’homme n’appartient plus à sa
cité natale, à son état de polis, mais au cosmos entier (Zeller, p. 331). Il n’est plus
un citoyen d’un état particulier, un simple TToÀITÎ)ç, il est un KoGuouoÀtTQç. Le
premier emploi du terme remonte à Diogène le Cynique (Db. La VI, 63), mais le
terme acquiert une signification particulière à cause de son emploi politique par
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Posidonius qui a ‘romanisé’ la notion de la loi naturelle; puisque cette loi existe
naturellement dans la constitution de chaque être humain unie avec la providence
divine à laquelle est identifiée et qui existe comme une étincelle dans l’âme, il
s’ensuit qu’elle rassemble tous les hommes dans une fraternité universelle, une
cosmopolis qui n’est autre que l’empire romain. Dans les oeuvres de Philon, la
notion de cosmopolis est utilisée dans un sens composé de stoïcisme classique, des
idées politiques courantes de cosmopolitisme romain et de théologie hébraïque à la
fois dans son application à la création du monde et à l’harmonie qui s’établit entre
le cosmos et la loi, ainsi qu’à l’harmonie suprême qui gouverne la vie de l’homme
qui agit selon la loi, à savoir selon la volonté de la nature.1° Marc-Aurèle résumera
plus tard les tendances qui se forment à l’époque de Cicéron, lorsque les idées
hellénistiques sur la royauté et l’universalisme du royaume seront adoptées par les
Romains, non pas en empereur et souverain universel, mais en homme sage, sans
doute ico,uorroÀ1rqç, mettant en pratique les préceptes du logos universel: rn5Àiç
icai rra-piç û3ç zà-’ ‘Avr&vi’ po î3 P4zq, 3ç 8 dvOporn,i (3 ic&rpoç. (VI, 44),
qui fait écho à Musonius: icotyT) uaTpiç dv8p&rntw dudvTÛ]v (3 icôupoç ur1v
(Mus. 1. c), ou même à Cicéron: omnem orbem terrarum unam urbem esse ducunt
(Parad. 2), où il faudra probablement situer l’origine de la devise papale urbi et
orbi. Puisque les hommes retrouvent leur identité dans le icot v(3ç À6yoç qui fait
disparaître leur différences ethniques et raciales, il s’ ensuit qu’ ils appartiennent à
un corps. Epictète l’aWffme en proclamant que tous les hommes sont des frères car
ils ont tous Dieu comme leur père commun (Diss. I, 13, 3) avec l’implication de
icôupcoç étant viôç OEoû (Ibid., III, 22, $3; I, 9). Cette remarque du philosophe,
10 Philon, De opf mun. I, 3: ((Toi) K6n1ov T(i v6u Kat Toi) v6pov T) K6a[IW aVV68OVTOÇ,
KG roi) vopiiiov iv6pàç €&ùç %VTWÇ KoŒIIrnroXiTov, Ttpàç T) oéXTllLG rflç 4écreiiç TàÇ
irpdeiç àlTev0évovroç, Ka0’fv kat ui5p.iraç K&J[coç hcociceîrac». Plus bas, la création du
monde est comparée à la création d’une grande polis construite selon un plan divin (Ibid., ifi, 19):
«(Ç dpu Tv cq’aX61ToXtv KT€Lt) &avor0eLç vev6ae iîp6repov roiç ri5irouç a&rfjç ,
civ, K6c1110v vorlTôv cruarTad1Evoç...» Ailleurs, le cosmos entier est une megalopolis gouvernée
par une seule loi: «fj iv yàp ieyaX6TroÀtç ô& S K60j10Ç aT çai jic XpfiTac ,roXLTEta Kat
v6np v[» (De Ios. VI, 20). Toujours par rapport aux lois, la megalopolis est le reflet parfait de la
législation divine: «Tflç ceyaXo7T6Xee)ç TV 7vEŒ1v Eta1yytaaTo» [Moïse, le législateur du
peuple juif], <(TO1’)Ç v6ioUÇ 4Ld,)epEŒTdTTlV €tK6va TfiÇ TOi) K6ŒpOV 1TOXIT€[aÇ iudjt€voç
eivau> (De Vita Mosis, IX, 51). Il est évident que ces idées sont inscrites dans le cadre de
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qui, au moins selon la légende, avant de s’affranchir était un esclave, place ses
pensées dans le cadre des relations humaines issues de l’obligatio naturalis, dans
une perspective intervertie où la vision globale théologique et philosophique
réforme et parachève la pensée juridique locale, issue des coutumes particulières
d’un état spécifique.
Selon les idées de l’ancien Portique, tous les hommes ont été constitués du
même principe et de la même nature. Tous partagent la même nature universelle et
participent à la même république mondiale, y compris les dieux. De par sa
participation à la raison universelle l’homme est un citoyen de la ville cosmique de
Zeus: TTOÀITÎJÇ riç rO Aiàç uôÀE.ç i UVUUTîflCEY f dvOpairr&v TE icai OEiv
(Stob. fÏor. 40, 9); cette formulation n’est qu’ un développement des idées de
Sénèque sur le même sujet repris de son Epître 68. 2 et De Ot. 4:patriam meam
esse mundum sciam etpraesides Deos. La communauté globale et universelle est
supérieure à la communauté locale où l’accident de la naissance a placé l’homme. La
constitution politique des gens qui appartiennent à cette communauté universelle
ne sera pas basée sur les lois locales mais sur la raison universelle qui est commune
à tous les hommes: «tva i? KGTà TrÔXE1Ç cri6 KaTà jiouç oLicip.€v, (oiç
KGTOL 6L(i)p1ajLVOI. 6LKaOt, tXXà TtdVTGÇ dVOp(iTT0VÇ 1y[LEOa 8fljL6TG
KOEI TrOX(TaÇ, Etç S 3(oç i icat K6ajLoç, (SaTtEp yXrç auvv6iov v6uj
oiv rpØovi » (Plut. Alex. Fort. I, 6).
Ces questions seront reprises et examinées dans leur contexte actuel par
Mavrocordatos, qui en fera le lien entre les sujets de la petite et de la grande patrie,
du roi et du magistrat qui gouvernera avec les préceptes de la justice et les devoirs
qui en découlent pour le gouverneur et pour ceux qui gouverne; tout cela sera
discuté dans un cadre de lois et un contexte de pouvoir fondé dans la justice et il
fera partie intégrante des devoirs accomplis tant par le magistrat que par ses sujets
«dans son foyer, dans son âme, dans sa maison, dans tout l’univers habité» (11K p.
182).
L’ancien Portique soulignait surtout l’importance de l’homme sage, en le
représentant comme un citoyen de l’état universel, de la ville de Zeus, motivé
l’idéoloie politique hellénistique, qui identifie le monde entier, l’univers, rn4ttiraç lccuuoç, à la
ville universelle de Dieu.
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exclusivement par la force de la raison qui ordonne harmonieusement l’univers; cet
image correspondait plutôt à une idéalisation de l’homme sage et avait peu de
pertinence à la réalité complexe des conditions tout à fait singulières et hétéroclites
des états hellénistiques. Panétius et Posidonius ont concentré leurs efforts à la
création d’un système philosophique visant aux conditions politiques en
considérant les besoins actuels et pragmatiques de ces états. Ils ont propagé des
idées modelées sur une combinaison de l’ancien idéal éthique du Portique et les
doctrines de Platon et d’Aristote. Le Politique et les Lois de Platon et l’Éthique de
Nicomaque d’Aristote fournirent l’inspiration pour la création des nouvelles
doctrines qui, combinées avec les anciennes doctrines du Portique, attirèrent les
hommes d’état Romains à une idéologie politique apte à répondre aux changements
rapides qui survinrent avec la transformation du Moyen-Orient et du monde
méditerranéen en centre principal de la domination mondiale romaine. L’oekoumène
des Stoïciens, ouverte et sans frontières se transforma en pouvoir mondial pour se
transformer par la suite en empire mondial. Les idées de Panétius trouvèrent une
terre fertile pour leur propagation par le moyen de son amitié avec Scipion et de sa
relation avec les autres membres de ta puissante aristocratie romaine (Dvornik,
p. 467), tout comme les idées de son élève Posidonius seront propagées par le biais
de son amitié avec les hommes d’état Romains: Marius, Rutilius Ruftts, Pompée et
Cicéron.
On ne saurait trop insister sur le rôle joué par son élève Cicéron à la
propagation de ces idées éthico-politiques qui se reflétaient sur le comportement
des hommes d’état envers leurs sujets. Dans le iiie livre des Devoirs il laisse
entendre qu’il s’est aussi inspiré du livre des Devoirs de Posidonius, sans doute en
laissant s’influencer par les idées pratiques de teneur politique de son maître (De
off III, II, 8); d’où la teneur pratique de son traité qu’à plusieurs égards assume la
forme d’un livre instructif du type ‘how to’ adressé d’abord à son fils Marcus qui
étudiait à Athènes et, obliquement, aux membres de l’élite romaine. En effet, dans
le nie chapitre du ie livre des Devoirs il avertit le lecteur de ses intentions de traiter
son sujet du point de vue des devoirs pratiques qui règlent la vie quotidienne -
quibus in omnis partis usus vitae conformaripossit (De off I, III, 7). Pour Cicéron
et la mentalité romaine en général, la préponderance de ces devoirs pratiques -quod
positum est in praecepiis, par rapport aux devoirs qui se référent au bien suprême -
ea quamquam pertinent adflnem bonorum, est d’une évidence qui saute aux yeux;
c’est pour cette raison que Cicéron propose dans son ouvrage la présentation et
23
discussion de ces devoirs pratiques - de quibus est nobis his libris explicandum, qui
affectent la vie publique de tous les jours - quia magis ad institutionem vitae
communis spectare vïdentur (fbid.). Cette insistance sur l’aspect pratique du
devoir et la mise en valeur de l’action le circonscrit dans le champ d’agir, tout en
faisant valoir ses aspects soit utilitaires ou normatifs à la conduite, au dépens de
l’aspect théorique du devoir moral en tant que valeur absolue, definibus bonorum,
non seulement normatif de l’agir, mais aussi de l’être.
Depuis Cicéron et jusqu’à Kant, la préoccupation des philosophes avec
l’agir comme norme à l’accomplissement des devoirs a conféré aux vertus par
lesquelles on les pratique un sens pragmatique qui se défmit par la question: «Que
dois-je faire?, pour être sincère, courageux, juste, un bon employé, un bon homme
d’affaires, un bon père de famille, un bon citoyen etc.», avec l’accent mis toujours
sur l’action, plus précisément sur l’activité qui aboutit à un comportement
universellement et uniformément valide, donc légal. Cependant, selon Aristote, qui
reste toujours le point de référence pour les idées stoïques sur la fraternité des gens
et leur volonté de former des communautés pour le bien public, vu que l’homme se
définit d’abord par son association aux autres car il est un être politique, à savoir
social (d’vOpÛ)rroç Ç5LGEL uoÀcrticàv (tiiov; Fol. I, 1, 1253a; blcrEt TroÀInIcèv 6
dvOparn-oç, Eth. Nic. I, VU), l’accent est mis sur une praxis qui ne se confond
jamais avec l’utilité pratique - 6 6 /3toç v-ptç, ot) uotîulç c’unv Fol. 1254a),
mais qu’elle est plutôt la fm de la manière d’être de l’homme. L’homme n’est pas
un être politique par accident; il est le résultat de son développement parallèle à
l’épanouissement de lapolis qui grandit et se fait selon la nature - çbuÉt (Fol. I, 1,
1253a). Il ne faut pas perdre de vue que bz5ucç, dérivé de zo signifie faire naître,
faire croître (Jaeger 1966, 27). De même la polis est le résultat de son existence
selon la nature, en conséquence de sa croissance organique (Fol., 1252b). Nous
verrons plus bas que lapraxis pour Aristote, malgré son affiliation étymologique à
la pratique, n’a pas de connotation pratique telle que retenue, par exemple, dans le
sens mécanique, donc non organique de irotrjucç ou de c’xuîj.
Dans l’Éthique de Nicomaque tout comme dans la Politique, Aristote fait
valoir l’homme qui devient tel par la pratique d’une telle vertu et par son
association au bien. Cependant, il faut noter que ce bien suprême ne se défmit pas
absolument; il retient une polyvalence qui lui est conféré selon les circonstances qui
entourent sa validité. De cette manière le bien peut agir sur la personne qui
l’approprie de plusieurs modes, car il retient sa liberté par rapport à son
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application; II n’est pas circonscrit d’un seul et unique mode d’opération puisque
uoÀÀa’iç yàfl ÀE)ETaL ical 1(ïaXtÇ• T( ‘5vTt iyaOv(Eth. Eud. 1217b). Le
bonheur n’est pas simplement un don des dieux, mais l’on obtient par la vertu, par
un apprentissage ou exercice pratique - Si ‘dpcn)v ical Ttva #dûï,utv ij duicqacv
v-apaylvcrat (Eth. Nic. I, IX), comme le résultat d’une croissance organique. Une
tç est d’abord une possession et puis une manière d’être, un état, d’où une
habitude du corps, un tempérament. On s’exerce à la vertu en faisant des efforts, en
adoptant des règles ascétiques qui aboutissent à une manière d’être, en suivant les
préceptes qui mènent vers un choix ontique. Ce n’est que par une pratique assidue,
croissante et évolutive qu’on s’approprie une JOoç, une éthique qui dénote le i3Ooç
de l’homme sage qui pratique la vertu - i S 46tia f Oovç TrEptytyvETat
(Ibid., II, I); l’habitude - tç n’est pas la répétition d’un acte qui provoque par la
stimulation de son réflexe une accoutumance, un réflexe conditionné
mécaniquement, mais l’énergie même qui habite celui qui pratique la vertu. Or
l’habitude est dissociée de toute motivation due aux mécanismes psychologiques
qui sont le résultat d’une passivité subie, mais elle se rapporte à un état d’être qui
est le résultat d’une volonté énergétique et polyvalente. De cette manière est
éclairée toute la différence entre un acte unique conditionné et un acte motivé par
l’énergie de la volonté qui habite et qui réside dans le libre arbitre de l’homme qui
pratique la vertu; en d’autres mots la vertu n’est pas conditionnée, declenchée par
des mécanismes psychologiques, mais plutôt motivée, dynamisée, énergisée par
l’habitude qui devient son énergumène.
En effet, le sens de habitus - tç est dérivé de habeo dont le premier sens
est de «[se] tenir» qui explique habitus, «maintien» (gr. tç), repris par le fr. habit,
iii. aibit, et ses dérivés: habitudo; habituor «avoir telle manière d’être» (Cael. Air.),
et l’adjectif de la langue grammaticale habitiuus (Char.) s’appliquant aux verbes
indiquant l’état (DELL habeo). La manière ontique de posséder un état d’être, de
habere un habitus, conduit à la ue’utç, la relation à autrui, dérivée de l’infinitif de
l’aoriste de xûi (&rxot4 GxEîc’ uutç). Ce qui est un habitus en latin est une
uutç en grec; dans le premier cas l’avoir habere, habitus - aboutit à une
habitude, dans l’autre à une relation
- uxEîv, uy’€’ucç. Or, on ne peut pas concevoir
une vertu en vacuité sans aucun rapport à autrui; la justice est une vertu non en soi,
elle se pratique et se met en application par rapport à autrui, ad alterum, et le juste
est juste par rapport à autrui - , Sticatoui5uq (pETî) jiv turtv TEÀEt’a, iÀÀ’
03X cTTÀ(Ç dÀÀà rpôç &EpOV .. i &IcatOul5vT) p6vri T(i’ dpET(ZiY, ÔTL Trpôç
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é’rcpov c’url. (Eth. Nic. 1 130a). La justice, la vertu par excellence - KpaTIGTT) T(u1)
dpcn3v, existe uniquement rrpôç Tepov, sa justification se retrouve dans la
relation qu’on établit avec autrui en la pratiquant; elle est la raison d’être de la
u&nç, de la possesion d’un état d’être par rapport à autrui, rrp’3ç rcpov. En
effet, cette relation transforme l’avoir en être, à la manière divine.” Mais l’habitude
sans la complémentarité de l’agir ne peut pas se concrétiser en se transformant en
énergie dynamique - ‘K T(V tio1&u e’vepyEtv ai ecç yt’YOvTat (Ibid.,
1 103b); c’est grâce à ce dynamisme de la synergie entre é’Ooç et i8os entre tç et
dpETT) qu’on est en mesure d’accomplir les devoirs, et c’est grâce à ce dynamisme
que les devoirs possèdent un caractère éthique.
Le sens éthique associé à la pratique des vertus n’est pas implanté dans la
nature humaine; il s’acquiert par lapraris éthique - «oiT’ pa 4nacc O1TE Trapà
4)15(flV yy(’yVOVTG1 ai. âpETa(, aXxà TÏØVK6GI 1EV 1LÎV 6éaaOat allTdÇ,
TcXELoVcévoLç ô &à rou Oouç» (ibid.); l’homme est naturellement incliné à
les acquerir, à condition de les perfectionner par l’habitude, par sa manière d’être
relationnelle à autrui. Tout comme dans les arts et les métiers c’est en bâtissant que
l’on devient architecte, enjouant de la cithare que I ‘on devient citharède, de même,
c ‘est àforce de pratiquer tajustice, la tempérance et le courage que nous devenons
justes, tempérants et courageux (ibid.).
Il est évident que pour Aristote ce n’est pas la valeur de la vertu de justice
qui compte, mais plutôt l’homme qui acquiert une manière d’être juste à force de la
vertu qu’il met en pratique; autrement dit, la manière par laquelle il fait usage de la
vertu de la justice donne aux autres membres de la société une mesure de sa justice
et de sa qualité de juste. Son être est qualifié par sa manière d’être, par sa uxéutç
par rapport à autrui. Car, en fin de compte, ce n’est pas la justice comme une
valeur abstraite qui intéresse Aristote, mais l’homme juste et les actions de
l’homme juste, tempérant ou courageux, ainsi que les effets de ses actions sur la
société. Selon l’esprit perspicace d’André Comte-Sponville, «la justice n’existe
pas, et n’est une valeur, même, qu’autant qu’il y ait des justes pour la défendre...
La divinité ontique est une ïdentité, contrairement à l’humanité possessoire et possessive qui
est une nature (marquée par une relation d’appartenance et de dépendance): Dieu n’ est jamais défini
par son avoir mais par son être relationnel. Dieu est celui qui est: Yahvé, O ON (Ex. 3. 14). On
pourrait dire qu’Il a un être, mais l’être outrepasse l’avoir. Son essence même est un esse, une
identité et non pas une nature; son oz)uta est à la fois la forme féminine et collective de son être -
Euh, (z714 oéua, otkrta..
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ce n’est pas la justice qui fait les justes, ce sont les justes qui font la justice» (Peti t
fruité, p. $7, 8$); et selon le philosophe, chacun parle, agit et vit selon ce qui est:
«“EKaGToç 6 d6ç anv, TOrniTa Xéyec Kal UpdTTEI 1(01 OT(i) (»
(Eth. Nic. W, VII).
Le point de départ se définit toujours par l’ontologie, la manière d’être
évolutif et relationnelle de l’homme juste, cultivée par sa relation - uxéGLç ad
alterum, et non pas par la vertu comme i.me force autonome à laquelle l’homme
vertueux doit se plier pour se conformer à sa valeur uniforme et universelle,
pourtant statique, cultivée par un habitus mécanique. Celui qui assume cette
manière d’être ne peut pas être assujetti à une obligation naturelle, à un vinculum
aequitatis envers autrui, un lien technique indispensable pour sanctionner l’équité
entre deux partenaires et déclencher leur relation. Pour Aristote, tout comme pour
les Stoïciens, les vertus sont les moyens utilisés par l’homme sage pour atteindre le
statut de l’homme vertueux, prudent, courageux. Sa manière d’être l’élève au statut
de l’homme libre, car il a choisi par un acte libre, par l’exercice de son libre arbitre
d’être le porteur de ces vertus, et non pas parce qu’il s’est plié à la nécessité
épistémologique d’une loi universelle. Cette subordination des vertus à la manière
d’être de l’homme met en relief l’homme et non pas les vertus. De cette manière on
évite l’élaboration d’un système des valeurs abstraites qui aboutirait à une
arétologie stérile, à une Tugendlehre de rationalisme épistémologique. Le moyen
âge et la Renaissance - sans exclure le moralisme moderne idéologique qui
s’applique aux divers styles de vie, ou même les règles contemporaines du marché
qui défmissent le code d’éthique corporative, - connurent toutes les variations
possibles tant iconiques que littéraires, allégoriques et littérales de la
préponderance de ces vertus pratiques qui conduisent, dans le meilleur des cas, à
un activisme social qui s’épuise le plus souvent dans son pragmatisme dynamico
moral au service d’un idéalisme pour un meilleur avenir du type ‘changer le
monde’. Par contre, en insïstant sur la manière d’être et non de faire, préconisé par
le système d’éthique aristotelicienne, on citive les vertus qui aident l’homme à son
cheminement vers la sagesse et à l’accomplissement de ses devoirs envers soi-
même et ses proches; on ne change pas le monde, on change soi-même.
La question initiale par laquelle nous avons commencé notre réflexion, «Que
dois-je faire?», se transforme en «Qui dois-je être?» Aristote met en valeur
l’homme qui aime la vérité - çbcÀaÀ 4Oqç, qui aime le bien - érnc,c4ç, le magnanime
- jie’yaÀ6/ivoç, l’homme de tact - ri8étoç, le maître de soi-même - éyKpar4ç,
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etc. et bien sûr l’homme qui se défmit par le manque de toutes ces qualités, qui
n’est pas magnanime car il décide de se priver des avantages dont il est digne et
devient pusillanime - ,ucKp6/Juxoç. C’est par la maîtrise de ces qualités, integrées
par une pratique assidue au caractère de l’homme sage, que l’on qualifie de
tempérant, de juste, de courageux. Les qualités morales deviennent des traits de la
personnalité de l’homme sage. Les adjectifs qui décrivent ces attributs personnels
dépassent le nombre des substantifs impersonnels qui décrivent des situations ou
des états de conduite. Plus précisément l’homme sage n’observe pas seulement les
préceptes de la tempérance, les règles de la justice, le code du courage; il est
tempérant, juste, courageux. En d’autres mots c’est la manière d’être de l’homme,
son cheminement dans les voies de la vertu, sa jidûîjucç ou coicJnç, son
apprentissage, sa formation ascétique dans l’appropriation personnelle et la
pratique relationnelle de la vertu, à savoir l’ontologie qui défmit les vertus et non le
contraire, les vertus appropriées par des règles de conduite; au cas échéant elles
seraient dotées d’une nature auto-déterminante qui priverait l’homme de toute
volonté de perfection, de formation personnelle, en effet de tout acte autonome, en
subordonnant son libre-arbitre à l’autorité absolue de la vertu. Dans cette optique
l’éthique devient un acte de l’affirmation de la liberté humaine, libre de toute
nécessité, donc de tout déterminisme.
De plus, si la nature asservit l’homme à la nécessité de la collectivité sociale
et au besoin de la préservation de soi, avec ses commandements impersonnels pour
la procréation biologique, I’ intervention personnelle de l’homme sur la nature, son
apprentissage ascétique des vertus, son inspection sur la tentation d’utiliser les
ressources du monde pour satisfaire exclusivement à ses besoins croissants, la
subordination de ses désirs dans la réciprocité et la corrélation des devoirs et des
droits, l’accomplissement de ses devoirs envers soi-même et ses proches le forcent
d’entrer dans une relation personnelle avec les autres et de transformer les lois de la
nécessité en lois de libre association gouvernées par la raison d’une manière
polyvalente, rroÀÀa,û3ç et iucç (Eth. Eud. 1217b), de libre échange des droits et
des devoirs mutuels. En effet, le devoir, tel qui nous est présenté dans sa forme
moderne dérivé non pas de officium, mais de debeo, formé par de - habeo, se
rapporte à l’idée de relation à autrui puisqu’il est formé du sens d’ «avoir — habeo -
en le tenant de quelqu’un»; de là manquer à son devoir signifie de ne pas honorer
ses obligations envers autrui; par contre on agit par devoir lorsqu’on rend à autrui
et à la société ce qui lui est dû par rapport à la justice.
2$
En conséquence, les vertus par lesquelles on accomplit les devoirs arrivent à
posséder une valeur intrinsèque qui est le pendant du libre arbitre. Dans celle
nuance réside toute la différence entre les questions fondamentales «Que dois-je
faire?» (et la réponse «fais des actes de justice, de courage, de prudence», qui est
inévitablement accompagnée d’un ensemble des règles de conduite vertueuse
pratique), et «Qui dois-je être?» (et la réponse «sois juste, courageux, prudent», qui
se réfère à l’unité intégrale du caractère de la personne); grâce à cette nuance les
devoirs se définissent par rapport aux règles et aux injonctions (l’impératif «fais»
conduit à la loi impérative et unique du devoir et à l’impératif catégorique qui
affirme le respect de la loi unique universelle), à savoir aux règlements-porteurs de
la nécessité; ou par rapport à la personne, porteuse du libre arbitre qui se définit de
maintes façons - uoÀÀaxç. Un code déontologique répond aux exigences
réclamées par la première prémisse et enchaîne l’agir dans la nécessité. Cette
nécessité est puisée dans la nécessité naturelle à laquelle succombent tant le maître
que l’esclave, le créancier et le débiteur, le gouvernant et le gouverné, liés
inéluctablement par les obligations naturelles aux nécessités juridiques. À la lumière
de son évolution juridique le devoir, dérivé de debeo, se réfère plutôt à une
obligation naturelle qui doit être acquitée par une manière d’agir, en faisant amende
honorable, en rendant son debitum, sa dette envers autrui. Debere dénote surtout
une obligation de faire en s’acquittant d’une tâche et non une manière d’être. C’est
uniquement lorsque l’éthique devient une manière d’être et non pas de faire, qu’elle
affirme la liberté de la personne.
Cicéron, dans ses Devoirs, fait plutôt valoir l’acte, le devoir accompli, au
dépens de la personne qui l’accomplit. Il appert de son traité la prépondérance de
la question du type «Que dois-je faire?» par rapport ou plutôt par opposition à un
état d’être. La réponse dégagée de celle question correspond à un ensemble des
propositions qui consistent d’une règle, d’un impératif universel qui prescrit
certaines actions et proscrit d’autres. La question que l’on se pose est toujours
répondue par une règle que l’on doit adopter ou appliquer pour être conforme à
son universalité.
Cicéron parle souvent des vertus en les traitant des propriétés ou
d’attributs des qualités morales, à savoir des propriétés de caractère que l’homme
vertueux possède à force de la répétition de l’acte vertueux, dû à son agir. Ainsi il
fera mention de sapientia, prudentia ordo, constantia, moderatio (De Off I, V, 17),
aequitas (I, IX, 30), beneficentia, tiberalitas (ibid., I, )UV, 42), benignitas (Ibid., II,
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XV, 54)), beneficium (ibid., I, XIV, 45), hospïtalitas (II, XVIII, 64), mais rarissime
de l’homme qui incarne concrètement ces substantifs en tant que qualités morales
ou vertus integrées dans sa personne. C’est comme si la vertu préexiste à la manière
d’être, ou comme dirait Jankélévitch en affirmant le contraire, la manière d’être
désignée par I ‘adjectfpréexiste à l’adverbe du verbe qui devait Ï ‘engendrer (Les
vertus et Ï ‘amour, I, p. 52). En effet les adjectifs si fréquents chez Aristote sont
rares chez Cicéron, qui mentionne fréquemment la moderatio, qui présuppose
l’action, mais rarement celui qui la pratique, le moderatus, qui déclenche l’être.
W. La nature, les vertus et les devoirs - Je cadre philosophique
Cicéron présente dans son traité des Devoirs les idées principales des Stoïciens,
idées d’une importance primordiale à la réalisation du réÀoç ou uicorr6ç ($tob. Eci.
II, 136), le but essentiel de la vie, l’idéal de se conformer aux préceptes de logos, de
s’harmoniser avec les lois de la nature pour vivre en accord avec la raison. 12 À
première vue cela peut paraître nier ce que nous avons affirmé sur le libre arbitre et
son autonomie par rapport aux devoirs. De prime abord, l’injonction de vivre en
conformité avec la nature semble soumettre l’homme à la necessité des lois de la
nature et le priver de son autonomie. La préservation de soi est la première
impulsion de tous les êtres et elle constitue l’élan vital primordial à la perpétuation
de la vie, mais elle n’est pas la seule motivation pour l’homme; telle est la nécessité
pour les animaux privés de raison: «TV 8 IrpciT71v ôp[ujv (ŒaI. TÔ ov raxeiv
1Tt TÔ TTIPEÏ1) ŒVT6, OLKEtOE15U1Ç aiT rflç 415U€(i)Ç 1T’ âpxflç, KŒOd ratv
Xpiuturroç (V T 1Tp(iiT(1) TrEpi. TEXV, TTpiTOV OhCEîOV Xéy(i)1) lTavTt ûp
TV aiiToî) oiaTaacv» (Diog. VII, $5), mais non pas pour l’homme qui ne peut
discerner ce qui est conforme à la nature à moins qu’il soit en conformité avec
l’ordre cosmique, les lois de l’univers, ou avec la raison universelle du monde, le
logos souverain. Clément d’Alexandrie y voit clairement l’ambiguïté en spécifiant
dans les $tromates les positions diverses adoptées par les Stoïciens concernant le
but - réÀoç, de la vie. Tandis que pour Panétius le but de la vie est déterminé par
les ressources que la nature nous donne - HaVa/TLOÇ rè (i7v KaTà ràç
SÉ6opévaç iuîv éic n%ucç eibop.iàç reÀoç du6çb4uaro, pour Posidonius vivre
signifie se conformer à la vérité et à l’ordre universels, ne se conduisant en rien par
12 Cic. De Off I, VII, 22: naturam debemus ducem sequi III, V, 23 ... naturae ratio quae est lex
divina et humana... secundum naturam vivere.
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la partie irrationnelle de l’âme - rÔ (i7e OÉfI]pobvra rît’ rat-’ Ô’À&n’ dÀîjOELai ica
TdIv... icard pq&v dyÔ/IEYOY z’uô rob dÀyov ,ue’povç rfjç /wxfjç, et pour
les autres Stoïciens le but se définit par la constitution de l’homme et sa conformité
à cette constitution - Te’ÀOç Elvai rà (fjv dK0À015OÛ)ç rû rob dvop&Suov
IcarauIcEvÛ, qui nous mène au point de départ, à la position classique de Cléanthe,
qui affirmait que le telos est de vivre d’une manière conforme à la nature -
ioÀoyov,.tutiç rj çbiu€t (iv (Strom. II, ch. XXII). Cependant, malgré ces
divergences entre les diverses périodes du Portique, tous les Stoïciens s’ entendent
sur le point de la conformité au logos, qui force la nature de s’adapter à ses
exigences suprêmes, et qui suit des règles différentes pour les animaux et l’homme;
<f8LTTtç OopcîaOac Tfjt) TE b TOÎÇ XoyIKoîç ytyvoibiv )P1fV Ka TV b
roîç à16’yoiç otç» (Stob. II, 160). Pour les animaux la vie selon la nature - n)
KaTd riv Ç5z5ULV, équivaut selon l’appétence -rô icarâ ri)v E3p/irji’; pour l’homme
l’appétence est subordonée à la raison. Vivre selon la nature présuppose de vivre
selon la raison; «ra XoyLK6 1 OEÔT rrpdcç KŒTà 4éacv aTt Kcil KGTà
X&yov» (Marc-Aur. VII, il). Lorsque Clément d’Alexandrie faisait mention des
opinions des Stoïciens concernant la constitution de l’homme il l’entendait en tant
que rationnelle, puisque cette constitution -,carauKEvïj, essentiellement humaine,
trouve sa justification dans la raison. Ainsi, Marc-Aurèle intègre dans la
constitution de la nature humaine la partie rationnelle et socio-politique:
<WUj14)pEC 6 KdOTCt) TÔ KT Tl>) &LVTOîi KaTaaKEVv KQ. C)l(YLV• ij 6
1aiç Xoyuci’ Kcil TrolcTcKrj » (VI, 44), en s’accordant parfaitement tant
avec les premiers maîtres qu’avec ceux du Portique tardif pour lesquels la vie selon
la nature signifie d’être en harmonie avec soi-même, position représentée par
Zénon et sa définition de rÀoç comme ioÀoyovi€’vwç (iv, ou d’être en
harmonie avec la nature, position représentée par Cléanthe qui fut le premier à
ajouter les mots selon la nature - r(j iuEI, tandis que Chrysippe et les autres
maîtres du Portique tardif ont ajouté plusieurs autres qualifications.
Néanmoins, les sources ne sont pas unanimes en cela Stobée maintient la
position présentée ici tandis que Diogène Larce et Clément d’Alexandrie
présentent d’autres versions. Selon Diogène (87), Zénon avait déjà fait mention de
la nature. Peu importe ces différences, la formule oÀoj’ou,u€’v&ç (,v
présuppose la formule impliquant la vie humaine, puisque Chrysippe incluait dans
la nature -rnç en général, la nature humaine, r4v TE 1(01 vi)j) iccil 16t&ç rï)v
dvop&nrlvi1v (Diog. 89); ainsi, la vie selon l’accord de la raison unique - (i7v ,caO’
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g Àôyov ica uz5iç5tîivou ($tob. II, 132, 158), s’accorde in extenso avec la
conformité de la vie entière - ioÀoy1a uavrôç roi) f3tov (Diog. VII, $9).
Ce qui ressort de toutes ces tentatives d’aborder l’idée principale de vivre
selon la nature est que le TÀoç de la vie se défmit par rapport au reÀoç de
summum bonum, de l’obtention de ,caÀ6v, du bien suprême - ou selon le système
d’intégration de Clément d’Alexandrie qui tente de réhabiliter Platon, ou même de
l’assimiler dans la théologie en le passant par les filtres du Portique- du bonheur
qui est le bien suprême lorsque la vie est en accord et en harmonie [avec ce bien] et
devient parfaite selon (ou grâce à) la vertu - «Tfiv 6 El8GC[tOviav TÔ
TcXt6TaTov dyaOàv icul TrXllp&YTGT0V Xyci, ÔT 6 ôjioXoyoiIEvov
Ka ai5i4wvov al)Tv âi-rowalcî, icd aO’6TE T KaT’àpETfV TEXEI6TaTOV»
($from. II, XXII). Avec cette pensée conclut sa version de vivre selon la nature,
puisqu’il avait déjà affirmé au tout début de son exposé sur les Stoïciens que Zénon
saisit le but de la vie dans la vertu - Z7v(j]v... ré’Àoç i’drat TÔ ,car’dpEri)t) (ijv
(Ibid.). Cela s’accorde avec l’opinion générale des Stoïciens qui maintiennent que la
vie rationnelle est constituée dans la vertu; en d’autres mots, le bien suprême est la
vertu et le bonheur se réalise uniquement dans la vertu. Cette position est résumée
par Plutarque (Stoic. Repugn. 13, 11) où Chiysippe préconise le syllogisme
cyclique des Stoïciens, affirmant un pléonasme du bien et du bon: (<TÔ âyaOw
atpcT6Ir TÔ 6’atpET)V apEaT6v• T S’àpEaTàV TtŒ1VCT6V Tà 6’ îTa1vTàv
Kalév», repris aussi par Cicéron dans le De Finibus (III, 8, 27) et dans les
Tusculanes (V, 15, 43). Dans son traité des Devoirs Cicéron affirme que seulement
la vertu est utile -utilem, et que ce qui est opportun -honestum, ne peut se
différencier du devoir - «quicquid enim iustum sit, id etiam utile esse censent,
itemque quod honestum, idem iustum» (De off ii, iii, 10; III, iii, 11); pour une
personne malveillante rien n’est utile - «nl6va 4)ai)Xov [tlTE LEXEîU0at [LijTE
cXciv. EÏvac yàp T) ()4EXEîV taxEtv KaT’apcTTv, Ka ()EXdaOat
KIvEîaOac KG-r’ àpciïjv» (Stob. 11, 188). Dans le cadre des syllogismes stoïciens
que nous avons présenté ici, il appert que le bonheur s’identifie à la vertu, tout
comme le bien et l’utile s’accordent avec le devoir et la raison. On ne peut pas
concevoir le bien sans rapport à la vertu comme on ne peut pas envisager le mal
dans la vertu.
En effet, ce cheminement cyclique qui se répète dans la tautologie du bien et
du bon, de l’utile et de i’opportun, de la vertu et du bonheur, du devoir et de la
raison reflète l’harmonie universelle du logos cosmique qui demeure, depuis
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Héraclite, le noyau de la cosmologie grecque: Tout est subordonné à cette force
créatrice du monde, à la Raison universelle, ce germe de vie qui se manifeste dans la
raison, le Àôyoç urrEp/IaTLIo3ç. Tout est produit de cette semence de la raison,
toute vie, tout dans l’univers doit son existence à ce urrcp/IaTucàç Àôyoç car il
contient dans son essence la seule puissance génératrice capable d’engendrer la vie;
Plutarque n’hésite pas de nommer le logos principe de générationyôvoç v8E7)ç
EVUE(i)ç (Quaest. Conv. II, 3, 3, 4). En cela est constitué la conviction que le
bien, la loi, la mesure, même les notions morales personnifiées de lajustice,
N4Eucç, Att, e4ttç, ne font que partie intégrante de l’harmonie cosmique dans
laquelle se retrouve la base de l’éthique. Tout comme le logos gère
harmonieusement l’univers, de même les Àôyoc uTrEp,ccaTtKo au pluriel ordonnent
harmonieusement les éléments qui composent l’âme humaine. Tout ce qui se passe
dans le macrocosme de la nature est aussi reflété dans le microcosme de la nature
humaine. Cela est d’une vérité évidente pour les Stoïciens qui proclament que les
âmes sont saisies par le «X&yoç: a &liuxaL.. Etç TÔT) T()t) 6Xow crTtEpI.LŒTIKÔV
X6yov àvaXa av6iicvai» (Marc-Aur. IV, 21) et que les parties de l’âme
correspondent au pluriel au urrEp,UaTIKÔç Àôyoç unique et singulier: <qipi
uxfl Xyouacv ÔKT6’, TàÇ TtVTE GtGOTjGEiç Ka. TO1’JÇ v icîv JTrcp[taTi
KOùÇ X&yovç KCL TÔ (JX)VflT1KÔV KCil TÔ XOEYIŒTLK6V» (Diog. VII, 157).
Vivre selon la nature devient un précepte sacro-saint puisé dans la raison, le
logos qui représente le principe suprême qui ordonne harmonieusement l’univers.
Or la nature est soumise au logos. La liberté de la personne qui reconnaît ce
principe comme valeur universelle implique une tenue de vie qui se conjugue avec
un comportement et une manière de pensée rationnelle qui est en accord avec la loi
générale et qu’elle s’applique uniformément à tout être rationnel. Tout comme la
personne reconnaît la nature universelle, de même elle reconnaît la valeur de son
univers social, de sa communauté; on voit là une reconnaissance qui présuppose la
subordination de ses propres besoins aux besoins de la communauté. Tout être
rationnel doit poursuivre la même fm et se soumettre à la fin de la communauté en
reconnaissant la valeur universelle de ses lois. Ce n’est qu’en se soumettant à ces
exigences de la raison universelle que l’homme poursuit le bien; son désir de vivre
en société reflète la réalité de son appartenance dans l’ordre universel, puisque cela
constitue la preuve du fait qu’il appartient dans cet ensemble. Le devoir suprême
de l’homme est de vivre selon la nature, de vivre dans et pour la société et non pas
pour soi-même. Cela reflète aussi les exigences de la raison; c’est par l’entremise de
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la raison que l’homme fait partie de 1’ ensemble cosmique -par la corrélation de ses
À6yot urrEppanlcoi personnels au Àôyoç ur€pparticàç universel- et soumet ses
propres intérêts aux intérêts de l’ensemble. En effet, il ne se soumet pas à la nature,
et à la nécessité naturelle, mais en se soumettant à la nécessité de logos, il participe
pleinement dans le monde naturel. Nous verrons dans le chapitre prochain que cela
est dû à une opposition de la nature qui agit «naturellement» - c/n5cï€t, et de la loi
qui agit «légalement» par convention - Ooei. Pour les personnes qui sont douées
de raison le désir de s’associer aux autres relève de la reconnaissance de l’unité de
l’ordre cosmique, de la société et de leur appartenance «logique» à cet ordre moral.
Pour Cicéron l’ordre cosmique dans lequel fonctionnent les dieux, plus précisément
la nécessité de l’ordre cosmique, de la mesure, à laquelle se soumettent même les
dieux, gère sur un plan humain les villes et les républiques (Fin. III, 19, 64).
L’homme sage est conduit à cette réalisation en s’appropriant le bien suprême, ce
bien qui, par son agencement dans l’arrangement général du monde auquel la
personne se soumet, prend pour l’homme la forme et la nature de la loi. Puisque
cette loi est la loi de sa propre nature, la poursuite du bien se conjugue avec son
appétence rationnelle et naturelle.
Ainsi le monde entier est une unité; l’homme faisant partie de cet ensemble
cosmique ne peut pas se dissocier de la nature, à moins de s’imposer une forme
d’aliénation qui le rendrait hostile à sa propre nature. Sénèque dans ses Epîtres
proclame que nous sommes membres d’un corps, membra sumus corporis magni
(95, 52). La philadeiphie, la philanthropie, n) bLÀdÀÀQÀou, l’amour d’autrui,
l’amour de la société et de l’équité confirme la fraternité universelle des hommes
qui sont liés par leur attachement aux lois communes de la nature qui immiscent les
uns aux autres. «Haec societas... nos hommes hominibus miscet etjudicat aliquod
esse commune jus generis humani» (Ibid., 4$, 2). L’amour de soi, l’amour propre,
laphilautie s’oppose auphitaÏlélon; il isole la personne dans son autosuffisance et
la détache de la société en lui imposant la peine de subvenir à ses propres besoins
d’une manière individuelle. Par notre association à cet ensemble unifié nous
sommes liés aux mêmes lois, nous sommes alliés aux mêmes devoirs. Une loi
s’applique à tous et tous contribuent au bien-être commun de la société en se
soumettant à cette loi puisée dans la nature. Tout existe par son lien à la raison
cosmique et Ïes personnes douées de raison existent l’une pour l’autre. L’
obligation universelle d’appartenir dans un ensemble social est dictée par la raison
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qui decrète que l’homme existe pour autrui et non pour soi-même. Le lien social est
un lien moral et l’as-sociation assume l’autorité d’un commandement naturel.
Or, ce Kotvôç À6yoç, la raison conmiune des Stoïciens qui donne la vie à
tous et à toute chose, et qui contient en soi-même les semences de la vie est l’âme,
le nous, l’esprit - TTVED/Ia, la loi - v6tioç, la providence - rrpôt-’oca, le destin -
clap,u(’vq, en un mot le dieu Zeus (Zeller p. 148 n. 2).’3 La loi de Zeus acquiert
des caractéristiques théologiques en vertu de sa provenance divine. La
préponderance de la nature, l’harmonie de ses lois, l’harmonisation des lois
humaines aux exigences de la loi naturelle établissent la nécessité du lien moral qui
attache l’honune à la loi divine. Diogène identifie la raison droite à Zeus: «6 ôpOç
X6yoç &à 7TcÎVT(tw px6pvoç, 6 a)Tàç v T( A» (VII, $8). La personne qui
est soumis au logos ne peut pas se dissocier de ses obligations morales envers la loi
divine. Personne ne peut se qualifier d’être rationnel si en même temps ne se
soumet pas à un état moral.
La nature de la justice a son origine à Zeus. Hésiode nous informe que le
père des dieux engendra sa fille Atia, Justice, en même temps qu’Ei)vouia, Ordre
et Eipivq, Paix (Théogonie 902); naturellement, leur mère était (3iiç, la déesse de
la justice, qui préside à l’ordre de toutes choses. Cependant, même la personne de
Thémis qui transmet aux hommes l’idée de Oétç, de la loi divine immuable,
s’oppose à v6,uoç, la loi humaine établie par l’usage et assujettie aux changements.
Zeus engendre la Justice avec Thémis, l’ordre préexistant, au même titre que le
démiurge de Platon, qui crée le monde en présidant à l’agencement harmonieux de la
matière préexistante. La soumission de l’homme à cette loi naturelle ne l’enchaîne
pas à la nécessité biologique des animaux, mais l’implique, en vertu de la raison, à
une liberté d’être qui est par la suite associée à l’ordre divin immuable de Zeus et
de Thémis.’4 Or la soumission à cette loi de thémis ne vient pas de l’extérieur, ne
13 Le KOt vôç Àôyoç des Stoïciens est similaire au vvôç À67”oç d’Héracite, qui denote
l’agencement unifié de toute chose. Dans la cosmogonie d’Héraclite le logos signifie aussi la
mesure, une formule d’arrangement proportionnel selon la mesure universelle de toute chose, y
compris l’homme et sa place dans la création. Les Stoïciens se sont inspirés librement du système
du philosophe ionien concernant la nature, l’embrasement fmale du monde, l’EKirt5p@utç, et
surtout de sa théorie de logos comme composant constitutif de l’univers. (Kfrk & Raven 1971,
18$).
14 La racine QE de eéiitç, ainsi que les dérivés TlOlflht, Oéutç, OqiéÀcov, éOtpou, suggèrent sa
nature immuable; ainsi la déesse devient une personnification absiraite de l’idée de la fermeté de la
toi, de la justice et de la coutume. L’expression O4ztç éuri signifie ‘iL est permis par les dieux’;
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s’impose pas d’une autorité supérieure mais elle est innée dans la nature humaine
associée au logos immuable. Le bien suprême est le but naturel vers lequel tend la
volonté de l’homme, tout comme le mal est une réalité contre laquelle sa volonté se
révolte. La quête du bien éveille son désir à l’atteindre; cette appétence de l’âme qui
se dirige vers le bien s’appelle 3pti4, tandis que le détournement du mal qui éveille
l’aversion se nomme dç5optirj. Stobée affirme que l’appétence est l’élan de l’âme
vers quelque chose, tandis que l’aversion est l’éloignement de l’esprit de quelque
chose: t3ppij... bopà /svyjç vt ri ($tob. II, 160). Ces impulsions qui se qualifient
d’élans se dirigent vers le bien par l’homme doué de raison qui la met en pratique
pour accomplir un acte motivé par le devoir. L’idée du devoir qui le motive à
l’action est une çbavrauta 3p/iqrtIci roi) icae4icovroç (Ibid). Pour l’homme qui
agit selon les commandements de sa raison son élan le conduit vers
l’acomplissement de son devoir. Il s’agit de cette p1uï ÀoytKî, qualifiée de ç5opd
6iavolaç e’irl Tt rv v T(3 lTpdrTEtv; puisque seul l’homme raisonnable est
capable d’accomplir un acte conforme à la raison cet élan est une impulsion
pratique, une piî) irpaicrucij. Stobée fait une sorte de classification de 1’ t3p/1,)
ffpa,crtiaj, en énumérant les diverses formes des émotions qui les qualifient aussi
des impulsions. En fm de compte il s’agit d’un point de vue favorable aux passions
qui peuvent être mises au service de la vertu, à condition qu’elles soient soumises à
la raison. L’homme devient vertueux - urrov8aîoç, par l’étude pratique — urrov&j,
de la vertu et par la victoire sur les passions et les émotions, car l’émotion demeure
un mouvement d’esprit qui est contraire à la raison et à la loi de la nature, un état
d’être imparfait propre aux gens vils - «aiXouç : TrdvTaç ‘yàp dvOprouç
dOp[tàÇ )(EtV K 4UJc()Ç 1TÇ ap€rv Kai. O[OVÉI TÔV T(V Lia jlI3EiU(M)V
OE/ltTàv a ta signification de ‘loisible, permis [par la toi]’, si on voit dans la racine de loisible et
de loisir le sens attribué par Cicéron au licet ticere id dicimus quod tegibus, quod more maiorum
institutisque conceditur (Philip.,13, 6, 14). A la Optç divine et immuable s’oppose le vioç
humain et conventionnel; d’où la distinction entre la fermeté de Oeil et la fluctuatiion
sémantique de voptCw. Selon Pannénide ce n’est que par convention humaine que l’identité de I’
être et la non-identité du non-être est établie; c’est la vôoç pour autant qu’elle s’oppose à la
cbzutç, dAijOeta; et vEvô1ItuTat signifie: cela a été accepté comme convention (Jaeger 1966; 266,
n. 69. Voir aussi n. 6$).
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X6’yov XELV KaTà TÔT) KÀ€dvOr1v, 6O€v aTEXEÎÇ 11) ÔVTUÇ EiVai. 4)al’ilouç,
TEXLcJ0vTaç & aTrou6a(ouç » $tob. II, 116).
Les émotions sont des impulsions qui dépassent les limites imposées par la
nature, elles ont leur origine dans une déficience de volonté de maîtriser soi-même -
dKpdTEca ; en un mot, elles opposent violemment les lois de la raison, tout en
contredisant l’intelligence et le jugement: «iTdv yàp irdøoç f3LaaTuév an...
TtdVTEÇ 8 o[ ii TOÎÇ lTdO€aiv &‘TEÇ ChTOGTp(OVTat TÔT) I&yov » (Stob. EcL
II, 170). Normalement, selon les lois naturelles, toutes les impulsions se dirigent
vers une fin qui est bonne ou mauvaise et elles agissent afm de motiver l’homme à
poursuivre ce qui est bon et d’éviter le mal. Stobée qualifie les actes associés au
bien atpcr6v, au mal çbcvicrc5v : «TrdV dyaoàv aipETÔv EiVat... udv & KOEKÔT)
EvKrôv» ($tob. II, 126). Il est évident que tout ce qui mène au bien passe par les
vertus; ce n’est qu’en pratiquant les vertus qu’on atteint le bien suprême. Le bien
et le mal est une réalité soit présente ou future. Puisque les émotions sont
stimulées par l’imagination - ç5aurata, leur nature est défmie par l’imagination
qui cause leur existence. L’imagination fautive qui induit à l’erreur est responsable
pour les quatre catégories d’imagination qui correspondent aux quatre émotions
principales, soit la tristesse, la crainte, le plaisir, le désir ($Vf Vol. III, fr. 394, 395,
397), qui se référent aux choses présentes ou futures. Induit irrationnellement à une
fausse opinion concernant le bien l’homme fmit par choisir le plaisir lorsqu’il s’agit
des choses présentes, le désir lorsqu’il s’agit des choses futures. Un raisonnement
faux sur les maux présents conduit à la tristesse, une opinion fautive sur les maux
futurs conduit à la peur. Les émotions ne sont pas le propre de l’homme sage car
elles constituent une déviation de la raison droite. Elles sèment la confusion dans
l’âme et causent un déséquilibre de la santé mentale puisqu’elles vont à l’encontre
de la raison. Elles sont des échecs, des obstacles au progrès de l’idéal de vivre selon
la nature: «ff61) tiv yàp irdOoç c4LapT(a KT ‘OEToÇ ŒTU) KŒ lTaç 6
Xvno1IEvoç ij ooTccvos i ntOvjiiv 6IapTdv€t » (Plut. Vir. Mûr. 10, 449).
En conséquence les Stoïciens placent la colère sous la catégorie du désir et la
traitent de vice, puisque céder à ses impulsions colériques signifie de contredire la
raison et de s’emporter par ses impulsions irrationnelles; la lâcheté est placée sous
la catégorie de la peur et qualifiée de détournement d’un devoir imminent à cause
d’un mal imaginé: «A€tXa & â1Totprutç àilà 4atvivcu KaO1KOVTOÇ 6[à
4avTaaiav &tvoi3 » (Andron. SVF, vol. III, fr. 409).
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De ce point de vue la vertu est essentiellement un acte rationnel, conforme à
la raison, conforme à la loi de la nature, un choix de tout ce qui est ordonné selon la
nature; e’icÀoyî rtLiv icard bzutv(Alex. Aphr. De An. 156b). Cependant, il faut
souligner que les Stoïciens n’ acceptent pas que la vertu soit naturellement innée, en
la qualifiant, à la manière socratique, de connaissance acquise - rcurij,uq, tandis
que le mal est dû à l’ignorance J’yvota (Diog. VII, 93: dyi-’olaç ràç icaictaç... ai
dperai rno-Ti1at). Tout de même, la vertu est acquise par la pratique, elle est le
produit d’une combinaison du savoir et de son application, de la théorie et de sa
pratique - uuov&j, elle s’exerce par la volonté puisée dans la raison, par l’tç
jointe à la ‘viZiazç.
La volonté et le savoir ne sont pas distincts, ils s’ identifient complètement.
La volonté, l’affirmation de la liberté humaine, cette application du libre arbitre à la
poursuite du bien et à la pratique de la vertu ne peut pas exister indépendemment
de la vertu qui la dirige vers sa fm raisonnable, tout comme la vertu ne peut pas être
envisagée sans le savoir et le savoir sans la vertu.15 Selon la classification de Platon
les vertus se regroupent en quatre catégories principales: sagesse - uwçbpornuq,
courage - dvSpda, prudence - çbpôv,jutç, justice - &KaLouzvÎJ. Pour rester dans
le cadre stoïque reprenons les défmitions de ces vertus principales telles
qu’offertes par Stobée et Diogène Larce. La sagesse est la connaissance de tout ce
qui est bon et mal ainsi que des choses indifférentes, à savoir des choses qui ne
sont ni bonnes ni mauvaises: (< LOETIiJIr) âya8(v Kal icav iccil O6ETpeV»
($tob. 102). Le courage consiste dans la connaissance de savoir ce qu’on doit
choisir et ce qu’on ne doit pas éviter ainsi que des choses qu’on ne doit choisir ni
éviter: f<TrcaT1uru1 cw a[perov wa w ÉiXa!3TlTov wa o6cTpwv»
15 Cette interdépendance du savoir, de la philosophie et de la vertu est proclamée fréquemment:
(<01 [tèV O)V ET(i)LKOI 4auav, Tv iv (104)1(1v dvat 9€lew TE kUt (iv8pû)Tr[vwv 1TtCJTfliT11)
T1V 6 4)LXO(104)1aV JŒKrŒCV TéXVrlÇ IrLTT1&(OU TrLnj6€Cov 6’EiJ’Ut IIIŒV K(1L dVWTdTe)
TfV àp€T1v ipETàÇ &è TàÇ yEVCKWTdTGç TpÉiÇ, 4)uacicijv, 1jOcK1v, Xoyckljv...)> (Plut. Plac.
Pro. 2). Ce qui ressort aussi de cet extrait est la relation des choses divines et humaines, puisque
la sagesse provient de Zeus, ainsi que la corrélation du savoir et de la vertu d’un côté, et de l’ordre
moral de l’autre, avec la subordination de toute branche de la philosophie aux vertus. Cet extrait
invite la comparaison avec un extrait des Devoirs de Cicéron où il affirme que les devoirs qui
dépendent de l’instinct social sont ceux qui sont les plus proches à ta nature: «Princepsque
omnium virtutum illa sapientia, quam ao4)[av Graeci vocant, pmdentiam enim, quam Graeci
4)p6vracv dicunt, aliam quandam intellegimus, quae est rerum expetendanim fugiendammque
scientia; illa autem sapientia, quam principem dixi, rerum est divinarum et humanarum scientia, in
qua continetur deomm et hominum communitas et societas inter ipsos» (De off I, XLIII, p. 153).
Cicéron conclue en affirmant que si la sagesse est la plus importante de toutes les vertus il s’ensuit
que le devoir qui est associé aux obligations sociales est le plus important devoir.
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(Diog. 92). La prudence, parfois rendue comme tempérance ou modération,
consiste en la connaissance de ce qu’il faut choisir ou de ce qu’ il faut s’ abstenir et
des choses qu’on ne doit ni choisir ni éviter: «TnaT1jLr aipcTc3v tca EVKT6iV
Ka. oi&-rpw» (Stob. 102). La justice consiste à savoir rendre à chacun son dû,
ou sa valeur juste: «rtcrriutiri dnovEtnlTud rflç ci(aç KdoTcù)> (Stob. 104).
On voit bien que ces défmitions se rapportent tant à Platon et Aristote qu’à leur
élaboration par les Stoïciens.
On pourrait généraliser en affirmant que l’ensemble des vertus dénote un
savoir-faire théorique, une rrtur4iiî, philosophique et morale qui doit se traduire
en action - upâ.iç afm d’investir celui qui la développe d’un ‘8oç éthique qui
correspond à la manière d’être de l’homme sage. Dans cette optique aristotelicienne
la rrpôcç retient sa qualité morale; de plus elle dénote une action morale opposée à
uotqcrcç ou rxv qui sont plus pertinentes à une manière de faire, de
construction pratique (Eth. Nic. 1 140a, 1097a). Dans ce sens aussi toutes les vertus
sont «TT1aTr[IrI àya0cv Kai KGKV KGI o16ETpwv, OU KdGT(ifl) ()V TtOCflTOV
KOEI o TtOt11TOV KOEI o6ETpwv» ($tob. 102); il s’ensuit que tous les devoirs
sont de l’ordre de rrotqr&z et de ot) rrot r)ra. Or, toutes les vertus fonctionnent
par le principe des vases communiquants, elles visent à la même fm, à
l’accomplissement des devoirs. Elles se distinguent l’une de l’autre, mais elles
suivent aussi l’une l’autre et qui possède une possède toutes: «TàÇ 6 ‘dpcràç
Xyouatv avTaKoXouO€iv à1XTXaiç Kal TÔV 1iiav XOVTU XÉtV»
(Diog. VII, 125), car le prudent est à la fois courageux, juste et sage - «p6vcp6ç
T’ JUTt Kal âV6pEiOÇ KGI ôiKaLOÇ Ka acipciw» (Diog. VII, 126).
Or les vertus sont distinctes et en même temps se fondent ensemble car
aucune ne peut viser à sa propre fin sans viser aux fms des autres. En effet
Plutarque avait déjà formulé un siècle plus tôt ce que nous avons proposé en citant
l’extrait tiré de Diogène Larce, qui fait mention de l’enseignement de Chrysippe et
qui regroupe ensemble non seulement les vertus mais aussi tous les actes de
l’homme accompli,’6 car il n’y a aucune partie d’une vertu qui n’est pas contenue
16 «Tàç apcràç niai (Chiysippe) civrakoXov&îv aXxi’xatç, O [L6V0v T(j Tôt) ii(c.w X0VT
TrdGaÇ xiv, ciXXà at r TiiV KGTà ji(av ôrcol:v h’EpyOi3VTŒ KGTà 1T6UGÇ VÉp’yEîV
OT’ v8pa 4r1Y TXCCOt) eLvai rv tri ir6(jaç XOVTa TàÇ àpcTdç, Oi5TE 1Tpâcv T€XEiGV,
ijTtÇ OJ KUTà Tt6ŒUÇ lTpdTTETat TàÇ cipeTdç» (Plut. Sto. Rep. 27 1046e). A comparer cet
extrait à un autre de Ptutarque, tiré de De ta vertu ou de la fortune d’Alexandre te Grand où il
mentionne que les Stoïciens enseignent qu’il n’y a qu’une vertu qui agit dans un acte en appelant
auprès d’elle les autres: «1ria Iiv apeT Trp()TOEywv1aTeî Trp6Eû)Ç KdaTTç, TrGpaKGXEÎ 6
TàÇ dXÀaç KGi cJvvTE[Vec îrpôç Tà TXoç» (Atex. For. 11). Dans ce sens voir aussi Philon, De
Vita Mosis 11, 1, 7: «... KU &t TtV apETGl) €ïwO€ XyEaOat, 3TI jLUt’ x(iJV Kul. irdaaç
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dans les parties des autres, tout comme il n’ y a pas d’acte vicieux qui peut être
pratiqué par celui qui accomplit les devoirs selon les vertus. Une vertu présuppose
toutes les autres et en même temps les contient intégralement dans ses parties
composantes; tous les actes vertueux contiennent toutes les autres vertus et la
teneur morale de chacune est liée à celle des autres. Seulement les actes qui sont
bons et qui proviennent du libre arbitre de l’homme sage qui vit selon la nature et
qui obéit à la raison universelle sont qualifiés de vertueux. Pourvu que ces
conditions sont remplies l’accomplissement d’un devoir est qualifié de !caTôpO&)jIa
tandis que sa négligence se définit comme df1cpr1ua. Encore une fois Plutarque
est notre guide: «TÔ KaTôpO(i)[tci 4aac vôjiou Trp6aTaWa dvai, T 6’
djIdpTT[Ia l)6110V dlTa’yâpE4ta» (Stoic. Repugn. 11, 1).
Les éléments complémentaires des droits naturels sont les devoirs naturels.
Si les gens vivent selon leur nature il s’ ensuit qu’ ils doivent atteindre leur
plénitude et vice-versa. Le sage est caractérisé par son aptitude d’accomplir ce qui
est convenable (Daraki 19$9, p. 10$), en effet d’être en mesure de discerner ce qui
est convenable, ce qui existe en conformité avec la nature (Nebel 1935). Cet
accomplissement définit son devoir. «Parmi les convenables, ils disent que les uns
sont parfaits, ceux qu’ils appellent ,caropOa$jiara». Ce qui reste difficile à
atteindre est de reconnaître la juste valeur de ce qui est convenable, car «parmi les
convenables, il en est qui conviennent toujours, les autres non; or, convient
toujours le précepte de vivre selon la vertu».17
Parmi les composants des activités humaines on retrouve des choses qu’on
préfère poursuivre pour obtenir un bien et d’autres dont on doit s’abstenir. Ce
qu’on préfère se qualifie de rrporypvov, ce qu’on évite de duoupoijy1ueuov et
ce qui se trouve au milieu on le qualifie d’indifférent, d&dçbopov (Diog. VII, 105).
Dans la dernière catégorie on inclut des choses qui ont une insignifiante valeur
positive ou négative et qui ne suscitent ni le désir ni l’aversion. Par contre tout ce
qui est ffpoïfl’pe’vov est investi d’une valeur positive tandis que le
drron-poîi€’vov a une valeur négative. Tout ce qui peut contribuer au progrès des
vertus, les aptitudes personnelles, les talents, la beauté, la santé, les richesses,
l’honneur sont qualifiés de rrpory/Ieva. Évidemment, ce qui est contraire à tout
xec.» Voir aussi Macaire d’Égypte Hom. XXXVII, PG 34, 756C: «M 8 àpETaI &rov dai
lTEpLEKTCKai. lTcln&)V, TOaOtTov ciXXXWl) y€vvrIrtKaL» Voir aussi Ibid., Liber de perftctione in
spiritu, $52B.
17 Pour les sources voir Goldschmidt 1977: p. 155, qui cite des extraits de Stobée et de Diogène
La&ce, qui sont aussi cités textuellement par Mavrokordatos.
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cela se qualifie de ov-po7)Ivov. Dans les indifférents on inclut telles choses
insignifiantes comme si le nombre de cheveux de telle personne est pair ou impair,
si on paie une dette en espèces d’or ou d’argent etc. Ce qui est important dans ces
considérations morales est la différence qui est établie entre la valeur rélafive des
choses qui sont préférables et la valeur absolue des choses qui sont moralement
bonnes. Seulement ce qui est absolument bon est appélé bon car il demeure
toujours nécessaire à l’accomplissement des vertus.
Grâce à cette doctrine des choses qui sont préférables et des choses qu’on
doit éviter les Stoïciens ont élaboré leur doctrine de devoirs. Nous avons déjà suivi
leur raisonnement avec sa conclusion affirmant que le IcaTôpO&/Ia ne dénote
qu’un acte raisonnable accompli avec une bonne intention conforme à la raison.
Alors, la notion du devoir contient en soi-même la pratique des vertus et elle
désigne une conduite qui aboutit au bien suprême et à tout ce qui est raisonnable.
Cependant, il y a un double sens associé au devoir provenant de la nature
équivoque des choses qui sont désirables d’une part et des choses qui sont bonnes
de l’autre. Cette ambiguïté est due à la valeur assignée à chaque composant, à savoir
la valeur accordée aux choses qui sont absolument bonnes et à celles qui sont
relativement bonnes;’8 si on ajoute à ces deux composants les choses qui ne sont
pas absolument désirables, celles qui sont indifférentes, et tout ce qui correspond
au bien d’une façon négative, à savoir le mal et les vices, tout ce qui est absolument
et relativement mauvais, on fait face à une multitude de devoirs qui sont qualifiés
de conditionnels - irEptuTaTtica’, et d’inconditionnels - JvEu Treplurdue&ç. Tout
ce qui se conforme à la nature est considéré comme un devoir. Les actes qui sont
propres et qui visent à l’accomplissement des devoirs s’appellent parfaits et se
‘ Les définitions pour ces devoirs sont offertes dans plusieurs documents stoïques. À cause de
leur importance on les reproduit ici vu qu’ elles sont utilisés textuellement tant par Cicéron et saint
Ambroise que par Mavrocordatos. «OpiCeTa1 6 rô KaOfiKOv rà CiK6XOUO0V v 6
1waxO’ €iXoyov àiioXoyav )(Et Trapà Tà KaOfjwov hè vaVTtÇ» (Stob. 158). «Ka0flKov
aav dvac ô ,paOv ci5Xo’y6v T[V ‘tUXEL oloytajiôv OiOt) TÔ aK6xovoOv V Ti bYj)>
(Diog. VII, 107). Mawocordatos suit Diogène Laêrce textuellement: «Ka0flwov Xeyov dvac [ot
ZTWÏKOIJ ô irpaOv ciXoyov iuec érroloycuji6v» ([1K p. 7). Le terme dicôÀouOov à’
s’identifie avec le KaOfiKov qui s’accorde avec le précepte selon la nature; alors, ce qui est
conséquent â la vie, T(3 ckÀouOoi-’, à savoir “vivre selon la nature”, s’identifie au devoir. Cicéron
réitère que l’homme diffère des animaux; grâce à la raison, il discerne l’enchaînement des
conséquences, à savoir rà dKdÀouOov «homo autem, quod rationis est particeps, per quam
consequentia cemit...» (De off I, III, 11); «6 8 vOpurroç i0uv6cvoç &rrà roi) 16’yov,
&a(p)Opeî rà T(iV Trpay[Iérc)l) airta, Tà àK6XovOa...» (11K p. 33). Si on pourrait se permettre
une paraphrase on dirait «puisque l’homme est doué de raison, de ce principe universel et rationnel
qui définit sa nature humaine, il s’ensuit en conséquence qu’il fera partie de cet enchaînement
naturel, de cette séquence (dicôÀouûov, per quam consequentia) et qu’il vivra selon la nature.»
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conjuguent au TE’ÀELOV IcaOfjIcov; ceux qui sont propres sous certaines conditions
s’appellent intermédiaires et se réfèrent au jtuov Ka8fj!cov. Les devoirs qui sont
parfaits correspondent à ce qui est préférable - rrpoqy,u€’vov tandis que ceux qu’
on doit éviter correspondent à 1’ auoupoqyuvov.9 En fm de compte on revient
toujours aux deux extrêmes, à l’excès, à la déficience, et au juste milieu, à la polarité
de bon et de mauvais, de raisonnable et de déraisonnable, de faisable et de
l’infaisable, de favorable et de défavorable; enfm, de tout ce qui se conjugue avec les
choses ‘selon la nature’ et ‘contre la nature’ et à la règle d’or de la IEUTQÇ du
juste milieu qui constitue la vertu, le TeÀciou icaûfycou entre deux extrêmes, et qui
conduit à tout ce qui est accompli selon le devoir ou contre le devoir.
V. La loi de la nature, la justice et ]es devoirs - le cadre théologique
Outre l’origine divine de la justice la loi était investie des traits qui provenaient du
domaine surnaturel. Nous avons fait mention de la dette des Stoïciens à la pensée
d’Héraclite. Il fut le premier à intégrer le logos, ce qui est commun à tous, à la loi
divine universelle20 qui nourrit les lois humaines. L’élément constitutif de l’univers,
le feu, se retrouve dans le logos. Le comportement humain est gouverné par ce
même logos puisque l’élément constitutif de l’âme est aussi le feu (Kirk & Raven
p. 215). En effet, le principe de logos et de la loi divine expliquent un fragment
héraclitien qui fait appel à un autre caractéristique de logos, la mesure et la
Justice.2’ Le soleil est retenu par la Justice, zi 1ia, à savoir la personnification de la
régularité et de la mesure, pour ne pas franchir ses limites, pour fonctionner dans la
19 «Tv KaOrpc6vTwv rà iv dva 4wn rXern, â & KGL KaTOpO1ŒTG XyEa0at... oèic
e[vai. 6è KaTOp0d1aTa Tà I1 06T(OÇ x01.’T, & 6 TXEtU, Ka0KovTu
lTpocrOEyopEéouŒcv, âXXà jiŒa, OLOV T 7a[I€tV, Tà ïrp€aeé€cv, Tà 6caXyEŒ0ac» (Stob. II,
15$) Pour Clément d’Alexandrie le marnage, selon les Stoïciens est un indifférent: <(CTITOi)[IE1) 6
d yc%LrlTOV... T1 KGTà 1V TO)Ç àit TflÇ TOâÇ â6tdopov 6 TE yd[LOÇ ij TE
TrUtOTpOŒ» (Strom. U, XXIII). «Tà ji.v €ivai. KaO1jkovTa àvev TtepcaTdaEbç, Tà Sè
TrEpCGTGTCKcÎ. Kat dv€u [Lèt) TtEpIuTcicJewç rd&, èyE(GÇ tpeÀEîu0ac Kat ata0rTqpiiw
Kat là 6110tG KŒTà 1TEpicJTacYtV 6 T TFTIPOtV EauTàV Kat Tl) KTflaIV &appcrrrEîv.
AvéXoyov 15è ccit T()V lTapà T KaOflKov» ($tob. 160). Mavrocordatos suit de près Stobée:
«ELaL 6è KUTà TOèÇ 2T(,NKOèÇ dTTG TiV KŒOT1K6VTÛW VEu TrEptal&JEWÇ, ()Ç &yve[aç Kat
a[a011T11pwv &CIIEXEîaOaL, KGt rà T0LŒÎ)Ta. Tà 8 KaTà lTEp(aTaacv, ç ri) TflpOtfl)
èauT6v, wat Tf]v KTflatv &apptTrTEv» (11K p. 8).
20 Stob. Anth. m, I, 179: «iv v6p XéyOVTGÇ LavpEaOac xpi1 TG) uv4i TFdVT(ifl) 6KWGTrEp
V61CQ) 1T6XCÇ KGL TrOXé icrupoTépcoç Tpé4OVTat yàp ÎTdVTEÇ Ot àv0p(rrEto1 V6[LOt U1TJ EVOÇ
TO Oeov KpUTEî yàp TOUOt)TOV 6K6ŒOV OéXEt wat apKEî Ka’L TrEpCyui’ETaC.)>
21 Préservé par Plutarque (De exil. [1, 604): «HXtoç oè ]TrEpfl1jcÏETat i&pa d 8
Eptvicç iitv t[Icrç Tr(Icoupot cupinovacv.» Le soleil ne franchira pas ses limites; sinon les
Eninnyes, auxiliaires de la Justice, sauront bien le découvrir (Les penseurs Grecs, 79).
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mesure de la loi divine qui ordonne l’univers harmonieusement. La transgression de
cette loi conforme au logos suscite l’intervention de lajustice qui ramène tout dans
l’harmonie originelle de la mesure, de l’ordre de Thémis. Puisque tout dans
l’univers est créé selon le logos, «ivocvv yàp TrdJ)TwV KGTà TÔt) XôyOV)>
(Sextus Adv. math. VII, 132), il s’ensuit qu’il est le principe unifiant toute chose, la
méthode d’agencement proportionné des choses, le plan structurel de l’univers qui
investit tout et tous de mesure et de proportion.22 Par le passage faisant mention
de prpa, on peut établir un lien de la mesure aux maximes de Théognis et de
Cléobule de Lindos qui proclament, dès le milieu du VIe siècle, à savoir quelques
décennies avant Héraclite, que la mesure en tout et plus particulièrement le milieu
en tout est le garant de la vertu (Théognis y. 33 5-336).
La mesure alors, cette EuÔrr/ç dans laquelle plusieurs voient déjà la vertu
de la modération (Bois, p.19$) et qui définit pour Aristote le juste milieu entre deux
extrêmes qui s’écartent de la vertu, fait partie de cet ordre harmonieux de l’univers
où tout procède selon le logos, la justice, l’ordre, la loi divine et la proportion.
Tout cela constitue aussi le naturalisme stoïcien qui ne se limite pas seulement aux
choses qui existent dans la nature, mais dépasse en quelque sorte la nature pour
établir tout ce qui est naturel au delà de la nature, dans un système surnaturel,
métaphysique, où la nature se retrouve et puise ses lois dans l’harmonie issu du
logos universel; car, en effet, l’injonction ‘selon la nature’ signifie selon le logos,
une idée qui se retrouve déjà dans le précepte ‘3poÀoyov1u€’vwç (i7v, vivre en
harmonie avec le logos, en accord parfait, oiô-Àoyoç, et dans la défmition du
devoir de Diogène Larce que nous avons rencontré plus haut: «KaOflKov... ô
npcc0v €i5loy6v TV’ tacc chîoXo’yip&’», dont les termes d-Àoy-ov et duo
Àoy-tupôç se rapportent directement au logos.
L’unité qui existe entre le logos et la loi est aussi attestée par Pindare qui
reconnaît la souveraineté divine de la loi à laquelle se soumettent mortels et
immortels (Fr. 169). Par ailleurs (Od 01. XIII, 7) il répète la théogonie de Diké à la
manière d’Uésiode. Le fragment pindarique affirme que la loi est le roi de tous
(v3poç v-dYTÛ)v flautÀEùç / Ovanv TE Kai dûavdr&)v). Ce qui est surprenant
est l’influence que ce fragment, combiné avec les notions de royauté orientale,
exerça sur l’élaboration de la notion du roi en tant que loi animée. Aristote avait
22 Tel qu’exprimé dans un autre frament préservé par Sextus (Adv. math. VII, 133): «Stà &î
1TEaOac r(ii (vv) TO X&you 8 ‘E6VTÛ)Ç uvo) uiouacv o iroXXo jç t&av xovr
p6vrcYwi> Aussi faut-il suivre le logos commun; mais, bien qu’il apartienue à tous, le vulgaire
n’en vit pas moins comme si chactm avait une intelligence particulière (Les penseurs Grecs, 74).
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déjà fait mention de ce terme en qualifiant le juge de justice animée, 6iKator’
epiIivov (Eth. Nie. V, 4, 1 132a 20). Platon aussi dans le Politique (295b) affirme
que dans l’état idéal le magistrat, possédant en tout la science royale, n’a pas
besoin d’écrire des lois, suggérant, sans doute, qu’il est l’incarnation de la loi.
Xénophon dans la Cyropédie parle du roi des Perses comme la personnification de
la loi, TÔV ô d)’a831-’ Jpxovra ÀeuovTa v3pov duOp&uotç E’Vô/IIcTEY (VIII, I,
22).
Ce qui anime le roi n’est pas simplement la loi, mais la qualité de la loi en
tant qu’attribut de logos. Cette notion est éclaircie davantage par Plutarque; dans
un traité qui s’inspire des traités hellénistiques sur la royauté, adressé à un prince
non instruit -Hpôç TyE/I6va dualSEvTov, il spécifie que le magistrat doit se
gouverner par le principe de logos qui réside en lui comme associé et gardien -r
Jpxovrt udpE6pOç icai çzÀa yIcaTotKtuOdç À6yoç (779 F). Par la suite il
pose la question: «Qui gouvernera le gouverneur?» et immédiatement il invoque
Pindare en affirmant que son gouverneur sera (<la loi qui est le roi de tous, qui n’est
pas une loi extérieure inscrite sur des tablettes en bois ou dans les livres, mais la loi
qui est en lui-même, le logos intérieur animé, résidant toujours avec lui et veillant
sur lui, ne désertant jamais son âme, ne la laissant dépourvue de son autorité.» 23
faut bien noter que le terme Jtn/wxoç À6’yoç s’utilise par Plutarque - à la manière
de Philon, comme nous verrons plus tard- comme synonyme de e”,w/ivoç vôiioç. Il
est évident que le fragment de Pindare suscite des associations qui ne sont
probablement pas imputées à son auteur, mais qu’elles sont utilisées par les
Stoïciens pour justifier leur idéologie politique.
La légitimation suprême des idées stoïques viendra plus tard avec
l’insertion d’une définition de Chrysippe concernant la loi dans le Digeste de
Justinien.24 Ainsi le fragment pindarique, élévé par les Stoïciens à un principe qui
23 Plut. Ad Princ. mer. 780 C: «v6coç 6 irdvrctw aucXeç OvaTGJv TE wal àOavdrov,
()Ç 4fl Fftv&ipoç, 06K V fi3Xoiç w o66 Ttai Xoiç, 1XX’ c4suxoç w
V a6T X6yoç, td fYVVOtK&L’ Kal. TtapaVÀdTT(i)V KaL jL1161TOTETI) iuf’v iv pihIiov
1)’yEI0v[aç.»
24 Dig. I, III, 2: sed et philosophus summae stoicae sapientiae Chrysippus sic incipit libro, quem
fecit «TrEpi v6iou : 6 v6p.oç rdirn,w aTi aoy.Xeç OEwv TE Ka dvOpunivwv iTpay[rdTwIP
SEt S G6TÔI) TtPOGTdTT1V TE eLvat T&v KaX(V irni TiV aiŒXpv (PX0VT(I Kal. rfl’E416VG,
Kat KaTà TOtJTO Kavdva TE dvat 6LKaoJv Kut àS[K1w wat TV 1TE1 H0XCTIKG)V (6wV,
TrpOaTUKTCKÔV tV (W Tt0UT0V, tiTta’yOpEVTCKÔV S 06 1TocrlToo.» 11 est intéressant de
noter que le pindarique «0vaTw r€ icat aOavdTwv» se tranforme en «Oev TE wcil dvOpwnivuv
Trpcry1dTwv.» En effet dans le cadre hellénistique tout se rapporte aux sphères humaines et divines
ainsi qu’à leurs interactions sur le plan politique, même si à l’origine nomos, en tant que
convention humaine, s’opposait à thémis et à diké, qui retenaient leurs origines divines. La notion
fut rétablie dans son sens originel par Leibniz avec le terme théodicée.
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réunit à la fois l’ordre divin à l’ordre humain, la loi au bien et au mal, la justice et
l’injustice aux choses qu’on doit faire et qu’on doit éviter, se transpose de la sphère
morale au domaine juridique. Mais bien avant que la notion morale de la loi soit
incorporée dans le code juridique romain sa signification théologique n’a pas
échappé à l’examen minutieux des doctrines stoïciennes dû à Clément d’Alexandrie
et à leur conversion à la doctrine chrétienne. Dans les $tromates, il discute à
maintes reprises la pertinence de la maxime pindarique par rapport à la loi divine et
au législateur unique, le Seigneur, qui s’annonce dans le sermon de Pierre comme loi
et logos (Strom. I, XXIX). Dans les deux autres occurrences où le fragment est
mentionné il fait partie de l’expression hellénistique cjic/woç u6ioç, la loi animée
qui se réfère toujours comme un attribut du basïleus, mais qui est ici associée au
Christ basileus et à ses adeptes les basiikoi, par le biais d’un extrait tiré du
Politique de Platon qui qualifie la science propre au basileus de science basilique et
celui qui la suit de basilikos (Polit. 259b).
Toutefois, contrairement à l’assertion de Clément (Strom. II, IV, 18),
l’étranger Éléate du dialogue de Platon ne fait point mention de Jpc/Jvoç vôjcoç, à
moins que Clément s’inspire librement du Politique 26lb où l’étranger interlocuteur
de Socrate impose une distinction entre les choses animées - 4u/JvXa, et inanimées
-
JtIsvXa. Peu importe la mention erronée, la citation trahit la tradition alexandrine,
à savoir la tendance de voir dans la loi animée incarnée dans la personne du roi
hellénistique, telle que dévoilée dans les traités hellénistiques d’Ecphante, de
Diotogène et alu sur la royauté, des attributs qui réunissent à la fois la loi, la nature
royale et la raison droite, et dans le cas particulier de Clément de rapporter toutes
ces notions à la personne de son roi oint, le Christ: «ô & iôç v6.toç, ç
Trpo€(pTTa1, 3aaiXuc6ç T aTC Kal uiuoç Kat X6yoç ô pO6ç» (fbid.). En
effet, dans le dernier extrait clémentin que nous consulterons, la loi, qui n’est ici
que le Logos éternel, le fils unique du Père, commun à tous, le roi de tous, mortels
et immortels, s’édifie et se dresse comme un temple dans l’âme de l’homme juste, à
la manière de l’homme juste par excellence; du législateur de la loi divine Moïse.25
C’est ici que possiblement se situe la source du Temple sacré de la Justice
romaine, consacré par Justinien, édifié pour l’immortalité dans son Corpus luris
Civilis par l’agencement des livres juridiques. L’idée apparaît fréquemment dans
25 Cl. Al. $trom. VII, ifi: «.. âvOpov &,caîou U)(ij, t’ fj 6cà TÇ T()V Trapayy€X)ldT(iw
1JTtGKOflÇ T€I1EVETUC KGi. Vt8pl€TŒL ô TrdVTû)V iyEjI()V Ovrirv TE Kai. àOavciTw,
fkiacXElç TE Kat 7EVVIjTO)p Tl) KŒXGIV, v6toç v ôvrojç KG]. Oaiôç X6yoç aùjvcoç,
TE KdŒTOtÇ Kai KOtVfi ITdŒLV Ei.Ç (iW awnjp. O)TOÇ ô T() 6VTL i.ovo’yEv1ç...»
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son oeuvre de jurisprudence pour rendre évident la nature sacrée de la Justice, qui
règne dorénavant dans son temple saint comme une divinité.26 Ces représentations
de la Justice se sont préservées dans les oeuvres des législateurs médiévaux qui ont
rendu en termes purement allégoriques la majesté de la lustitia, couronnée de Ratio,
présidant dans son temple situé au sommet d’une colline, festoyant au banquet
assistée de sa fille Aequitas qui tente d’équilibrer la balance tenue par sa mère
entourée de ses autres filles, qui représentent les Vertus Religio, Pietas, Gratia,
Vindicatio, Observantia et Veritas. 27 On y peut saisir la signification allégorique;
les sept vertus sont les colonnes qui tiennent ensemble l’édifice de la Justice, qui
s’identifie ici, même par le biais de Ratio qui la couronne, à la Sagesse. On se
rapporte ainsi à la source scripturaire qui investit le temple de la justice de toute
une autre fonction: «La Sagesse a bâti sa maison, elle a taillé ses sept colonnes...
elle a dressé sa table» (Prov. 9, 1-2). Par ailleurs, il n’en reste aucun doute que la
Justice est la Sagesse; dans la représentation de la Justice au Palazzo Pubblico de
Sienne, Ambrogio Lorenzetti remplace la Ratio qui surmonte la tête de lustitia par
Sapientia, sur l’autorité de Placentinus qui affirme dans son dialogue qu’elle se
repose sur la Justice, cuius in vertice recumbebat. En effet, s’il s’agisse de la
Sagesse, elle doit être identifiée à la justice, puisqu’elle fut «créée par Dieu avant
ses oeuvres les plus anciennes» (Ibid., 8, 22) - à l’instar de Diké, elle dit «des
paroles droites, toutes les paroles de sa bouche sont justes» (8. 6, 8), par elle
«règnent les rois et les nobles décrètent le droit, par elle gouvernent les princes et
les grands, les juges légitimes, elle marche dans le chemin de la justice, dans le
sentier du droit)> (8. 15-16, 20). Dans le dialogue de Placentinus la Justice avec ses
convives forment un ensemble harmonieux autour de la table-autel en laissant au
fond du temple un espace reservé au sanctuaire, enclos d’une enceinte vitrée sur
laquelle figurent gravés en lettres dorées les textes complets des livres de la
jurisprudence de Justinien. Ce n’était qu’à travers ce mur vitré que le spectateur
aperçevait les divinités “comme dans un miroir”. Dans l’adytum du temple on
26 Codex Iust., 1,17, 1, 5: «proprium et sanctissimum templum iustitiae consecrare»; Ibid., 1, 17,
2, 20a: «iustitiae Romanae templum aedificatum est.)>
27 s’agit du dialogue légal Quaestiones de luris subtititatibus de Placentinus, un juriste de
Bologne qui continua sa carrière de professeur de loi à Montpellier. 11 faut noter que les vertus
enumérées ici sont puisées à Cicéron (De Invent. II, 159), tout comme l’idée principale qui remonte
à Aristote, de la Justice en tant que reine des vertus (Eth. Nie. 1 129b), dans laquelle sont
comprises toutes les autres vertus, telle que reprise par saint Thomas d’Aquin dans ses
commentaires d’Aristote: «in ipsa iustitia simul comprehendiflir omnis virtus.» Pour les références
et les sources voir Kantorowicz, p. 107, 10$, n. 61.
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distinguait les figures des gens vénérables, les prêtres de la Justice, leur présence
empruntée aux sources stoïques des Nuits Attiques d’ Aulu Gelle, qui présente dans
cette oeuvre la Justice assistée par le juge parfait, le fustitiae antistes, le prêtre de la
Justice (Kantorowicz 1957, p. 110).
Entre l’élaboration philosophique des Stoïciens concernant le cadre éthique
des notions juridiques, leur application dans la vie civile et leur appropriation par
le souverain hellénistique, et la synthèse théologique chrétienne édifiée par Clément
d’Alexandrie à partir des idées politiques de Platon et des Stoïciens se dresse
l’oeuvre de 1’ autre Alexandrin, de Philon, qui représente une différente forme
d’élaboration fertile, une synthèse originale issue de la théologie hébraïque et de sa
rencontre avec la pensée platonique et stoïque. Car, d’une part, il ne faut pas
perdre de vue que la description de la Justice d’Aulu Gelle est empruntée à
Chrysippe, et de l’autre, que la Justice n’est pas seulement identifiée à la personne
hébraique de la Sagesse-Chokhma, mais que la Ratio se révèle aussi comme la loi de
la nature, identique à la toi divine et que Ï’Aequitas représente sans doute la loi
positive. Cependant, on a fort l’impression qu’en pénétrant dans cet adytum du
temple, on s’engage dans un symbolisme allégorique où on ne voit plus clairement
«face à face, mais dans un miroir, en énigme» (1 Cor, 13. 12). Faudra-t-il rechercher
ici les origines des compilations rudimentaires de specula juridiques du moyen âge,
qui reflètent d’une manière partielle, comme dans un miroir, l’oeuvre législative
romaine? ou y constater plutôt les limites de la justice humaine qui voit à présent
dans un miroir, en énigme, par rapport à lajustice divine qui voit face à face. On
pourrait même mettre les paroles de Paul dans la bouche d’une Justice représentée
comme allégorie personnifiée, à la manière de Placentinus, énoncées par l’un de ses
antistes, qui parle de sa mission terrestre par rapport à sa condition originelle
divine: «À présent je connais d’une manière partielle; mais alors je connaîtrai
comme je suis connu »(1. Cor. Ibid.)
L’originalité de la contribution de Philon sur le rapport de la loi et de la
justice, de la vertu et des devoirs, du logos et de la nature consiste à ce que tous ces
composants forment un lien qui doit ses origines à la pensée du Portique, mais qui
est aussi substantiellement fondé sur les assises de la loi judaïque.28 Il suffit de
mentionner un extrait tiré de son Interprétation allégorique où ii commente le
2$ Le sujet a préoccupé vivement E. R. Goodenough dans plusieurs travaux (voir notre
Bibliographie) et H. Koester, NOMOE 4TEE1E, p. 533 et passim. Voir aussi l’enlreé 6utç
dans Kittel, vol. DC, écrite par Koester.
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passage scrituraire de la Genése (Leg. Ail. 2, 9): «Dieu fit pousser du sol toute
espèce d’arbres séduisants à voir et bons à manger, et l’arbre de vie au milieu du
jardin, et l’arbre de la connaissance du bien et du maL» L’interprétation de Philon
est clairement stoïque; les arbres sont les diverses vertus particulières que Dieu
planta dans l’âme et leurs activités correspondent aux victoires morales que les
philosophes qualifient de devoirs.29 Dans un autre passage de son oeuvre sur la
Création du monde, remarquable par sa pertinence au lien de logos, de la nature et
de la loi divine, il propose une interprétation qui réunit tous ces composants en un
ensemble harmonieux, projeté par Dieu sur la terre, et dont les lois gouvernent
harmonieusement les sociétés civiles moulées sur les prototypes célestes de
l’univers qui n’est qu’une megalopolis et de son citoyen le cosmopolitis, de
l’homme juste et vertueux qui est gouverné par l’esprit divin, qui ne vit que pour
atteindre sa ressemblance à Dieu. La constitution qui tient l’univers entier dans une
harmonie absolue est due «à la droite raison de la nature, qui s’appelle proprement
institution, vu qu’elle est la loi divine...»30
En effet, Philon est le premier à établir une harmonie entre la nature et la loi;
en général, pour la pensée grecque traditionnelle la ç5z%rnç (ç5éuet) s’oppose à
u6,uoç (Oéucc). Selon Diogène Laêrce (II, 16), qui cite Archélaus, le maître de
$ocrate, le bien et le mal ne sont pas définis selon la nature mais selon la loi. 31 Les
Stoïciens ont tenté de réparer cette rupture en introduisant une relation
harmonieuse entre le À5yoç et la ç5z5utç, vu que le logos, de par sa nature
29 Philon, Legum Ail. I, XVfl, 56: tc.. 4vTE1Ét v T suxj vpa àpeTf)Ç... (YTt 6 Tai)Ta
cil re KaTà tpoç tp€rcil Kci ci Kar’ w’)TàÇ vyEtat, Kai. Tà Karop0c4LaTa, Ka’L Tà
XEy6L€L’a TtGpà T0îÇ ()iXoaoco1)Œt KŒOIjKOVTcU Tat)Td ŒTC TOi) napa&lcrou rà 4wrd.» À
comparer avec Cicéron De off I, III, 8; ifi, ifi, 14: «Perfectum officium rectum, opmor, vocemus,
quoniam Graeci KaT6p0Ia, hoc autem commune officium KaOflKov vocant.> II est évident que
Philon et Cicéron s’inspirent littéralement du texte de Panétius.
30 Phulon, De opf mun. 143: «uEI 8 nâcia JT6XIç EvoIIoç XEL ,TOXLTEiGV, avayicalwç
auv3cnvE T& KoajloTrol(rn xpuia0aL lToXtrElq j caI créciTaç K6cJjcOç auirrj 6 ŒTtV
rfç 4naEci)ç p0ç X6yoç, 8ç Kvpt()Tépa KXIjcJEC 1TpoaovO1dETaL 0caî6ç, v6jLoç Oeîoç
(lv... Tal’iT1Ç Tflç lT6XEoç Kai, ‘rroXtr€(aç 8ec rcvàç ÉIvac 1T civOprou îroX[Taç, ûî
Xéyoivr’ av V(KWÇ IIEYaXOTrOXîTŒL, TV J17tŒTOV rtEp(430À0v oiweîii Xax6vTEç, Kat T
KGu rEXEcoTdTq rroXtrecarc yypa4évreç... ( KocI1IoTroXiTTlç) auyy€vijç
TE Ka’t cryiaTropoç (iiV TOi) i’yci6voç, 6TE 6i’ rrolXoti )UdvTOÇ dÇ UVTÔV TOi) Oelou
TTVE1aTO, TtdvTG wa’L Xé’fEcv KUt 1TpdTTELV auoé6a€v EtÇ àpéŒKELaV TOi) TraTpàÇ Kat
aacXéi)Ç, îT6[IEVOÇ KUT’ IXVOÇ W’iT&i TUÎÇ 8oîç, &ç XEci)c6pOuÇ avaréjtvouaiv aperal,
6téTr. i6vatç 4iuxauç Oé[ilç TtpOtTpXEcXOat TÀOÇ T’j’yOuIévatÇ TlV TTpÔÇ TÔV ‘yEVVîjŒUVTa
O€ôv Ot1O(iJatV.>)
31 ot) quei, dÀÀà vpa. Pour l’opposition de /no-tç à vpoç voir l’exemple cité fréquemment
tiré de Platon, Frotagore, 337d: «iyoi)iut iip,dç... ITOÀLTUÇ &n-uvraç dL’at 4NcJE, oÔ
v6p TJ yàp ô[roîov T& 6io( 4uaet uuyyei%ç cJTCV, Ô 6 vétoç, ipavvoç iv TiV
àvOprnv, iioXXà Trapà Tiju acv I3id€rat.»
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traditionnellement métaphysique associée à la nature divine de thémis, s’oppose à
nomos qui est un produit de l’activité sociale de la collectivité humaine. Dans ce
sens la maxime primitive de Zénon concernant la fm de l’homme se réfère plutôt au
logos qu’à la nature: «TéXoç... TÔ toXoyouiévùç flv»,32 comme nous avons vu
dans les extraits clémentins cités au chapitre précédent, cela se traduit plutôt dans
le sens de vivre en conformité avec le logos. Cléanthe, pour remédier à l’anomalie
sémantique de zoÀoiovjiévç ajouta à la formulation classique de Zénon le terme
bzucç, et la modifia en: «TXoç aTt T) oXo)’ov[cvû) rj cfi5aei flv.»
Cependant, cette clarification a transféré le sens de la nature particulière de
l’homme de logos à la nature divine des choses créées.
L’intervention innovatrice de Philon, qui établit cette correspondance entre
la loi et la nature, ouvre la voie pour la formulation postérieure de la loi naturelle.
Tout ce qui procède selon les lois naturelles comme la succession des saisons, la
moisson, la récolte des fruits, sont des choses ‘légales’ de la nature - ç515uE&ç
v3,LIt/1a, çb5uc&ç 6eu,uot (De Spec. Leg. IV, 212, 215). Dieu dispense à ceux qui
observent sa loi divine la loi la plus ancienne de la nature immortelle - <rnapé€c
TàV âPXaI.6TEPOV v6jiov TflÇ â0avdTou à savoir la progéniture et la
perpétuité de la race humaine (Quaest. Ex. II, 19). La procréation est une loi de la
nature qu’on doit observer par nécessité - <wôiiov 6 ca€wç Kut[ITrXàç
àvcryKaîov »(De Abr. 250), établie par la nature pour l’union affectueuse de
l’homme à la femme - «i n5cç T1V âvôpèç KŒ uVaLKàÇ p16GaTO
KoLvwviav» (IbkL, 24$). En conséquence, le monde et la loi forment un ensemble
harmonieux et interdépendant: «le monde est agencé à la loi et la loi au monde;
l’homme qui observe la loi est un citoyen loyal-légal du monde, réglant ses actes
selon la volonté de la nature par laquelle se gouverne l’univers entier.»33 On voit
bien l’antinomie flagrante qui existe entre cet accord de la loi à la nature et le
désaccord qui se déclare dans l’affirmation de Platon exprimée par Hippias, qui
oppose la loi à la nature, puisque la loi force la nature à se conformer à ses
exigences - «ô 6 v6tloç..iToXXà Trapà TV tnaLv r3ici€rai »(Prot. 337d).
La tentative des Stoïciens de concilier le logos avec la nature les a mené au
développement du discours de icayà ç5iutv et Trapà ç5iutu. Tout ce qui s’accorde
avec la nature, la santé, la force, le bon fonctionnement des sens est selon la nature,
32 Pour les sources voir Koester, op. cit. p. 527.
De opf mun. 3: <t... -rot, K6oiIou TQ) v6up KU -rot, v6pou T3 K6ULe JUV660VT0Ç, KU rot
vopiiov àVpàÇ d)Oi)Ç 6VTOÇ WOJ[LOTrOX[TOV, 1TpÇ TÔ otXiia rflç 4Œe(i)Ç TàÇ 1TpdEtÇ
àTr€u9lvOvTOç, KŒO’fIV KGI critraç K6a1OÇ 6COLKEÎTŒt.»
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et tout ce qui va à l’encontre des choses selon la nature, à savoir la maladie, la
faiblesse, la privation de l’usage d’un membre ou d’un sens et d’autres choses
semblables, est contre la nature ($VF, III, 140). Selon une autre formulation
cyclique attribuée à Chiysippe vivre selon la nature - rô I(UTà biutu (iv,
équivaut à vivre bien - 7Ô KaÀc (iv, qui signifie le bien suprême - TÔ icaÀôv
icdyaO&’, qui équivaut à la vertu et à tout ce qui participe à la vertu - «ij dpET
KOEt T IIéT0XOV àpETfjç»; puisque tout ce qui est bon est un bien... le teÏos des
Stoïciens est équivalent à la vie selon la vertu (SVF, III, 16).
Cependant la formulation icard ç5zutv et rrapà biatv aboutit à une
bifurcation correspondante à icarâ rà IcaO/jKov et uapâ rà ,caOfjicov. Diogène
Larce dans sa Vie de Zénon, lie la notion de KaTé rô ,caûij,cov à celle de KT
,bzo’iv, à savoir faire tout ce qui est dictée par la raison, comme honorer ses
parents, ses frères, sa patrie; par la suite il énumère les choses qui sont contre le
devoir et contre la raison, comme négliger ses parents etc., en insinuant que toute
transgression de devoir v-apc 7Ô icaOf/icov, constitue une faute grave commise
contre la nature uapà ri)v b6utv (Dio. La. VII, 108). On retrouve un
développement analogue à la discussion de Clément d’Alexandrie concernant
l’accomplissement des devoirs; tout ce qui s’accomplit selon la raison droite est un
,caT6pOcc)/Ia, un devoir parfait - «TÔ 6 KaTop0ol5iEvov KaTà T’) Toi) X&you
lTtGKOV TrpoaflKov Kat KaOflKov T(i)ïKiV ôvop.dCouucv uaî6cç», et tout ce
qui s’accomplit contre la raison est une faute. ‘ L’autre Clément, de Rome,
emploie les termes ,card rô KaO1ov dans le sens de officium, puisqu’il lie le
devoir à la notion de TroÀcTEéEuOat icarà T? KaO,7Koe T Xptur (3, 4), et Trapé
rô icaOfj,cov (41,3) à la notion de la faute - d,udprlHia.
Quoique l’expression de la loi naturelle est un développement des idées
puisées dans la nature, la pensée grecque avant Philon et Cicéron hésite d’élaborer
un système qui lie à la fois la nature et la loi de façon complémentaire. Cicéron dans
la Nature des dieux (De Nat. Deor., I, XIV, 36) mentionne la lex naturalis et dans
son Traité des Devoirs affirme que nous sommes tous assujettis à la même loi de la
nature - «ima continemur omnes et eadem lege naturae» (De off, III, VI, 27), mais
il est probable qu’il s’inspire de Panétius. Philon, compte tenu de sa familiarité
avec la loi judaïque, lia les expressions ,carà çbtutv et rrapd bt5cnv dans sa
34Pédagogue, I, Ch. XIII. Le titre du chapitre est indicatif des termes stoïques: ‘Orc ç r
KGT6PO(i)tLa KGTà TÔv ôpOw yverac X&yov, oïrç c1TaXcv T) i[tdpTTIjLa Trapà TÔV
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discussion des lois données à Moïse; tout ce qui est selon ]a nature est qualifié de
légal
- vô#ttiov, tout ce qui est contre la nature est illégal - Jvojiov. La déviation de
la règle qui respecte la nature ne regarde pas exclusivement les aspects sexuels,
même si traditionnellement le ap çbi5uiv dénote pour la pensée grecque
l’homosexualité.35 De même, pour Philon, l’attelage d’une paire d’animaux inégaux
constitue une infraction de la loi naturelle (De $pec. Leg. W, 204), ainsi que le
croisement d’espèces différentes, qui constitue une infraction de la loi mosaïque
(Lév. 19, 19), une agression commise contre la nature - S6viia çbtuEaç (De Spec.
Leg. III, 46); dans le cas de l’élévage des mules (Spec. Leg. III, 47), il est évident
que l’injonction est puisée à Aristote qui affirme qu’il est contre fa nature de la
jument d’engendrer une mule (Metaph. VII, 8, 1033b).
L’homme est privilégié par la nature car il est doué de logos, qui le rend
apte à vivre dans une communauté civile (Decal. 132); il est un «ifl’ciovci<àv
4%aci iov et aei f3aa1XEtç »(Op/ mun. 84, 85). Nous avons mentionné
l’héritage stoïque de Philon en citant la constitution - uoÀt TÉta du monde conçu
comme une ville agencée par la raison droite de la nature - rfç çbzuE@ç ôpOèç
Àd’oç (De Ios. 31). Cependant, Philon dépasse la pensée stoïque dans son emploi
des termes uioç et oî rijç q5zuÉoJç Oeutioi en parlant de cette politeia cosmique
constituée par Dieu. Sa contribution dans l’évolution de la pensée chrétienne se
situe dans la synthèse élaborée entre l’Ancien Testament et la pensée
philosophique tant stoïque que platonique. Sa compréhension de la loi naturelle se
base entièrement sur la Tora par laquelle Dieu créa le monde. Celui qui est vôctoç
(De opjf mun. 3), agit selon cette loi divine et suit la loi de la nature. Abraham
remplit, accomplit toutes les lois et les commandements de Dieu, «o ypdpiaacv
dva&&iOe(ç, âXX’ rypdxi rfj i,a€t» et sa vie se conforma à la loi, «vépoç
aÔTàç iv KOEI Oeapàç &ypa4oç »(De Abr. 275); de plus la vie de ceux qui se
passionnent pour la vertu est comme une loi non écrite -v6iot & rtveç Jypabot
KUl 01 ,Btot T(Y (î)À&)GdUT&n) TiV dpET4v (De Virt. 194) et dans le cas
d’Abraham et de Moïse, tels hommes, à l’instar des rois hellénistiques, sont des
lois incarnées, doués de raison - «ot yàp p4wxoc Kal Xoyuco v6iioc h’6pcç
JKEÎvOL. ycy6vaacv » (De Abr. 5). 36 Dans un cadre naturel des choses,
35 Diod. Sic. 32, 10, 4; aussi Platon, lorsqu’il introduit une loi contre l’homosexualité, il te fait
d,coÀou8&ij TÛ qSôuct, Leg. VIII, 836c.
36 Philon ne quaLifie pas Moïse de vôiioç u/Juoç, mais l’inscrit dans les attributs du roi, du
législateur, du prêtre et du prophète; puisqu’il est devenu tout cela, il s’ensuit qu’il représente le
devoir du roi, qui est de commander ce qui est juste et de proscrire ce qui est injuste, à savoir le
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considérées du point de vue philosophique, la liberté de l’homme n’est possible
que lorsqu’elle s’intériorise dans la spiritualité et s’actualise dans la liberté de son
âme, puisque la connaissance de la nature l’enchaîne dans un lien par lequel il ne
peut pas s’échapper autant qu’il s’inscrit dans le processus naturel des choses,
participant de par sa nature à ce processus. Dans le gnosticisme naissant du
syncrétisme hellénistique l’homme, dans sa lutte d’émancipation de la causalité
naturelle, cherchera la vérité dans la négation complète de la nature, en y attribuant
dans sa constitution un spiritualisme excessif. Seulement la croyance juive et
chrétienne de la nature en tant que création de Dieu fut capable de résoudre ces
problèmes hérités par la philosophie grecque et le mysticisme oriental. Dorénavant
le concept de la loi naturelle devient important car l’homme, maintenant, est en
mesure d’établir une relation avec Dieu le Créateur d’une part, qui crée le monde
par pur acte de volonté, et Législateur de l’autre, qui le dote d’une loi qui le
gouverne, en rapportant toute chose à Lui (Kittet, q5zutç, vol. IX, 266).
Pourtant, à cette distinction entre la volition de Dieu qui crée le monde par
pur acte de volonté libre et à la nécessité qu’elle n’a aucune place dans l’essence et
l’être absolument libre de Dieu, puisqu’il n’est soumis à aucune loi le liant à la
nécessité, la théologie patristique a posé la création des êtres en tant qu’ oeuvre de
la volonté de Dieu, qui ne participent pas dans son essence; leur création est due à
la volonté de Dieu et non pas à sa nature. Selon une formulation de saint Grégoire
Palamas qui résume la position patristique antérieure, si la création est liée à
l’essence divine il s’ensuit que les créatures ne se distinguent nullement de Dieu et
participent pleinement à son essence; les créatures seraient engendrées de l’essence
du Père, de la même essence - iooz5uta, et ne se distingueraient aucunement de
l’essence du Fils. La création entière serait divinisée et au même titre Dieu serait
classifié parmi ses créatures. Il y a, cependant, une différence entre la nature
essentielle, à savoir l’essence génératrice du Père qui engendre de son essence le
Fils, et l’énergie créatrice de Dieu laquelle est responsable pour la création des
propre fonctionnement de la loi incarnée par le roi « ... ç eOiç dvac TÔT) pv f3autXéa v6iiov
[c4luXov, TÔT) 6è v6pov aatXéa 6(icatov. uacX€i’iç 8 KGt voioOér9ç 64E(XeL iT’
TcivOp(Tr€ta 1161)01) 6XXà Kut Tà Oeîu ŒVVETFIŒKOTtEîV)> (De Vita Mosis 11, 4). Ce passage
s’inspire librement des traités heilénistiques sur la royauté et de la description du roi comme vétxoç
tsvyoç. A comparer avec Musonius: «&î a6v kTTrEp h6K€c TOîç îralacoîç 1)61101)
tuxov etvuc» (Stob. Flor. XLVII. 67) et Archytas: «v6111w 6 Ô pv [IqJUX0Ç aatXEt5Ç, ô
S iuoç ‘ypdpjia.» (Ibid., XLIII, 132). Pour la littérature autour de %u/ivoç vépoç consulter
notre Bibliographie, surtout les entrées: Goodenough, The Political Phitosophy ofifetienistic
Kingship; Delaffe, Les traitès de la Royauté D ‘Ecphante...; Dvomik, Early Christian and
Byzantine Potitical Phitosophy.
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êtres. Selon la formulation de saint Cyrille il appert à la divine nature d’engendrer
et à la divine énergie de créer, car nature et énergie n’est pas même chose - «TÔ [iV
1TOIEÎV (vEpyetaç nawç 8 rà yevvâv yiç 6 KGL vpyErn oi
TaT6v». La contribution de saint Grégoire Palamas à la distinction qu’on doit
imposer entre «l’essence» et «l’énergie» de Dieu est d’une importance primordiale
car, à défaut de cette clarification on fait abstraction de la distinction entre
«génération» et «création». Cela mène à l’inférence logique de la distinction entre
«l’être» et «l’agir» de Dieu, entre «l’essence» et «l’énergie» divines. L’homme
participe pleinement à l’énergie divine dont il est issu, mais, de par sa nature créée,
il lui est impossible de participer à l’essence divine. Comme nous avons vu, tant
pour saint Cyrille que pour la pensée patristique en général, il s’agit d’une
distinction ontologique qui se rapporte directement à la personne de Dieu. La
distinction qui est imposée entre «l’être» ou «l’essence» et «la volonté» ou
«l’énergie» de Dieu est une distinction ontologique qui défmit les paramètres de
«l’être» et de <d’agir»; car cela ne constitue pas une tautologie - ot) Tat)T6U, même
pour Dieu.
Cependant, même si l’homme ne participe pas à l’essence de Dieu, il est
pourtant l’unique image de la divinité incréée dans le domaine des êtres créés. Son
être défmit la ligne de démarcation entre la création matérielle et divine, visible et
invisible, car il est doué d’esprit - iweuutia, d’intellect - voDç, et de raison Àôyoç,
qui animent son corps; il se distingue d’autres animaux, tant sensibles
qu’insensibles, comme il se distingue des natures intelligibles des anges. Dans ce
sens il n’occupe pas une position intermédiaire entre les bêtes et les anges; il n’est
ni bête ni ange car il n’est ni l’un ni l’autre, tout comme le Christ n’est ni ange ni
homme. Grâce à cette composition tripartite son existence est la seule fidèle
représentation de Dieu trinitaire. Son existence est supérieure à celle des anges qui
possèdent nous et logos en tant qu’êtres intelligibles - voepai 6vvdpetç, mais non
pas l’esprit - pneuma qui rend vivant - (wov-otv, puisqu’ils ne possèdent pas un
corps matériel qui serait animé par l’esprit, le souffle vital, le rrveD,ua - nephesh
qui anima le corps de l’homme, qui reçut dans ses narines un souffle de vie et
Le sujet est résumé de manière concise et précise par G. florovsky, «St. Athanasius’ Concept
of Creation», in Aspects ofChurch Histoiy, vol. 4, Nordland Publishing Company, Belmont,
Mass., 1975, P. 60. Yangazoglou, dans KoLvL’wta Oeueç, p. 45, présente lucidement la
position palamite et cite les sources pertinentes.
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l’homme devint un être vivant (Gen. 2, 7). L’homme est le seul parmi les êtres
créés qui reflète la composition tri-personnelle de Dieu. 38
Selon cette compréhension de la création de l’homme, qui est le résultat
«logique» de la volonté créatrice de Dieu, l’homme ne se défmit pas exiusivement
par son rapport au logos cosmique, ou, selon la théologie occidentale à la ratio
essentielle de Dieu, et son existence ne s’épuise pas dans une auto-détermination
due à une physiologie autonome, soit de l’âme ou du corps, sans le recours d’une
relation personnelle qui se rapporte à un Dieu créateur. En effet la vertu, ou même
l’observance de la loi ne peut pas être considérée comme un garant de sa
participation à l’ordre divin des choses, puisque cette observance ne peut pas
constituer le critère de sa participation à l’essence divine. Le plus sublime état
auquel il peut aspirer est assuré par sa participation à l’accomplissement des
devoirs, par la pratique des vertus qui lui confèrent une manière d’être et qui le
lient aux énergies créatrices du Logos. Le logos, qu’il reçoit comme un élément
constitutif de son existence, ne provient pas d’une «nature» toute providentielLe
qui l’équipe de la raison universelle en causant sa participation à ce logos
spermatikos qui gouverne le monde, mais il existe dans l’ensemble tripartite de son
être intégral qui reflète la manière d’être trinitaire de Dieu. Son unité
psychosomatique est le résultat de l’inspiration divine par laquelle Dieu lui a
insufflé dans ses narines l’esprit qui ranima de vie son corps; elle n’est pas, de
prime abord, le résultat d’un processus logique d’ assimilation intellectuelle d’un
système philosophique par la souveraineté de son nous qui l’élévera vers les
régions sublimes d’un l1rrEpoupdvtoç TôTroç. Grâce à cette unité psychosomatique,
l’âme se retrouve dans le corps, de la même manière que l’esprit de Dieu se
retrouve dans l’homme. Les Stoïciens dans leur tentative de décrire la divinité
avaient déjà employé des notions immatérielles de nveDtia, de i/ivxrj, de voDç et de
Àôyoç, tout comme ils avaient employé des notions matérielles comme le feu, l’air,
l’éther, mais vu leur incapacité de distinguer entre l’essence ontique et l’énergie
créatrice de Dieu, entre son être et sa volonté, ils n’ont pas pu doter l’homme de
cette unité dualiste, matérielle et immatérielle, de l’âme et du corps et ils ont fini
par renfermer l’homme dans un monisme naturaliste de l’âme et dans une
Il faut distinguer les énergies divines de nous, logos, pneuma, des trois parties de l’âme,
logistikon, epithymétikon, thymoeidés, telles que présentées par Platon dans sa République (IV,
439-442; voir n. $$). Pour une discussion éclairée du développement de ces idées et les sources
patristiques voir Yangazoglou, p. 66 et passim.
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physiologie autonome en le faisant participer dans une cosmologie panthéiste.39
Cette tradition, essentiellement platonique, trouvera son expression dans le
système de Plotin avec la soumission complète du corps et de la matière à la
souveraineté de l’âme et de l’esprit.
Le développement patristique est de haute importance pour la
compréhension de l’impasse éthique cultivée depuis l’antiquité, léguée à tous [es
systèmes philosophiques qui basent leur recherche pour le bien suprême sur la
recherche de la nature et de l’ampleur du mal. Depuis Platon la pratique de la vertu
s’est associée à l’obtention du bien suprême, toujours en lutte avec le mal (Prot.
355), un mal qui se définit comme absence de sagesse, due à l’ignorance, et non pas
à l’absence de la synergie divine. Dans le même dialogue une forme de cette
antinomie s’exprime par l’opposition de la loi à la nature où la nature l’emporte sur
la loi comme un élément de cohésion qui réunit les Athéniens tandis que la loi
introduit le conflit car elle force vigoureusement la nature (Prot. 337d). Dans
Ménon (99e), Platon n’hésite pas d’affirmer que la vertu se pose à l’homme par
nécessité divine - Odç io1pçx, en transposant ainsi l’éthique sur un plan
métaphysique; en d’autres mots, la vertu est un retour à la source transcendantale,
à l’Un, au topos du bien suprême de dyae6u.
De cette manière aussi, d’après les Stoïciens, l’éthique se fonde sur le logos,
qui, en tant que principe de l’ordre cosmique, se lie à la vertu en formant les
conditions nécessaires qui rendent la vie conforme à la nature. Nous avons déjà
suivi ce développement auprès d’ Aristote, pour qui la vertu est une habitude de la
volonté
-
Jtç rrpoaipcrt,cij, qui vise au juste milieu. Dans l’Éthique de Nicomaque
Aristote remplacera le Bien par la pratique des vertus (1 096b). Ce que les Stoïciens
appellent bien vivre, KaÀtLç ou ci% Cliv, pour Aristote ne se réalise que par la
pratique des vertus grâce à l’énergie engendrée par le nous qui se divinise par les
vertus: «ô 6 KaTà voi)v vEpyv Kcil Toi)T0V OpaîrEl5ûiv iccc 61aKE(1EvOç
Caractéristique de cette tendance est la formulation attribuée à Chiysippe et à Posidonius: «TV
6i K6ajiov oiK€îaOaI KGTà voi)v ,cal Tr)6vOcav... E[Ç 6rrav iépoç auroi) &1kOVTOÇ TOU voO
KaOdlrep 4’ j jiGiv TflÇ 4iuxflç... O€àv €LVŒC ov àOévaTov Xoy1Kv rXeLov v
atpov(...» Les sources stoïques de cette physiologie de nous sont citées par Zeller, Stoics, p.
148. Voir aussi W. Jaeger, A ta naissance de la théologie. Essai sur les Présocratiques. Les
Editions du Cerf Paris, 1966. Le cas particulier de Philon est une exception, car il emploie
librement la terminologie stoïque en la soumettant aux exigences de la théologie judaïque. Dans ce
sens la volonté de la nature -TÔ j9oéÀiia TJÇ çSi5ueeç (De opf mun. 3) ne constitue pas une force
autonome physiologique qui agit à l’encontre de l’énergie créatrice de Dieu, mais elle soumet
l’homme ‘légal’ à la loi divine, la Tora, qui exprime elle aussi, la volonté de Dieu, de sorte que la
volonté de la nature s’emploie comme synonyme de la volonté de Dieu.
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dpl.aTa ca 0EoLXéaTaToç OtKEV» (Eth. Nie. I 179a). En cela se trouve-t-il tout
à fait d’accord avec Platon, puisque le retour à cette unité, à l’Un transcendantal, au
bien suprême, se réalise par les vertus qui placent l’homme dans une relation
parentale - uuyycuzjç, avec les dieux: «oi yàp i vOp1Téç GTU) Oi5TW
tacrat, àXI’ OEî6v TC v W’Tt ,ncipxEc» (Ibid., 1177b),4° tout comme dans
Protagore la nature jouait ce rôle quasi-divin en réunissant les hommes dans une
liaison de parenté: «avyycvcîç TE ica oLkEioVç Ka 7ToXiTaç naVTaÇ dvai
ccJEL, O V6[Ui), TÔ yàp ([IOîOV T 6jLO(i) (j15ŒE1 Œir)7EVÇ GTtV» (337c-d).
Dans Philèbe aussi, le bien est associé à l’esprit divin (22e), tout comme dans la
République le bien est comparé à un corps lumineux céleste, le soleil (508e), de
sorte que l’Un, le Bien et le Nous peuvent être perçus comme la Trinité
métaphysique de PÏaton.4’ Par ailleurs, nous avons suivi dans l’argument cyclique
de Chrysippe l’identification du bien suprême avec l’injonction de vivre bien,
c’est-à-dire de vivre selon la nature, que l’on obtient en pratiquant tout ce qui
participe à la vertu. En général, pour la pensée préchrétienne l’éthique représente le
retour dans cet état divin, assuré par la vertu, dominé par l’intellect, où le nous
devient le critère souverain et ultime de la volonté, affirmée et définie par son
pouvoir sur l’homme; de même, pour Socrate la vertu est identique au savoir (faire,
vivre), tandis que le vice est ignorance.
Après le christianisme le développement de l’éthique se divise en deux
voies. L’une, exprimée en latin, suit la tradition léguée par les saints Ambroise et
Augustin, défmie principalement par leur polémique, mais aussi par l’influence
profonde qui ont subi, des systèmes philosophiques issus du Portique et du
néoplatonisme pour chacun d’eux respectivement; l’autre, exprimée en grec, se
déploie dans une continuité qui s’épanouit dans une synthèse féconde issue
principalement d’un processus d’appropriation et de transformation de la pensée
des écoles présocratiques, académiques, péripatétiques et stoïques dans leur
rencontre avec les idées du christianisme. En ce qui concerne saint Ambroise la
filiation de son De Officiis, pour ne pas dire la consanguinité, à l’oeuvre
cicéronienne ne peut pas nous occuper ici puisque leur parenté est discutée maintes
fois aux Notes qui accompagnent notre texte. Quant à saint Augustin, son influence
40 Pour le développement de ces idées je suis redevable à l’article du P. Nicolas Loudovilcos, ‘H
drTOçbaTIICî îOtia, p. 557 et passim.
41 Watter Will, «The History of the Spirit in Antiquity», p. 90, in Spirit and Nature, Papers from
the Eranos Yearbooks, Bollingen Series )QOC. 1, Princeton University Press, Princeton, New
Jersey, 1982.
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sur l’évolution de la pensée théologique occidentale reste incontestable et imprègne
profondément la défmition doctrinale et l’orientation éthique de celle-là, sur
laquelle nous dirigerons notre attention vu l’influence qu’elle a exercée sur le
développement des devoirs.
Avec saint Augustin nous suivons une évolution toute particulière marquée
par son concept de l’homme en tant qu’âme contemplative, plus précisement,
comme âme raisonnante. Évidemment, il est conduit à cette réalisation à cause de
son mépris pour la matière et tout ce qui s’oppose à l’âme, notamment la chair,
véhicule te toutes les inclinations basses de l’homme, receptacle des passions
charnelles et des vices. Cette matière tire l’homme vers la terre et l’empêche de
s’éléver aux régions sublimes de la pure contemplation, les régions spirituelles des
demeures Seigneuriales. À moins de cultiver une spiritualité correspondante à celle
de Dieu qui est pur Esprit, on ne peut pas aspirer à une relation avec Lui. Même
ses oeuvres spirituelles ont une primauté par rapport aux corps célestes de la
création (Conf III, (VI), 10). Dans le IVe livre des Confessions, particulièrement
aux chapitres X-XII, l’âme se présente investie d’une vie autonome, indépendante
de celle du corps. La nature de l’homme est son âme, qui s’identifie à la
contemplation, une sorte d’âme réfléchissante, ou, à la manière cartésienne, âme
cogitative et raison raisonnante. L’âme forme un domaine à huis clos, impénétrable
par le corps, autosuffisante dans sa supériorité, n’ayant besoin d’aucun rapport
avec le corps ou ses fonctions; elle existe dans sa sublime spiritualité, possédant
par sa nature transcendantale une réalité irréductible.
Malgré sa nature raisonnante l’âme fonctionne indépendamment du cerveau
puisqu’elle n’a aucun rapport avec les organes somatiques, ni avec le monde
extérieur. Sa psychophysiologie est ésotérique, tout lui est manifesté de son
intérieur, y compris les sensations, car tout lui est révélé intérieurement par Dieu.
L’unité psychosomatique de la pensée patristique, la participation du corps dans la
divinisation de l’homme par le biais des mystères révélés et dans la pratique de
l’ascèse est chose sans conséquence pour saint Augustin, qui déclare que seulement
l’esprit rationnel et non pas la forme corporelle est à l’image de Dieu (De Trin. 12,
VII, 12). Malgré la tentative d’arriver à une synthèse de l’âme et du corps dans la
Doctrine Chrétienne, l’âme demeure souveraine dans sa subordination du corps et
dans sa supériorité à cause de son attachement à Dieu.42 En quelque sorte la
42De Doc. Chr. I, XXIII, 23: «et ideo fit infinnus animus, et de mortali corpore cruciatur.
Necesse est enim ut illud diligat, et ejus corruptione praegravetur. Immortalitas enim et incorruptio
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spiritualité de l’âme définit son humanité et elle forme le seul lien avec l’homme qui
la porte, paradoxalement, d’une façon incorporelle, en dépit d’ un corps qui
s’attache à lui ou à son âme par des attributs négatifs, toujours en lutte avec
l’esprit; dans une telle optique la vertu de la charité, telle que présentée dans la
Doctrine chrétienne, constitue le point de rencontre du dogme et de la morale, elle
devient une vertu conforme à la nature de l’homme qui tend à Dieu car elle est
conforme à la raison.
Cela s’exprime clairement dans les Questions, où la 30e traite de la
distinction entre l’utile et l’honnête qui ne sont pas vus, selon les notions
classiques des Stoïciens, en opposition,43 car on jouit de l’honnête et on use de
l’utile; pour l’homme qui agit selon les dictées de sa raison la vraie jouissance se
trouve dans les biens spirituels par lesquels se définit l’honnêteté et dont la règle se
trouve dans la vertu; de même la grâce divine opère dans sa raison raisonnante pour
annihiler les effets néfastes du péché originel transmis par et manifestés à travers
son corps. En effet, c’est ta raison qu’elle doit tout rapporter à Dieu, car la raison
pure, à l’instar de Dieu, constitue la loi et rapporte ses fruits à l’objet unique, à
Dieu (par un retour introverti en soi-même): «Omnia ergo quae facta sunt, in usum
hominis facta sunt, quia omnibus utiturjudicando ratio quae homihi data est».
corporis de sanitate animi existit; sanitas autem animi est firmissime inhaerere potion, hoc est
incommutabili» Deo. Ibid., XXIV, 25: «... indomitam camalem consuetudinem, adversus quam
spiritus concupiscit; non ut intenimat corpus, sed ut concupiscentia ejus, id est consuetudme mala
edomita, faciat spfritui subjugatum, quod naturalis ordo desiderat... nonper odium resistente
spiritu, sed per principatum; quia magis quod diligit vuit subditum esse meliori.»
Cicéron, dans son traité des Devoirs (L. III, ch. II-III), traite longuement de l’opposition entre
l’utile et l’honnête selon la thèse avancée par Panétius - <(qui sine controversia de officiis
accuratissime disputavib>, où il divise les devoirs qui découlent de cette distinction en trois
catégories - tribus generibus propositis; d’abord il y a les actes qui se divisent entre ce qui est
moralement bon -honestum, et tout ce qui s’oppose à ce qui est honnête - uno, cum dubitarent,
honestumne Id esset, de quo ageretur, an turpe; en deuxième lieu s’impose la distinction de l’utile
de ce qui n’est pas utile -altero, utilene esset an inutile; et fmalement les conflits qui se présentent
par l’opposition de l’honnête à l’utile -tertio, si W quod speciem haberet honesti, pugnaret cum
eo, quod utile videretur. Il appert que saint Augustin contribue son opinion en intervenant à cette
compréhension des problèmes qui se présentent lorsqu’ on doit prendre une décision concernant des
actes qui mènent à l’accomplissement des devoirs. Il est intéressant de voir la survivance de ces
notions stoïques en saint Augustin et de constater comment il lie les devoirs aux vertus
chrétiennes, en les subordonnant à la raison.
La pensée patristique situe le siège de la raison dans le coeur, en tant qu’organe charnel et
psychique, en insistant sur sa composition somatique et rejetant sa composition abstraitement
spirituelle, puisqu’aucun de nos organes ne peut s’associer à l’essence de Dieu: «i1jTE v8ov ç
v &yy€i(), irni yàp drn[caTOv,[I1jT’ w, KGI yàp uuvvi1jcévov dXÀ’èv rfj Kap6q, Jç v
pydvtp, rà XoyLarcKv ijjiiv €[vac TtcnTdpEOa cKpc3Gç... w€î ydp artv voi3ç Kcil
1TdvTEÇ 01 Xoytajroi. Tjç v>fjç. OKoiJv 1 Kap&a 1ftll)V CJTt TÔ TOi) XoyLcrjioi) TG[IEiOV.
Kai Trp(TOv UOICLK)V 6pyavov XoytaTtK6v» (saint Grégoire Palamas, ‘T1Tp T()V îept)ç
uxa((5VTGJv, in Philoc., vol. 4, p. 125). Palamas rejette l’idée de l’homme raisonnant avec son
cerveau et affirme l’ancienne conviction de la théologie hébraïque qui soutient que l’homme pense
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Suite à ce raisonnement, il est facile de conclure que le péché, le vice, le contraire de
la vertu, est un mal, une infraction contre la loi divine, car il va à l’encontre de la
raison qui trouve la source de son expression en Dieu et plus précisément dans la
raison de Dieu. À la lumière de la perception augustinienne «le rationnalisme
éthique chrétien aboutit à une métaphysique de la loi divine: désobéissance à la
raison signifie désobéissance à Dieu même.» ‘
Les positions augustiniennes sont reprises par saint Thomas d’Aquin qui
les intègre dans son système métaphysique de la loi naturelle; de nouveau la raison
est l’essence de l’homme, l’étincelle divine qui le lie à l’essence divine. Si saint
Augustin devait en grande partie le développement de sa théologie au
néopLatonisme, saint Thomas ne cache nulle part sa dette envers le Philosophe.
Grâce à la lumière de la raison naturelle on arrive à distinguer le bien du mal; mais la
raison naturelle est toujours associée à la loi naturelle. Il s’agit d’une position qui
se conforme à la pensée augustinienne, conséquente à la pensée patristique latine;
tout ce qui est basé sur la loi est basé sur la raison et tout ce qui est basé sur la
raison est une loi.47 Pourtant saint Thomas ira plus loin dans l’identification de la
loi naturelle avec la raison humaine en associant la raison à la loi éternelle, même en
faisant participer la raison humaine dans l’essence divine, en ne distinguant
aucunement entre l’essence divine et la nature humaine; cette identification est
possible grâce à la raison.
Le traité intégral de la Somme dédié à la Loi est basé sur cette incapacité de
la pensée patristique latine de distinguer entre l’essence et les énergies de Dieu,
entre son être qui se manifeste par l’engendrement essentiel, inhérent à sa nature, et
sa volonté qui se manifeste par la création énergétique se transposant à l’homme.
L’affirmation qui déclare sans équivoque que la loi naturelle est une participation à
la loi éternelle,48 ou selon la formulation de Maritain, «participation qui est un
avec son coeur; par ailleurs il veut à tout prix dissocier la raison raisonnante de son immatérialité.
Il est évident que cela s’accorde avec l’unité organique, tant corporelle que psychique de l’homme
composé de nous, logos, pneuma, qui participe aux énergies créatrices de Dieu avec les organes
corporels et les facultés spirituelles qui lui sont accordés dès sa création.
Voir P. N. Loudovilcos, op. cit..
46 Sur ce sujet voir A. P. D’Entrèves, Natural Law, p. 40 et passim; L. Strauss, Natural Right;
J. Maritam, La loi naturelle, p. 10$ et passim.
7 isidore, Etym. V, III: «Porro si ratione lex constat, lex erit omne iam quod ratione constiterit,
dumtaxat quod retigioni congruat...»
4 Aquin. Summa, la 2ae quaes. XCI, art, 1: «Est aliqua lex aetema, ratio videicet gubernativa
totius universi in mente divina existens... Et ideo ipsa ratio gubemationis remm in Deo sicut in
principe universitatis existens legis habet mtionetmo>. Art. 2: «Conclusio : Est in hominibus lex
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privilège de la créature raisonnable et grâce à laquelle celle créature qui pourvoit
librement à son propre bien, a une inclination naturelle vers les fms et les actes
convenables»,49 trahit plutôt une convergence avec les idées principales des
Stoïciens sur la fm - Te”ÀOç de la vie humaine qui doit se conformer à la nature par
sa participation au logos cosmique, qu’avec une compréhension de l’homme qui est
créé par pur acte de volonté divine et qui participe par ses actes en accord avec la
volonté de Dieu, non pas avec son essence ou avec la loi éternelle, mais avec la loi
divine telle qu’elle se transpose sur les créatures, en leur laissant un libre champ
d’action qui se défmit selon leur énergie créatrice et selon une manière d’être qui
s’accorde à la volonté divine.
En effet, pour le système thomiste et tout ce que cela a légué au
développement de l’idée de la loi naturelle en Occident, c’est grâce à celle
participation à la loi éternelle, rendue possible par la raison commune à Dieu et à
l’homme, que la loi naturelle peut gérer tous les aspects de la vie humaine, toutes
les activités, tous les devoirs qui se définissent et se coordonnent selon un schéma
hiérarchique de la loi puisé dans la suprématie de la raison qui impose aux créatures
une obligation naturelle d’agir pour accomplir les devoirs ad debitum actum et
finem. La défmition même de la loi offerte par saint Thomas rapporte ces
obligations dans leur sens ancien du droit romain qui imposait des sanctions
traduites en operae, à un devoir moral aux esclaves affranchis.5° A la fm, ce qui est
compromis irréparablement par celle inaptitude de distinguer entre l’essence et les
énergies divines par rapport aux devoirs, entre la volonté d’agir librement des
créatures qui reproduisent la volonté créatrice divine d’une part, et l’essence
inhérente de la loi éternelle de l’autre, conduit tout l’agir humain vers une éthique
qui s’impose selon ses propres règles conformes à une raison à laquelle l’homme
est contraint de participer par une volonté qui est liée à l’essence divine selon
l’ordre de la raison (De Veritate q. XXIII, art. 6).
quaedan naturalis, participatio videlicet tegis aeternae, secundum quam bonum et malum
disceruunt.»
J. Maritain, La loi naturelle, p. 108, qui reproduit Aquin. Ibid., art. 2: «Unde et in ipsa
participatur ratio aetema, per quam habet naturalem indlinationem ad debitum actum et fmem; et
talis participatio legis aetemae in rationali creatum lex naturalis dicitim>.
50 Aquin. Ibid., art. 1, où la loi se définit comme une règle et une mesure d’actes, selon laquelle
l’homme agit; de plus, tex (loi) est dérivée de tigare (lier), car elle oblige (obligare) la personne à
agir; cependant la personne est contrainte (obligée légalement!) d’agir par nécessité car elle est liée à
la raison, puisque la règle et la mesure d’actes humains est la raison. On ne peut qu’interpréter ce
passage à la lumière des obligations naturelles du droit romain que nous avons examiné au 111e
chapitre.
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Dé ce point de vue on constate que la loi naturelle est liée à la raison et non
à la volonté, de sorte que le vouloir humain est mécaniquement subordonné à la
raison et non à la volonté divine, qui est, elle aussi, le pendant nécessaire de
l’essence. La loi est une raison souveraine qui ne dépend pas de la volonté; en
d’autres mots l’injonction dominical “que ta volonté soit faite” se corrige en “que ta
raison soit appliquée à travers ta volonté qui fait partie de ton essence”. Les
devoirs alors, faisant partie intégrante de la loi éternelle se soumettent, par le biais
de la loi naturelle, à l’essence divine. L’homme n’a pas vraiment de choix, il est
obligé par la nécessité absolue de sa raison, d’accomplir ses devoirs en retournant à
ce topos, à cet espace unique et abstrait du bien suprême, d’un summum bonum qui
ne se définit plus, à la manière d’Aristote par la vertu, d’une façon polyvalente -
ffoÀÀacç, vu que celle-là est une habitude liée à la volonté - tç rrpoatpErt,cîj,
mais aux injonctions d’ordre éthique liées à l’essence de Dieu. La volonté énergique
de l’homme ne participe pas à la volonté créatrice de Dieu par l’entremise des
vertus qui le conduisent à l’accomplissement des devoirs, mais à son essence qui
engendre et crée en même temps la ratio, la nature et la loi, l’ordre naturel et les lois
qui le régissent, en enveloppant le tout dans son être totalitaire qui est à la fois son
essence, son agir, sa volonté et son énergie. La Justice, la reine des vertus, est
considérée une vertu pourvu qu’elle est surmontée de Ratio - à la manière de
Placentinus- qui observe, surplombée au temple de la Justice, comme un visiteur
astral «avec ses yeux stellaires et sa perçante perspicacité d’esprit» même les
choses les plus éloignées des environs du temple.5’
51 Kantorowicz 1957, p. 10$.
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VI. Les sources du Traité des Devoirs
Mavrocordatos se trouve au carrefour de plusieurs tendances, à un croisement
d’influences qui se détermine par la polysémie des devoirs et par la polymorphie
de leur provenance. La manière dont il traite ses sources démontre une longue
familiarité avec les grandes oeuvres classiques, mais aussi une intimité remarquable
avec les textes originaux aussi variés qu’improbables. Le choix de ses sources trahit,
en quelque sorte, ses intentions. Aussi semble-t-il vouloir reconduire le débat
autour des devoirs dans le contexte classique; le contexte originel perdu de vue à
cause de l’importance accordée aux priorités éthiques associées avec une
perception de la loi de la nature ou de la subordination de l’éthique à la raison, ainsi
qu’ à un rationalisme excessif contre lesquelles il soulève ses objections, sans
cependant perdre de vue les discussions contemporaines.
Plusieurs passages de l’oeuvre de Mavrocordatos suivent à la lettre Diogène
Larce et Cicéron, sans pour autant se dispenser des extraits d’Aristote ou de
Marc-Aurèle. Suite à ces développements les vertus et les devoirs se présentent
conmre des vertus politiques, des pratiques concrètes qui placent l’homme dans la
société et l’enseignent à vivre bien avec ses proches. C’est surtout pour ces
raisons, lorsqu’il s’agit des passages attribués aux idées du Portique que l’auteur
suit les Stoïciens. La raison pour la reproduction des idées du Portique est
principalement imputée à l’omniprésence de la notion de la loi naturelle. Pour
paraphraser la terminologie hobbesienne, l’état naturel de l’homme consiste à vivre
harmonieusement dans la société naturelle des hommes en suivant ses lois. En effet,
l’association de la loi naturelle aux droits naturels, ainsi que l’inférence des droits
par les lois de la nature, poussèrent plusieurs philosophes à examiner en
profondeur les idées des Stoïciens, à remonter à ces penseurs qui ont qualifié la
sagesse comme l’état naturel de l’homme qui est parvenu à la connaissance de soi-
même. Car seule la nature, dans l’harmonie de l’ordre cosmique de la philosophie
peut enseigner aux gens comment atteindre leur état idéal, à savoir leur état naturel.
Vivre selon la nature signifie atteindre non seulement son potentiel idéal, mais
atteindre une nonnalité defonctionnement qui demeure la formule idéale de
développement d’un être donné (Maritain 1986, p. 23). Mavrocordatos était bien
au courant de ces tendances stoïques qui définissaient les notions autour de la
liberté d’agir, du libre arbitre et de la place que les passions occupaient à la
motivation de la volonté. La question était reprise par Descartes dans son traité sur
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Les passions de t ‘âme, vers le milieu du )(VIIC siècle; pourtant, elle occupait déjà
une place majeure dans les discussions des Stoïciens français, notamment de
Guillaume du Vair. Dans sa Philosophie morale des Stoïques, du Vair attribuait déjà
aux passions un fonctionnement dynamique qui incitait la volonté vers l’agir. Sous
plusieurs aspects, la remarque de Mavrocordatos qui attribue aux passions le rôle
des «stimulants de la volonté.., les sens deviennent nos serviteurs et nos agents...
il mettra un frein à ses passions; mais en usera comme aides et stimulants dans
l’accomplissement des actes nécessaires» (11K $9, p. 279), en effet le préambule du
11e chapitre, qui traite de la philosophie morale et de la volonté, semble-t-il être
inspiré des passages de l’oeuvre mentionnée, où il est affirmé que les sens sont
«comme les sentinelles du corps et qu’ils veillassent pour sa conservation.., qu’ils
fussent comme les messagers et courriers de l’entendement et partie souveraine de
l’âme, et pour servir de ministres et d’instruments au discours et à la raison»(Du
Vair, p. 70).
Cependant, en dépit de ces préoccupations contemporaines le texte
mavrocordatien s’éclaire davantage par une lecture qui le dissocie des courants de la
pensée occidentale tels que légués par le biais de la tradition scolastique ou
l’influence des glossateurs canoniques et des législateurs du moyen âge, qui ont
laissé leur influence sur l’élaboration théorique des devoirs. Pour le lecteur qui sait
décoder le texte, les traditions variées qui le composent, qu’elles proviennent des
domaines juridiques, philosophiques ou théologiques, servent d’autant clefs de
voûtes, qui se disposent symétriquement pour tenir l’édifice littéraire dans une
harmonie diachronique. Une remarque qui pourrait paraître sans conséquence
s’avère-t-elle d’une importance grave, qui enregistre à la fois ses objections contre
la confusion due à l’incapacité de la théologie occidentale de distinguer entre
essence et énergies divines, tout en affirmant sa perception qui s’accorde avec celle
de saint Maxime le Confesseur ou de saint Grégoire Palamas. La terminologie même
du passage en question trahit les origines patristiques de sa pensée, qui se base sur
les notions-clés de «KaTà i5aiv, vépot, voUç, okria eEoui, KTLaIIdT(iw X6yoi»
HK, p. 265).
Le chapitre XV, qui traite du repentir, place la justice dans un contexte
altruiste et s’inspire librement de l’homélie De paenitentia de saint Jean
Chrysostome; le repentir est le pendant de la justice car il redresse les maux
commis contre les autres et il doit être accompagné d’actes concrets: ((Le repentir
est complètement faux lorsqu’on ne restitue pas le bien ravi et le péché n’est pas
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remis si ce qui a été enlevé n’est pas rendu» (11K p. 121). Ainsi, le repentir, en tant
que devoir social, ouvre la voie qui restituera l’homme dans sa relation envers son
prochain et envers Dieu, une relation qui fut rompue par le péché. En général, les
extraits patristiques utilisés par l’auteur visent à investir son texte d’une légitimité
provenant des paroles divines et ils ont une pertinence sociale ancrée dans la justice
divine. Lorsqu’il condamne l’injustice des riches et l’homme qui dépouille les
autres de leurs biens, il tire ses arguments du traité de Clément d’Alexandrie Quel
homme riche peut être sauvé? pour conclure que «l’honnête homme véritable
n’épargne ni son avoir ni sa personne, ni sa vie pour accomplir son devoir» (IbicL,
p. 206). Son portrait de l’homme riche qui peut être sauvé par sa sollicitude envers
ses proches se complète par un extrait de saint Grégoire de Nazianze, qui incite
l’homme vertueux d’utiliser tous les moyens propices pour sauvegarder la paix et
assurer l’harmonie sociale. «Et Saint Grégoire le Théologien qualifie de passionné
de perfection morale et protecteur le magistrat qui défend la vertu et s’oppose au
mal; il est grand en justice, sollicitude et protection s’il peut assurer une paix tant
privée que publique» (Ibid., p. 207). En guise de conclusion il utilise un extrait de
Saint Basile, puisque cette perfection morale qui établit la justice sociale sur la terre
ne pourra s’accomplir que par la pratique des vertus, afm que cet accord et
harmonie de la vie soit accordé à tout Chrétien qui veut être «connaisseur des
Saintes Écritures, réfléchi, prodigue, discret, paisible, dévot, charitable, placide, non
rancunier, fort porté à l’édification de son entourage, exempt de vanité et d’orgueil,
insensible à la flatterie, constant, ne préférant rien d’autre que Dieu» (ibid.,
p. 210). En effet, toute une série des vertus tant privées que publiques, basées sur
la manière d’etre juste du Chrétien, qui peuvent assurer l’harmonie sociale.
Non pas seulement dans son traité des Devoirs mais en plusieurs endroits
des Loisirs de Philothée il n’hésite pas de se prononcer contre l’épicurisme de son
temps, et dans un cas particulier celui de $aint-Évremond: «Un Moderne qui ne
savait priser que le seul Épicure» (PH p. 177), ou contre le rationalisme des
Modernes: ... «certains philosophes modernes, dans le cheminement de leur
réflexion sur la divinité, ne prennent comme guide que leur raison, sans sonder leur
coeur, dans lequel justement Dieu mit les germes et les racines de l’amour pour
Lui» (Ibid., p. 183). Ailleurs, il se prononce favorablement sur les Modernes,
même en remarquant que ... «si le sage Aristote pouvait revenir à la vie, admettant
lui-même son infériorité en ce qui a trait à la physique et à l’étude des moeurs et
des caractères, il se ferait volontiers l’élève des contemporains» (Ibid, p. 121).
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Cependant, cette confession d’admiration pour les conquêtes des Modernes au
domaine de la physique et de l’étude des moeurs et des caractères, ne l’empêche
pas de regarder d’un oeil critique la popularité des La Bruyère et La Rochefoucauld
à l’égard des moeurs et des caractères ou du ‘fameux Hobbes’ (Ibid.,p. 165) à
l’égard de la physique: «c’est comme si quelques-uns avaient déclaré la guerre à
notre mère commune la nature; affectant quelque subtilité bizarre, sous prétexte de
faire de minutieuses recherches sur ses mobiles à elle, ils s’attaquent par tous les
moyens aux actions humaines louables ou du moins indifférentes, et surtout à celles
des hommes politiques et du merveilleux sexe féminin, et, les rabaissant, ils les
interprètent la plupart du temps de la manière la plus défavorable» (Ibid., p. 121);
un jugement qui concorde avec celui de Henri de La Chapelle-Bessé, qui figurait
dans la première édition des Maximes de La Rochefoucauld: «les Réflexions
passent dans le monde pour des subtilités d’un censeur qui prend en mauvaise part
les actions les plus indifférentes, plutôt que pour des vérités solides» (Moralistes,
p. 236), ou, plus près de nous, avec celui plus dépouillé d’Alain: «Quelle misère
de pensée dans les maximes de La Rochefoucauld» (Propos, Pléiade, 1956,
p. 1034).
En dépit de ses connaissances des courants intellectuels contemporains
Mavrocordatos construit son oeuvre sur les principes solides des Stoïciens et des
Pères de l’Église, démontrant ainsi sa préoccupation avec le caractère universel de
la nature humaine, définie depuis l’antiquité par la contribution des auteurs
classiques et patristiques, qui reflète plutôt l’universalité des lois de la nature et du
christianisme par rapport à la nature humaine universelle. En visant à établir
l’universalité du caractère humaine, en quelque sorte un cosmopolitisme moderne, il
n’hésite pas d’emprunter non seulement aux idées des Stoïciens et des Pères de
l’Église, mais d’approprier aussi des phrases intégrales des oeuvres de Diogène
Laêrce, de Stobée, de Cicéron, de Clément d’Alexandrie, d’Isidore de Péluse.
Toutefois, ni le Portique ni les Pères ne constituent pas la seule source de son
inspiration. Les philosophes du Portique lui servent de point de repère pour
intégrer les devoirs dans une vision universelle et unifiante qui se base sur le passé
cosmopolite tout en se projetant dans l’avenir. Cette méthode était déjà utilisée par
Philon et Clément d’Alexandrie et s’exprima incésamment dans la pensée
patristique à travers les siècles.52
52 Nous ne pouvons pas nous occuper ici de ce sujet; notons, cependant, que la théorie des
passions et des vertus de saint Grégoire de Sina, telle que présentée dans le recueil philocalique, se
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Dans Les loisirs de Philothée (j). 116 et passim) nous retrouvons l’esquisse
du portrait culturel d’un savant Grec de son époque, inspiré sans doute par
l’auteur lui-même. Ses goûts littéraires, les oeuvres préférées des philosophes qu’il
énumère forment, ni plus ni moins, une liste bibliographique qui pourrait figurer en
manière d’appendice au Traité des Devoirs. Il consacre un long discours aux
mérites de Cicéron,
admirant l’abondance, l’incomparable volubilité, la justesse des arguments...
la densité des preuves, la variété des figures de mots et de pensée... et la
connaissance de nombreux éléments inconnus; mais ce qui frappe au-
dessus de tout, ce sont les peintures de moeurs, les portraits et les
passions, qui resplendissent divinement tout au cours du texte de chaque
discours et charment l’esprit. Je lis d’une lecture approfondie tout ce qui a
trait à la philosophie et surtout, parmi ses traités, ceux qui concernent la
morale, de véritables trésors d’antiquité, remplis d’une grande sagesse et
d’un profond jugement (CPH p. 123).
Certes, il admire les traités qui concernent la morale, rd iOq, ol xapaicrf1pe rà
irdOq (Ibid., p. 122), les moeurs, les portraits, les passions, car ils sont imprégnés
base entièrement sur les idées principales du stoïcisme transformées par l’ascétisme chrétien.
Comparer l’énumération des passions et leur classification en passions principales et leurs
dérivations
- «Guiioi3 pv dat uOri, pyij, ucicpa... rtOujiaç 8é, TrXeovEa...
tXii6ov(a... 4tXupyupa... lTdVTa Tà TTapà (ŒtV kGKà TGtÇ rptal 6vvdieut rflç 4uxflç
auveyraav (aTVEp KUt Tà LyŒOà V at’ITUÎÇ 1TdPTŒ VVUTrtPXOUŒC KOETG 4éai» de saint
Grégoire (Philoc., vol. 4, p. 42) à la classification des passions des Stoïciens, selon Andronique
dans son oeuvre Hepi rra&e - «‘ Eut0uiia €tSri K’ :pyf1 oit’ aTtV nt0uli(a rciwpiaç
TOt) 1j6tKrpcvat 6OKOi3VTOÇ, 0uiç 6è p-yf1 vapo1évr... Tt1KŒ 6è pyf1 TrcrpuxpfluJ.a
Kp1ïyvuliév11... tXr6ova 6 Trteulfia f16ovv 1[.tETpOç...» (SVF, III, 397, p. 96) ou même
l’égalité et t’ interdépendance des vertus et leur réduction en une vertu essentielle: ( Ia6TT)Ta rrpç
dXXijlaç cil aperat KéKTrlvTut KGI lTâaat dç v auvdyovrai... ç TrEptEKTtKat KOEt
avveKTtKat T()V TrXEt6V(W... ai. yàp TrpOEtprl[IévaC tperat of [161)0v dat irnav
ÏTEptEKTtKa, cillà Kat auaTaTtKat àlXfjlwv» (Phitoc. ibid., p. 44, 46). «Tàç àperdç iatv
avTaKoxOvo€îv aXxf1xatç, ofi 1161)01) T() T)I) l1aV X0VTŒ Trcjaaç xecv...» (Plut. De $toic.
repugn. 27, 1046e). Dans la même tradition se situe aussi le patriarche Callistos qui reproduit la
manière allégorique de Philon lorsqu’il compare le Paradis à l’image de l’homme et les quatre
vertus platoniques aux quatre fleuves d’Eden: Evrei)Ocv, v pv TQI v ‘E6è[r Trnpa8doïp
îriyyf1 EK I1aou iva6t6o[cévT) ôpdrat Statpoviiévii dÇ (p(àÇ TéTTGpGÇ KOEt TÔ Tf1Ç yf1ç
rrorouaa Trp6rnoTrov oi5T(i)ç ç KEÎ yéypaTtTat v ri avOp1T 6é, lTTfyf1 i56aroç VTOÇ
f1 TOt) ryou HvE11aTOÇ wouotç Kvrlatç... ()Ç ‘Eéji rtvOÇ iva8t6ojcévri Oautiaarç
KGI axtopévi dç rf1v 4p6vratv, rnixkpocnvriv, 8tKutoalt.’11v Kal tiv6pdcw...
[I1raaa flirrat Oeo€tSf1ç perïj» (Phitoc., Ibid., p. 299); « 6tà TOiTWV (rv Trorap.6)v)
oiXerat ràç KUTà jiépoç dpeTàÇ rnoypd4etv dat 6 rv àptOjtôv T&TGpÉÇ, 4p6viatç
a()4)poaévrl (h)Spda 6tKatoa1vT1. [CV 8f1 jféytaToç uorati6ç, ot’ ai. TTTapEÇ chr6ppocat
7€y6vaatv, f1 -yevtKi urtv perf1, f1v àyuO6T1ra c)vo[Icîaall€v... a13TT1 KTtO€1ETŒt K TflÇ
‘E6ét, TflÇ rot’ Ocot) uo[aç f1 6é artv Oot’ X6yoç KaTà yàp Tot’Tov reîroiirat f1
yEVtKf1 c’tperij. T)I) irapci&taov 6 1TOT[EC f1 yEvtKf1 (Lp€Tlj, TovTéarc TÛÇ KUTà Iipoç
àpETàç p8ec» (Philon, Leg. Alt. I, 63-65). Par la suite, tant saint Calliste que Philon assimilent
toutes les vertus-fleuves en une source, que Philon nomme bonté, en la faisant jaillir de la sagesse
de Dieu et le patriarche du mouvement vivifiant du Saint-Esprit.
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de la sagesse de l’antiquité, tout comme il admire les traités d’Aristote, ses
ouvrages de morale, sa rhétorique et surtout ses écrits sur les passions (Ibid.
p. 121), rd ucpi 4Ov... rà rrcpi ffaOév, malgré le fait qui ne peuvent pas se
comparer aux observations prodigieuses des Modernes en ce qui a trait à l’étude
des moeurs et des caractères - TTE râ 4’Oîj ica Toùç xapaKrfjpaç (Ibid.). En
effet, ce qui ne peut pas se comparer est la sagesse de Ï ‘antiquité à la subtilité
bizarre des Modernes. faudra-t-il y discerner une subtilité ironique de la part de
Mavrocordatos à leur égard? Or les sources de l’oeuvre, telles qu’exploitées au
Traité des Devoirs trouvent leur reflet dans Les loisirs de Philothée, où, dans son
salon parsemé de livres, «les uns sur la table, les autres rangés dans des cabinets
ornés de frises» (ibid
, p. 115), se reflète le Grec docte en tant que speculum de
Mavrocordatos. Parmi Platon, les saints martyrs Polycarpe et Ignace dont la
lecture de leurs discours et lettres le consomment tout entier et le remplissent
«d’amour divin», Aristote, qui nourrit ses études «depuis sa jeunesse», Machiavel,
qui a «tracé des nouvelles voies vers la méchanceté», Démosthène, Homère,
Pindare, Hérodote, Thucydide, Euripide, Xénophon, Diogène Laèrce, Cornelius
Nepos, Plutarque et Bacon, il choisira des extraits qui accompagneront, comme
preuve puisée dans la légitimité de la Iradition classique, son oeuvre sur les
Devoirs. Dans cette description de ses préférences littéraires Cicéron occupe la
part du lion, compte tenu de l’influence qui a exercé à la composition de son
oeuvre.
Saint Ambroise aussi s’est inspiré de l’oeuvre cicéronienne dans la
composition de son De officiis, qui était vu pendant la période médiévale comme un
miroir spirituel pour l’exercise des devoirs du sacerdoce. La Regulapastoralis de
Grégoire le Grand, adressé au clergé, est aussi apperçue comme un développement
du thème ambrosien. Mais c’est surtout par l’entremise de Cicéron, qui a preservé
et transmis l’enseignement des Stoïciens sur les devoirs, que le caractère sacré des
devoirs s’est perpétué jusqu’au siècle des Lumières.
Ayant présenté les idées des philosophes sur les devoirs l’auteur procède à
l’ébauche de De officiis de saint Ambroise. Tout comme il a repris des passages
stoïciens de l’oeuvre de Cicéron, il fera de même avec le Père de l’Église, en
reproduisant les mêmes extraits bibliques qui s’en rapportent à des événements
servant comme exemples de vertus ou de devoirs. Abraham, Job, Samson, Satil et
David, Joseph, Judith et plusieurs autres personnages bibliques figurent dans
l’oeuvre tant de Mavrocordatos que d’Ambroise comme prototypes des devoirs de
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loyauté, persévérance, amitié, ainsi que comme archétypes des vertus de courage,
justice, prudence et tempérance (Kamperidis 1995, p. 51). Son Panthéon composé
des prototypes admirables de l’histoire humaine, des personnes illustres qui ont
paré de leurs actes courageux et justes le genre humain, ne se limite pas seulement
aux saints, à ceux qui ont accomplis des actes qui dépassent les limites humaines,
mais il comprend aussi les exemples des vies singulières des païens, à la manière de
saint Basile le Grand qui tire amplement pour son profit les avantages de la
littérature païenne (HK p. 2).
Mavrocordatos écrit dans une époque marquée par l’idée de ce que P.
Bénichou a nommé «la démolition du héros» (voir n. 122). Les anciennes vertus
solides, associées avec les valeurs aristocratiques de la magnanimité, de la libéralité
et de la générosité, de l’honneur et du courage, à savoir les valeurs associées aux
devoirs des gouverneurs envers ceux qui sont gouvernés, se remplacent par les
calculs spéculatifs qui visent non à l’agrandissement de l’ensemble social sous le
regard magnanime du souverain, mais à l’agrandissement des intérêts personnels.53
L’amour-propre, selon l’expression bien connue de Voltaire forme la seule vérité
des Maximes de La Rochefoucauld, «qui est que l’amour-propre est le mobile de
tout» (Moralistes, p. 119). À ce composant propre individuel de la nouvelle
époque Mavrocordatos propose le principe commun de la collectivité sociale, qui
se trouve dans la base de la relation avec autrui. À laphilautie qui se nourrit d’une
autosuffisance individuelle il oppose constamment le philaïlélon, qui est établie
dans une affection mutuelle; l’une se nourrit de soi-même, d’autos, l’autre
s’épanouit à travers autrui, dans l’altérité d’atlélon. Encore une fois, sa
préoccupation avec les devoirs vise à une manière d’être collectif de la société, et
non à une manière individuelle de l’agir pratique. En insistant sur les
caractéristiques personnelles des saints et des héros, des philosophes et des
martyres qui ornent son récit d’actes prodigieux, il veut souligner l’unité de la
3 Pendant la période de l’idéalisation du héros, dans les oeuvres de Racine et de Corneille, le
devoir rime toujours avec le pouvoir: Sa gloire, son amour, mon père, mon devoir,
Lui donnent sur mon âme un trop juste pouvoir
(Racine, Iphigénie, Acte II, Scène III)
Les exemples vivants sont d’un autre pouvoir
Un prince dans un livre apprend mal son devoir
(Corneille, Le Cid y. 191-192)
Dans ce sens voir aussi le Tome quatrième, les pages finales de La Princesse de Ctèves de Madame
de La Fayette, où M. de Clèves engage M. de Nemours à un dialogue fort intéressant qui présente
le conflit intense entre le sens ancien du devoir et les tendances modernes qui l’opposent au
bonheur personnel et au repos.
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personnalité représentée en Abraham, Joseph, Moïse, Judith, David, Samson,
Hercule, Epictète, saint Polycarpe, qui manifeste une unité organique par rapport
aux actes vertueux qu’ils accomplissent en faisant leur devoir. Leur manière d’être
justes, fidèles, courageux, tempérants, magnanimes, démontre au genre humain une
manière d’être puisée dans les exploits de leur vie. Ainsi manifeste-t-il sa volonté
de composer une pinacothèque de portraits qui peuvent servir comme des
prototypes à l’imitation de leur personnalité. On n’a plus affaire à des types
idéaux stylisés de caractères qui représentent des moeurs, des qualités morales, ou
des vertus allégorisées de manière symbolique, des valeurs figuratives de
Tugendtehre mais à des personnes actuelles, vivantes, tirées de l’histoire collective
de l’humanité, qui se présentent comme des exemples à suivre pour pratiquer les
vertus, pour accomplir les devoirs. Ainsi peut-on saisir la signification du titre du
xvule chapitre “Les saints ont pratiqué la prudence en paroles et en actes”.
Les sources bibliques forment un volume égal à la thématique dérivée des
éléments classiques. Même si l’auteur, dès le debut de l’oeuvre, fixe son point de
départ auprès des philosophes du Portique, par ses incursions dans le passé
biblique, par ses nombreuses citations empruntées à la littérature sapientielle, par
ses extraits fréquents des ouvrages patristiques, il enjambe tant la période de
l’antiquité païenne que celle qui la précède et celle qui la suit. La plupart des
exemples ou des extraits bibliques cités ont une connotation sapientielle. Le récit de
Joseph occupe plusieurs pages car il se qualifie comme un ‘enseignement’ et porte
plusieurs ressemblances avec le récit de la Sagesse d’Ahiqar. L’incident avec la
femme de Potiphar reproduit l’incident du récit sapientiel des Deuxfrères.54
Les citations bibliques sont d’un nombre surprenant: 286 références
vétérotestamentaires, 5$ néotestamentaires, 41 patristiques. Il faut noter que la
plupart des citations proviennent des livres sapientiels de l’Ancien Testament; 100
citations des Psaumes, dont 10 du Psaume 118, le cantique exclusivement associé à
la sagesse (Van der Ploeg 1990, p. 82), 63 des Proverbes, 44 de la Sagesse de Sira,
8 de la Sagesse de Salomon. En cela s’ajoutent 26 citations d’auteurs classiques,
La parallélisme entre le récit de Joseph, d’Ahiqar et d’Ésope est noté depuis l’antiquité. Un
manuscrit syriaque d’Ahiqar contient également un recueil des fables d’Esope attribué à un certain
Josephus. Diogène La&ce mentionne un livre de Théophraste qui porte le titre Akicharos et
Clément d’Alexandrie accuse Démocrite de plagier Aldkaros. Pour tes sources voir J. M.
Lindenberger, «Ahiqar», p. 4$4, 491, in James H. Charlesworth, The Otd Testament
Pseudepigrapha, vol. 2, Doubleday, New York, 1985.
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qui vont de Théagêne le Pythagorien à Epictète, avec la part du lion réservé à
Platon, qui est cité à onze reprises, dont huit sont tirées des Lois.
VII. La littérature sapientiette et les devoirs
De par sa nature le Traité des Devoirs peut être conçu comme un miroir des
princes qui s’adresse au fils de l’auteur, Constantin. Par ailleurs cette prémisse est
renforcée par une autre oeuvre de Mavrocordatos écrite à l’usage de son fils, les
Nouthesiai ou Exhortations. Le genre est assez commun dans la cour byzantine et
l’on retrouve aussi en Valachie, aux Instructions du prince Neagoe Basarab (15 12-
152 1) adressés à son fils Théodose (Vranoussis 197$). Conseils, instructions,
enseignements, exhortations forment le contenu de la littérature parénétique qui
constitue, depuis la plus lointaine antiquité, la matière essentielle de la littérature
sapientielle. Ce genre d’instructions était reservé à ceux qui se destinaient à fonner
la hiérarchie des sociétés anciennes. Or, les civilisations anciennes qui nous ont
légué les écrits sapientiels se gouvernaient selon les principes sacrés d’une
hiérarchie rigide qui reflétait les origines divines du pouvoir théocratique de leur
souverain. Les écrits sapientiels transmettent les formules et les conseils, les
doctrines de sagesse qui composent le phénomène littéraire “sagesse” tel que nous
le retrouvons dans les recueils bibliques de sagesse: le Livre des Proverbes, les
Psaumes, la Sagesse de Salomon, la Sagesse de Sira, Job.
Par ailleurs, seulement ceux qui ont reçu ce genre d’instruction peuvent
accéder à la sagesse; le plus souvent ils sont des fonctionnaires royaux qui donnent
des conseils aux rois. Il n’est pas rare de distinguer des rois qui apparaissent
comme des sages et qui transmettent leur sagesse dans des écrits sapientiels ou
dans la codification des lois; Salomon, Hammurabi, Justinien, Mfred le Grand,
saint-Louis de France, Soliman le Magnifique -à ne pas confondre avec son
homonyme Salomon- et même Jacques I, roi d’Angleterre et écrivain de BacrtÀt,côv
tiépov, ne sont que les prototypes. Les cours royales se présentent comme des
laboratoires de sagesse et de jurisprudence et abritent les écoles qui forment des
scribes; elles forment aussi un centre quasi-académique où convergent les érudits,
un milieu intellectuel qui produit des oeuvres littéraires et juridiques, une école
royale dont les enseignements portent l’empreinte de la sagesse. Le phénomène
n’est pas exclusivement attesté en Isral où les Proverbes ainsi que d’autres
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maximes sont perçus comme des moyens mnémotechniques qui aident les disciples
à parvenir à la sagesse (Crenshaw 1990, p. 99, Benveniste 1966, p. 162).
En Égypte et en Mésopotamie aussi on atteste plusieurs recueils d’écrits
sapientiels. Amenemopé et Ptahhotep, Ahiqar et les Instructions de $huruppak ne
forment que les collections les plus connues des proverbes et des maximes
sapientiels. C’est par l’entremise de cette tradition orientale que le genre “miroir
des princes” fut enraciné dans la culture occidentale (Dutu 1971, P. 103 et passim).
Isocrate adresse ses discours parénétiques sur l’art de régner aux princes
Chypriotes Nicoclès et Démonique, tout comme saint Thomas d’Aquin fera de
même seize siècles plus tard en adressant un Traité de gouvernement aux
Lusignans de Chypre.55 L’image de l’homme sage, de ‘l’honnête homme’ comme
diront plus tard les moralistes, qui ressort de ces recueils, se conforme au portrait
d’un prince ou d’un haut fonctionnaire qui occupe une place particulière dans la
hiérarchie du royaume. Il se distingue par sa prudence et sa probité, sa magnanimité
et son honnêteté, agit avec bienveillance et générosité, applique des règles précises
de conduite face aux circonstances particulières, mais surtout, il connaît ses devoirs
et ne néglige nullement de les mettre en pratique.
II est intéressant de noter que dans un sens pratique ce modèle d’instruction
sapientielle est mis en oeuvre dans les écoles que Mavrocordatos établit dans les
Principautés. Nous avous eu l’occasion d’analyser le genre littéraire en ce qui a trait
aux Principautés au 11e chapitre. Les textes sapientiels qui sont d’abord destinés à
l’instruction des princes s’utilisent maintenant couramment à l’instruction des
enfants en général. Les Sentences de Caton, les célèbres Catonis Disticha ou
Distiques moraux enseignés partout en Europe pendant le moyen âge, traduites en
grec par Maxime Planoudis, ainsi que sa Vie d’Ésope, qui figure aussi dans la
traduction française comme préambule aux Fables de La fontaine, les Fables
d’Ésope, les Vers d’or de Pythagore, les Caractères de Théophraste, l’Éducation
des enfants de Plutarque, le Discours à Nicoclès, ainsi que le Discours à
Démonicus d’Isocrate, les Chapitres parénétiques d’Agapet, le Discours à
Ï ‘empereur Arcadius sur la royauté ou sur l’art de gouverner (De Regno) de
Synésios, la traduction en grec moderne de Sevastos Kyminitis de l’oeuvre
parénétique de Théophylacte, archevêque de Bulgarie, Hat6cfa f3autÀiici upôç
Tôt’ Hopç5vpoyevvîJTov Kûwuravrîvov, et toute «une série d’oeuvres éducatives
Pour une traduction &ançaise de De regimine principum ou De regno, voir Claude Roguet, Du
gouvernement royal, Paris, 1931.
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- parénétiques dont les titres précisent iu’e11es sont destinées aux princes», mais
qu’elles ont «fait partie de l’enseignement des Académies princières, car les
manuscrits qui les renferment proviennent du Collège de Saint-Sabbas».56
Le phénomène n’est pas limité aux Principautés, puisqu’on retrouve un bon
nombre de ces écrits dans plusieurs recueils de textes scolaires manuscrits, destinés
à l’éducation des enfants, qui proviennent d’un peu partout du monde grec et
couvrent la période de )(VIe au )UXC siècles.57
Dans ce sens on ne serait pas surpris de la popularité des Aventures de
Télémaque de Fénelon, écrit pour l’éducation de son élève, le duc de Bourgogne, un
livre qui a connu plusieurs éditions et traductions en grec et en roumain, dont le
contenu parénétique est incontestable, et qui fut utilisé couramment dans les écoles
des Principautés pour faire apprendre aux gens leurs devoirs.57a
L’auteur aussi est un modèle de l’homme sage, un prince au service de
l’empereur ottoman, du Sultan Ahmet III, qui lui a conféré le trône des
Principautés danubiennes de son royaume (Bouchard 1983, p. 2). Il doit régner
avec justice et bienveillance tout en se conformant aux devoirs auxquels sont
assujettis tant ceux qui gouvernent que ceux qui sont gouvernés. Il s’agit d’une
époque féconde aux poursuites littéraires, caractérisé par le raffmement persan des
compositions de la musique ottomane d’un autre Grec, de Zacharias Effendi,
l’ouverture de la société aux influences européennes inaugurée par l’Ere des
Tulipes, de la première mission diplomatique ottomane en France (Bouchard
1981; Kamperidis 1992). Le Traité des Devoirs s’ annonce aussi comme un texte
sapientiel sous plusieurs aspects, qui informe le lecteur humaniste européen de
56 Camariano-Cioran, 1974, p. 154-166. Les titres des oeuvres en question sont indicatif de leur
contenu parénéfique: «PTToptK Tof) iyqi6voç,’HOcic TO ijy€ji6voç, AoycKi TOf 1’yEL6vOÇ,
4)UŒCKf1 TOi) yqi6voç, Ac8aaicaldov T()V iyejc6vwv ai. E&yEv(7iv àv6piv. Mpoç
beirepov: Oiicovojicidi T&)v iy€p6vwv, HoXcTcidl Toi) iyqi6voç». Le fait qu’un nombre limité
de ces oeuvres trouvèrent aussi une place dans les bibliothèques des princes attestent leur
popularité, qui est surtout due à leur enseignement dans les collèges.
Voir l’étude méticuleuse de A. Skarveh-Nicolopoulou, MaOitardpta... 1993, ou ils sont
catalogués et analysés 998 cahiers manuscrits. De son inventaire on apprend que tous les textes
énumérés dans l’étude précédente faisaient partie intégrante de l’enseignement courant des écoles
grecques de Chypre et Jérasalem jusqu’à Trébizond et Anchialos; de plus, Sevastos Kyminitis
enseignait déjà le Discours à Arcadius de Synésios dans l’Ecole patriarcale de Constantinople en
1670 (Ibid., 59), et que dans un recueil gardé dans la Bibliothèque de la dépendance du Saint
Sépulcre à Constantinople, qui date du XV1e ou du )CVIJe siècle on y retrouve, inter alia, les
Chapitres Parénétiques d’Agapet, le Discours à Démonicus et le Discours à Nicoclès d’Isocrate, et
le Discours de Synésios, sur la royauté -flepi BautÀdaç (Ibii, Cahier No. 922, p. $36).
57a Camariano-Cioran, Ibid., 312, 314. Faudrait-il voir les mêmes tendances dans la création de
La Bruyère, qui reproduit un livre parénétique déjà utilisé dans ce contexte, à savoir les Caractères
de Théophraste, très populaire dans les recueils de textes scolaires.
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l’évolution d’une partie de cette société ottomane qui s’épanouit sous le
gouvernement instruit d’un prince éclairé par les lumières tant séculières que
divines de son règne tout particulier.
VIII. Les droits naturels et les devoirs - les antécédents historiques
immédiats
Au xvue siècle, l’essor d’une nouvelle classe sociale qui s’est adonnée au
mercantilisme, le développement du capitalisme commercial, le triomphe de l’esprit
protestant d’individualisme utilitaire, mais surtout la notion du citoyen de la
république qui revendique ses droits vis-à-vis de l’ordre social ont nécessité une
mise au point à la question des devoirs. Pour les pays protestants, qui ont favorisé
l’individualjsme utilitaire, la question se posait sur un fond juridique, telle qu’elle
figurait, notamment dans l’oeuvre de H. Grotius, reprise par T. Hobbes et S.
Pufendorf
Le traité De Cive de Hobbes, paru à Paris en 1642 et le De officio hominis
et civis de Pufendorf (1673), étaient les plus récents antécédents qui ont dû inciter
Mavrocordatos à la composition de son oeuvre sur les devoirs. Cependant, ses
motivations étaient diamétralement opposées à celles de Pufendorf, qui voyait à
l’exercise des devoirs une justification juridique pour l’établissement et la
préservation de l’harmonie sociale (Goyard-Fabre 1994, p. 52). Mavrocordatos
confère aux devoirs un sens plus large, qui dépasse leur emploi dans le sens des
éléments régulateurs, garants du bon fonctionnement de la société. En même temps,
le fait qu’il puise ses idées surtout à Aristote, à Cicéron et à saint Ambroise lui
confère un lien avec tous les sujets pertinents aux devoirs qui sont abordés par ces
trois auteurs, qui le lient par la suite à tout autre discussion de ses sujets qui sont
repris par les textes postérieurs aux sources classiques. Lorsque Mavrocordatos
discute la loi du talion, il embrasse à la fois toutes les trois sources, tout en faisant
le lien àvec des textes aussi variés que la Législation des Isauriens et des
Macédoniens qui traitent de la même question.58
58 Graecoromanum, p. 14 <(&XÀà 6éo pcvoivuv Trap’ aTOîÇ, TO TC
TrXEOVEKT0iJVT0Ç KUi TOt) TÔ XŒTTOV OVTOÇ, dç r irpàç rXÀijXouç tnov a&roiç
ZnTanOat, Kal TOŒOiJTOV àatpEuI) T0i &FrEpéOI)TOÇ, &TOV XaTTO15j1EVOV d5pucït
Trp)IKUiJ-ra TÔt’ à61Koépevov» ; Aristote, Eth. Nic. 1 13$a: (l’homme équitable) «est toujours prêt
à céder de son dû»; saint Ambroise, De off, I, XXX, 151: ... «le but n’est pas en effet le
rétablissement pour les autres, et le manque pour vous, mais que par égalité en ce temps, votre
abondance serve à leur indigence, comme aussi leur abondance à votre indigence». Mavrocordatos
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La théorie de Pufendorf sur les devoirs émanait de la notion des lois
naturelles et occupait une place supérieure, autarcique et autonome de tout rapport
avec une autre réalité qui l’opposerait à la primauté de la nature. Dans un sens de
naturalisme platonique même Dieu serait assujetti à l’ordre de l’harmonie parfaite
qui régnait dans les lois de la nature. Néanmoins, en associant la loi naturelle aux
droits naturels Pufendorf reléguait les devoirs à un chapitre de jurisprudence et les
privaient de leur pouvoir d’opérer dans le cadre des vertus, en tant qu’éléments
ontologiques de l’evolution spirituelle et morale de la personne. Au début du
xvTIIe siécle, avec l’accent mis sur le composant naturel des droits, on investit la
nature d’une valeur autarcique et indépendante, qui lui est accordée par la
suprématie de la Raison. Lorsqu’on transgresse la loi naturelle, qui vise au bien-être
de la création entière et on choisit de faire le mal, purement motivé par une volonté
personnelle déraisonnable, qui va à l’encontre de la raison des choses, on renverse
l’ordre naturel des choses en les forçant à être ce qu’elles ne peuvent pas être -
«what they are not and caimot be» -‘ détruisant ainsi «that Order by winch the
Universe subsists» .59 La volonté de Dieu est assujetti à l’ordre naturel des choses,
car elle y demeure. Cette Raison suprême est la loi de la nature et elle est
synonyme à la volonté de Dieu. En accomplissant ses devoirs, l’homme préserve
cet ordre naturel des choses et en cela est constitué la vertu morale. «Moral virtue
is the Foundation and the Sum, the Essence and the Life of all true Religion».60 On
est présent devant une divinisation de la nature qui exauce la loi naturelle à la
sphère d’une catégorie éthique. Ce n’est qu’en étudiant les lois de la nature que
l’homme saisit la force de la religion. La providence, la raison divine créa la nature
et l’éléva à cette perfection pour que l’homme puisse lire dans le livre de la nature
divinisée la présence de Dieu. La nature et tout ce que l’homme fait pour la saisir et
la comprendre, y compris les différentes manières de son intervention sur elle,
remplace la révélation accordée jadis par la foi.
Le sens élargi que Mavrocordatos confère aux devoirs va au delà des bornes
qui réduisait leur définition dans une structure utilitaire, en les soumettant dans un
schéma purement naturel; pour les pays de la Réforme ce schéma restreint
exploite la complémentarité de ces trois passages en suivant la voie qui s’ouvre par les trois
possibilités tout en élaborant son texte et le dirigeant vers une nouvelle synthèse.
Samuel Clarke, «Demonstration of the Bcing and Attributes of God» (Boyle Lectures, 1704),
p. 256-257, cité par B. Willey, The Eighteenth Century Background Penguin Books,
Harmondsworth, Middlesex, 1972, p. 62-63.
60 Clarke, «Dïscourse Conceming the Unchangeable Obligations ofNatural Religion» (1705),
p.141, Ibid.
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fournissait les préceptes pratiques, qui émanaient de l’état naturel, pour ne pas dire
providentiel, des choses et qui, de plus, assuraient une bonne relation entre les
classes sociales. Mavrocordatos associe les devoirs à la pratique des vertus
cardinales, de sorte que celui qui pratique la vertu de la justice ou de courage est en
voie d’acquisition de la sagesse. Si pour Pufendorf le fait d’être fidèle à son
conjoint ou de dire la vérité constitue un devoir lié à la clause des promesses et des
contrats, pour Mavrocordatos ce fait est lié à la pratique de la vertu de justice, qui
n’est pas une vertu abstraite, mais elle est liée à une manière d’être, à un mode
personnel d’exister. La pratique de la vertu démontre une qualité de caractère qui
place l’acquisition des vertus dans un cadre ontologique et existentiel, tout en la
dissociant des considérations utilitaires ou pratiques, éthiques ou moralisantes.6’ A
la question fonctionnelle issue des milieux protestants Que dois-jefaire? se pose et
s’oppose la question de la tradition classique Qui dois-je être? La première
question mène au devoir du succès et de la réalisation des profits, la deuxième à une
méthode ascétique, à savoir pratique, de la réalisation de soi. En effet, la liberté de
la personne est ainsi liée au libre arbitre et à une manière d’être de la personne qui
accomplit ses devoirs grâce à la qualité de l’homme qu’il est, à l’Jutcqutç des
vertus que la personne pratique dans tous les aspects de sa vie. Par contre le lien
du principe utilitaire des devoirs et de la réussite sociale subordonne les vertus au
principe de la rentabilité. Le principe de l’autonomie de la volonté humaine doit se
conformer au principe qui émane du respect de la loi universelle auquel est soumis;
ainsi, le libre arbitre doit se soumettre au principe de la réussite, sinon, l’homme
agit contre ses intérêts, il est motivé par un principe qui l’aliène de l’autonomie de
la volonté humaine et de la loi universelle des règles de conduite pratique qui
sauvegardent cette volonté.
Dans le cadre du XVUe siècle le devoir du marchand, de l’artisan ou du
navigateur consiste à exercer son métier avec une efficacité et une compétence qui
se traduit à des résultats rentables. Son métier est une vocation, un appel de Dieu-
faut-il se rappeler qu’en allemand un métier est un appel, RufBeruf- et la réponse
diligente à cet appel énoncé par Dieu est conçue comme un devoir suprême. De
plus, le succès professionnel dépend de la promptitude de la réponse à cet appel,
provoque la bonne marche des affaires et, en fm de compte, assure le salut. Pour la
61 Jankélévitch (Les vertus et t ‘amour, 1, 8) a discerné distinctement les étapes éthiques des vertus
protestantes en les associant à l’utilitarisme éthique de Kant et de ses précurseurs: «On retrouvera
chez Leibniz la très bourgeoise excellence, l’heureuse équation de la vertu et du succès».
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mentalité de la Réforme les devoirs prennent la place, pour ainsi dire, de
l’opération traditionnelle de la grâce des dogmes catholiques. En effet, sous
l’influence de la doctrine protestante qui oppose les oeuvres à la foi, la pratique des
vertus cardinales et théologales que présupposent les oeuvres est remplacée par la
pratique morale des devoirs émanant du droit naturel, geré selon les principes
souverains de la raison. Les devoirs alors, par le biais de la raison sont confirmés
par la foi et non pas par les oeuvres, qui doivent toujours se défmir par la mesure
de leur succès autonome en tant qu’oeuvres professionnelles, ou même des
‘vocations’ dans le sens de ‘calling’ ou de ‘Beruf.
Ainsi, pour le cas concret du marchand ou de l’artisan, la poursuite tenace
de son métier sauvegarde l’intégrité de la pratique de son devoir, et non pas la
pratique des oeuvres de charité, qui les soumettraient au domaine des vertus. Des
manuels pratiques qui facilitent au bon chrétien l’accomplissement de ses devoirs
apparaissent à intervalles réguliers, tels La navigation spiritualisée (John flavel,
Navigation Spiritualize 1671; Richard $teele, Navigation Spiritualized, 1682) et
La vocation du Marchand (R. Steele, The Trades-man ‘s caÏling, 1684), ou de
l’argiculteur (J. Flavel, Husbandiy Spiritualized 1699; R. Steele, Husbandmans
caïting shewing the exceltencies temptation s, graces, duties &c. ofthe Christian
husbandman) qui affirme la mise en pratique de l’appel lancé par Dieu, «calling»,
et la réponse de celui qui s’ y conforme pour certifier son succès et la réussite de
ses affaires. Or, la production littéraire provenant des pays de la Réforme met
l’accent sur la fonction utilitaire, voire l’utilité sociale des devoirs aux dépens de
leur nature ontologique (Mousnier, 1993, 311).
Comme il a été déjà signalé, Mavrocordatos était bien informé à l’égard de
ces développements touchant le changement du sens classique des devoirs; une
lecture attentive des titres de la Bibliothèque princière de Mavrocordato et de son
fils Constantin révèle l’existence de plusieurs oeuvres de H. Grotius portant, de la
main de Nicolas, des annotations personnelles avec des remarques liminaires, ainsi
que plusieurs éditions des oeuvres de Pufendorf, notamment le De officio hominis et
civis dans la traduction française de Barbeyrac (Georgesco 1969, p. 216).
Or Mavrocordatos n’était pas seulement sensible aux courants de pensée de
son époque concernant les devoirs, mais il désirait surtout contribuer à leur mise au
point avec une oeuvre qui dérogerait à l’usage établi en dissociant le débat de son
contexte exclusivement juridique, strictement religieux et moralement
déontologique. Il semble que son choix du sujet le plaça au coeur des
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préoccupations morales et politiques de la société européenne. Il serait plus juste
d’affirmer que son choix du sujet des devoirs fut dicté par des considérations
politiques. Suite aux Traités de Carlowitz et de Passarowitz, l’Empire ottoman fut
obligé de voir son pouvoir en Europe diminué considérablement. En même temps la
société ottomane sortait de son isolement et s’ouvrait de plus en plus aux
influences et aux courants d’idées qui arrivaient d’Europe (Kampéridis, 1992).
Mavrocordatos, un des rares représentants et porte-parole de la société ottomane
auprès des Européens, contribua notablement au développement des idées qui ont
rendu possible l’épanouissement de l’Ere des Tulipes en Turquie (Bouchard,
1981). Il voulait aussi se présenter comme un humaniste et un pur helléniste qui
amenderait la mauvaise réputation de sa race aux yeux des autres humanistes
européens. Ces constats résument la présentation de son oeuvre par Jean Le Clerc
en 1720, à la Bibliothèque Ancienne et Moderne, publiée à Amsterdam:
C’est un abrégé de Morale Chrétienne en XIX Chapitres, où il se propose
d’instruire les peuples des Devoirs de la vie, qu’on appelle en Grec rà
KaOifrovra, comme en Latin Officia. On ne peut pas ne louêr point son
bon dessein, & les pieuses leçons, qu’il donne à ses Compatriotes, qui en
ont extrémement besoin; si l’on en croit nos Voyageurs, qui les décrivent
pires que les Turcs. (B.A.M., 116).
Cependant, il est inexact d’interpréter l’oeuvre comme un exercise de
relations publiques ou de l’approuver avec une certaine supériorité bienveillante en
ne pouvant ne pas louer son bon dessein ou y déceler simplement un propos
d’instruction des devoirs. Le dessein de l’oeuvre est infiniment plus complexe et la
qualifier tout court d’ ‘abrégé de Morale Chrétienne’ ne rend pas justice à son
envergure.
Par sa contribution Mavrocordatos a voulu aussi dissocier les devoirs de
leur contexte religieux, issu de la tradition catéchétique de la Réformation. Luther,
dans sa première oeuvre catéchétique, l’Enchiridion, avait bien formulé les trois
devoirs principaux du chrétien: ses devoirs envers Dieu, envers soi-même et envers
autrui. Ce classement est aussi suivi par Pufendorf, qui le conçoit comme un
programme éthique (Goyard-fabre 1994: $1). Or, cette division tripartite des
devoirs fut dérivée d’une autre tradition médiévale des devoirs, celle des miroirs des
princes. Aussitôt que 840 nous rencontrons un Liber Manualis, un Enchiridion
écrit par Dhuoda, une dame de l’aristocratie carolingienne qui l’adresse à son fils
en utilisant la même classification des devoirs envers Dieu (La Trinité), les devoirs
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de son fils à l’égard de son père et envers son seigneur, le roi Charles, ainsi
qu’envers les pauvres et fmalement envers soi-même, qui lui offrent les moyens de
parvenir à la perfection.62 Luther emprunte le titre Enchiridion ou Manuel de sa
catéchèse à l’Enchiridion militis Christïani, une oeuvre datant de la jeunesse
d’Erasme, le Manuel de chevalier chrétien, écrit à la manière de speculum principis
pour l’édification du chévalier Johann Poppenruyter.63
Cela forme l’arrière-plan immédiat du développement de la notion des
devoirs au début du xvrne siècle. Néanmoins, c’est à cette période que se
manifestent les premières contestations de l’aperçu traditionnel des devoirs. Soit
dans son contexte juridique ou religieux le devoir émanait toujours d’une source
suprême sinon sacrée. Le principe universel, la source primordiale d’où jaillissait
dès l’origine le devoir résidait en Dieu, au sommet de la hiérarchie de l’ordre
cosmique, d’où les devoirs tenaient leur raison d’être. C’est au début d’un XVIIIe
siècle qui se précipite vers les Lumières qu’on préconise la désacralisation des
devoirs. Sous la puissance et la prépondérance de la raison les devoirs changent de
direction et fixent leur orientation vers l’homme. La place théocenffique qu’ils
occupaient depuis l’antiquité cède sa priorité devant le rationalisme
anthropocentrique. Ce n’est plus Dieu qui établit les règles de la morale, mais
l’homme, illuminé par la raison, qui devient le critère absolu de la morale
(Ltovetsky 1992, p. 23). L’origine divine du devoir est remplacée par une
sécularisation complète qui n’y voit que l’observance utilitaire des règles de
bienséance et de bonne conduite.M
62 Dhuoda, Manuel pour monfils, Introduction, texte critique, Notes par Pierre Riché, Traduction
par B. de Vregille et Cl. Mondésert, s.j., S. C. Cerf Paris, 1975. «Dhuoda est toujours là qui
t’exhorte, mon fils,
... tu possèdes là un aide-mémoire, ce petit livre de morale: tu pourras ainsi
comme dans le reflet d’un miroir me regarder en lisant avec les yeux du corps et de l’esprit...>) (p.
115).
63 Erasme écrivit plusieurs manuels de caractère moral et édifiant, à savoir: De civilitate morum
pueriium tibellus, Cato pro pueris, Institutum hominis Christiani, Libellus de pueris tiberaliter
instituendis. Le De civilitate morum... a servi à Giovanni della Casa comme modèle pour la
composition de son Galateo. Sur la tradition catéchétique occidentale, l’évolution morale et les
devoirs voir aussi Kamperidis, Catechesis. Comme livre d’instruction on a un Rebels Catechism,
écrit par P. Heylin (1643), un Freethinker ‘s Catechism (1754), tout comme on aura plus tard Le
catéchisme des industriels de Saint-Simon (1824) ou le Catéchisme positiviste d’Aug. Comte
(l$52).
64 De fait, cette tendance se manifeste tôt, à l’aube de l’humanisme, tel que l’on constate aux
ouvrages de Christine de Pisan, notamment Le livre des trois vertus ou Le trésor de la cité des
dames. On retrouve le même thème dans les oeuvres d’Alain Chartier, Livre des quatre dames et
L ‘espérance ou consolation des trois vertus, ou même auprès de leur contemporain anonyme, Le
ménagier de Paris, qui instruit sa jeune femme au sujet de ses devoirs en lui appreimant des règles
de conduite mondaine: comment se laver, comment apprêter des mets sains, comment marcher
dans la rue, comment se comporter en société; bref des règles de savoir-faire qui assurent un
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IX. La langue et les éditions de l’oeuvre
En associant les devoirs à la tradition classique l’auteur les dissocie des
considérations contemporaines qui les privaient tant de leur qualité diachronique
que de leur évolution dans l’histoire. Cette association ne s’accomplit pas
seulement à l’aide des sources classiques, mais aussi par le biais d’une expression
linguistique qui situe l’oeuvre dans l’école philologique d’un atticisme de style pur,
tout à fait littéral.65 On est encore loin des questions qui ont trait aux mérites de la
langue démotique contre l’expression savante. Mavrocordatos est plutôt motivé
d’écrire dans l’idiome attique afm de pouvoir communiquer avec ses homologues,
les humanistes européens. Même la traduction latine de Bergler, qui accompagne le
texte grec se veut un émule de ce purisme philologique qui reproduit en latin,
scrupuleusement, le style cicéronien.< Pour notre édition nous avons opté pour le
texte de l’édition de Leipzig, puisqu’ il est assuré que l’auteur fut impliqué à sa
réalisation en révisant le texte de la première édition de Bucarest et en évaluant la
traduction de Bergler.
À la considération de la langue on pourrait constater les faits suivants qui
ont contribué à la décision finale de l’auteur de s’exprimer dans un style qui retient
les formes traditionnelles tout en introduisant une expression singulière et élégante.
Les arguments et les pensées qui se présentent dans le livre sont d’une nature
abstraite. Le XVIIe siècle auquel appartient le livre, même s’il est écrit durant la
deuxième décennie du XVIIIC, est caractérisé par le souci de transmettre les idées et
les concepts philosophiques d’une façon claire et concise. Si les philosophes
savoir-vivre à l’absence duquel on ne peut pas mener une vie honnête. L’essor de la classe
bourgeoise provoque une prolifération des livres de conduite sociale dont un bel exemple nous est
offert avec le livre d’Erasme De civilitate morum puerilium, qui donne naissance au Galateo de
Della Casa, qui engendre la XprjcrTo4Oeta
- bonnes moeurs - d’Antonios Byzantios. La bonne
conduite se transforme en un devoir social de l’homme qui assure sa réussite dans la société. Dans
toute cette production littéraire il survit encore la réminiscence des vertus lointaines, puisque les
honnêtes hommes avisés aspirent encore à l’état idéal de virtuoso.
65 B. A. M.: 125. «Je ne sai si ces traits, si vifs & si animez, ne se trouvent point, au moins en
partie dans quelque ancien Orateur Payen, ou Chrétien, & je n’ai pas le tems de le rechercher; mais
si ce morceau est de la façon du Vaivode, il faut avouer qu’il avoit bien du génie & de la
connoissance de la Langue Greque».
Dans une lettre que Mavrocordatos adresse à Bergler, datée kaTà p.dpTtov 1722, probablement
avant la publication de l’édition de Leipzig, il confirme ces constatations: «E&ye TflS 1T€pI T?p)
XXd8a )‘XtkTrav cXoiTovas...avXl’oI ydp EtaLv v Epiïrij Ot TGÎS ‘E1Xijvw 3(Xots
1TpOaKeI1EvOc, Trdvu b’ i)Jyot o y iwavo ypd4€tl) ()S dKS TOi)S 1LjLOVLVOVS TTaXatàl)
X6yûiv [6av... Kat dpiras ioXoyoUiv aoi. s T1V AaTvbw jw1v jtET’hrX&oV
yXaup6TrTOs preveyic6vri riv Hepi KaOrlK&’Tv l1ov...» Emile Legrand, Epistolaire
Grec, dans Bibliothèque Grecque Vulgaire, vol. W, Paris, 1888. p. 170-171.
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désirent de transmettre leurs idées d’une manière lucide, concrète et certaine, leur
termes doivent être expurgés de toute phrase équivoque, de tout sens ambigu. Le
vocabulaire doit être formé par le soin d’une précision mathématique, exempt de
tout ornement figuratif ou subjectif, généralement associé au discours quotidien. Ce
concept de la raison pure traduite en termes précis, véhiculée par des idées claires
et significatives se partage entièrement par Descartes, $pinoza et Leibmz et domine
l’horizon intellectuel du XVIIe siécle. Ce ne sera qu’avec l’avènement du
mouvement romantique vers la fin du XVIIIe siécle que l’imagination et le sens
figuratif des idées qui étaient enfermées dans l’incertitude et l’égarement mental se
libéreront des contraintes rationalistes.
Dans le cadre de l’ère classique du discours cartésien l’expression
philosophique devrait être libre de connotations figuratives ou de formes
métaphoriques. Les écrits philosophiques de l’époque de Descartes et de Leibniz
devraient s’exprimer dans un latin érudit et précis, endurci et rigide dans sa
concision, qui avait complètement perdu son charme poétique. Plus on cultivait
une langue formelle et précise plus on visait à la clarté de la pensée et à l’exactitude
de la raison et du jugement. La langue s’utilise avec une concision technique qui se
compare à l’évidence d’un axiome mathématique. Compte tenu des préoccupations
de Mavrocordatos avec les courants intellectuels de son époque on ne peut pas
faire abstraction de la langue utilisée dans son oeuvre . Il faut cependant avouer que
son style linguistique ne sacrifie jamais à l’autel d’un rationalisme excessif le
charme de l’élégance attique, le raffinement d’une rhétorique subtile, l’éloquence
svelte qui intègre dans un style classique, sobre et frugal, la précision qui le
caractérise depuis l’antiquité.
Dans le souci de fournir une homogénéité au style littéraire de la traduction
la plupart des extraits, même si des traductions excellentes des auteurs classiques et
des Pères de l’Église sont aisément disponibles, sont traduits de nouveau. Dans la
traduction française on a opté pour un style d’élégance classique qui est proche au
style des moralistes Français contemporains de Mavrocordatos.
Sauf quelques éditions parues à Londres et en Allemagne au XVIIIC siècle le
Traité des Devoirs demeura négligé par la communauté des savants;67 il est fort
67 Les éditions du Traité des Devoirs sont les suivants: I. Bucarest, 1719: Hepi T(V KaOÎJKÔIJTÛW
flj9ioç.. vDv ff(TOP T6WOtÇ éICSOOEîJa... dpLEpaTEl5OVTOÇ MQTpoffoÀtrou icuptou Aavt iÀ,
érnpeÀel<x cai &opOakxet Fewpytov Tparre(ovvTtou, BovKovpéuTiov ai/JI O ‘; II. Leipzig,
1722: Hepi KaOQKdVTÛW 1flÀoç, uyypaçiEîua uapâ roD FôuefleurdTov, ‘ Fi/’QÀOTdTOi), K(1l
GOÇbWTdTOV AùOévTou Kai ‘H’ejicvoç uduqç Ot’yypoÀataç Kvplov Kuptou ‘Iûjdvvou
NticoÀdov ‘AÀedv8pov MaupoKop8drou BoEflc8a. Liber De Officiis Conscriptus a Piissimo,
$0
probable que le sujet des devoirs, à La lumière de l’AuJkt?irung, n’était pius en
vogue. Il est évident que Jean Le Clerc n’était pas en mesure d’apprécier les
intentions de son auteur qui voulait reformuler le débat autour des devoirs et
provoquer une discussion qui désagrégerait les éléments composants des devoirs
pour les examiner à la lumière des traditions et des interprétations classiques, tant
philosophiques et théologiques que sociales et politiques. Le rationalisme
triomphant de l’époque n’a pas voulu ouvrir ce débat qui mettrait en relief les idées
sur les valeurs, la responsabilité, l’engagement, les vertus, les obligations. On devait
attendre jusqu’aujourd’hui pour attester le vif intérêt de la société pour ce débat
qui se conduit par les personnes qui se questionnent intensément autour de la
morale contemporaine et de son immense complexité, telle que témoignée dans les
oeuvres de Gilles Lipovetsky, de Vladimir Jankélévitch, de Harry frankfurt et
surtout de Hans Jonas et de sa vision unique qui intègre l’affirmation de l’être
humain et de son devoir-être en tant que responsabilité morale.
Celsissimo, atque $apientissimo Principe ac Duce totius Ungro- Valachia Domino, Domino
Joanne Nicolao Atexandri Mavrocordato Voivoda Editione hac secunda latine corwersus, Lipsiae,
Ex officma Thomae Fritschui, 1722; III. Onolzbach (Anspach), 1739: Kurzgefasste Moral Nach
dem Griechischen verteutschet durch Johan Battasar Bernhold Ronagel und Keul; W. Londres,
1826: Hepi icaO17Kcvrwi’ ,tflÀoç, Liber de Officiis, Graece et Latine, Samuelis Palmer, Londini.
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Avis sur tes Notes
Les chiffres en caractères gras renvoient aux pages de l’édition de Leipzig (1722).
Les astérisques [t] offrent une explication ou commentaire qui sont pertinents au
texte grec, généralement non signalés par l’auteur.
Les lettres a, b, c, d, etc, renvoient aux citations scripturaires, patristiques et aux
extraits des auteurs classiques, imprimées en italique, qui figurent aussi dans
l’édition de Leipzig et qui sont, en général, signalées par l’auteur.
Les chiffres superposés renvoient aux Notes imprimées après le texte.
Seulement les notes qui ont une pertinence immédiate pour le texte sont intégrées
au texte propre.
HEPI KA9HKONT(N BIBAO
YFfPAEIEA HAPA TOT EYEEBEETATOT, T1’HAOTATOT KAI
EOTATOT ATOENTOT KAI IWEMONO HAEH OYfFPOBAAXIA
KYPIOY, KYPIOY
ft]ANNOT NIKOAAOY AAEEANAPOT MAYPOKOPAATOT
BOEBOAA.
TRAITÉ DES DEVOIRS
ÉCRIT PAR LE TRÈS PIEUX, TRÈS SAGE
SON ALTESSE. LE PRINCE ET SOUVERAIN DE TOUTE





‘EXXŒ6LKflÇ iiya trâv KXoç O1’1fl0T ‘fiTTCtXETO aç
O 4xioç E1’)ETt7Ç 0tXET0 XXa6LKflÇ.
NIKOAEE udaî1ç BXaiaç KpE(Q)V AŒK(flÇ TE,
NIKOAEÇi xpvaou XE(iavov atTt) ybovç,
5 FpdIIIIaTa Tï€ÎVTa [&1)V ExXïlvtùv XPtŒTVV TE,
tXoa6ouç pOoî XPITOT ïtornvr.
AOtç à1TapTf(ov Àtywç iidXa upoat xdpTaç
‘Apaav T ‘âpET?v, G(i4pOVd T ‘El»pa&r)v.
XaîpE AAEANAPE, aT1apfl rn5aaT]iov îrdpaç
10 XEtp pX€iv àyaOiv Xîr(6a ‘EXÀav(8i.
‘k)civvrç “AX3EpToç a[3p(K1oç
15 La gloire de la Grèce ne s’ est jamais éteinte
Ni la lumière de l’éloquence ne fut affaiblie.
Nicolas, maître de toute la Valachie et de Dacie,
Nicolas, reste sublime de la race de l’âge d’or,
Ayant connu tous les écrits des Grecs et des Chrétiens
20 Il redresse les philosophes à la règle de Jésus-Christ,
Rendant de nouveau sonores, dans des sensés écrits,
L’ancienne vertu et la sage lucidité.
Réjouis-toi Mexandre d’ avoir élevé d’une main ferme,
le signal qui déclenchera le bon espoir à la terre grecque.
25
Johann Albert fabricius 1
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HPOOIMION
O,TE KOflO TOI BIBAIOT KAI TINE HEPI KAOHKONTQN
AIEAABON
5 KÉdXatov a
‘EVflKEV 6 OEÔÇ Tf TO âvOprrou cact Tà aTrépp.aTa Tflç âpÉTfç.
A6à 6 v i!ijiîv X&yoç, (ù rv ÀÀiv wv 6tEvrIvôXaIIEv), ayop€iE Tà
6OvTa UUVdSEt TE KGI T TO yypd4)ov 1)6110V TOÎÇ yKEK0Xa[4LVOtÇ
10 âvKaOEv Tfj iaEi T1TroLÇ. Ac’voç, ycp 4)rlat, TOîç Troué ,ltOU 6 vôioç cmv
Ka ciç TaîÇ Tp4BOtÇ pOU. ttà 8 TV TOii TtpOTtciTOpOÇ àIIapT(av
c’qiaupwOvTaç al’TOlÇ, XXa11Tr6IJ€voL Tfl XPtTC TO Kalvot’ v6tiov,
6€LXoitcv TŒÎÇ iTtà Tfl O€(aç )‘pacflÇ aaîç KŒXXVOVTEÇ, 2 Toîç TE
Tflç 01paOEv iXoao4Laç xpaacv LKOapoivTEç, ÔTI IldXcaTa Xarrrpoi,ç
15 àrrEpydEaOat Tot’ O€ot’ TtdVTWÇ auvatpotlévov TOÇ
PRÉAMBULE
LE BUT DE L’ OUVRAGE ET QUELS SONT CEUX QUI ONT TRAITÉ
DU SUJET DES DEVOIRS
20
Chapitre I
Puisque Dieu inspira à la nature humaine les semences de la vertu, pour cela notre
raison (qui nous distingue des autres animaux) dicte ce que nous devons faire et ce
25 qui s’accorde avec les préceptes de la loi écrite gravés dès 1’ origine dans les formes
de la nature.2 Car il est dit: une lampe sur mes pas, ta parole, une lumière sur ma
route a Obscurcis par la faute commise par nos aïeux, nous devons nous parer des
couleurs de la Sainte Écriture, illuminés par les lueurs emanées de la grâce de la
nouvelle loi, et ornés par les teintes de la philosophie profane pour atteindre le plus
30 possible à la perfection avec 1’ assistance de Dieu qui vient tout à fait au secours de
ceux qui s’ élancent à la poursuite du
Ps. 11$. 105
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ôptiGiatv dç Tâya86v. Meylurl7 66ç, catv 6 Myaç Baa(Xetoç, rrpèç rîu
roD FcaO4Kovroç dpcutv icai i /IEÀéTQ nv Oeouvcz5ur’w ypaç2v. ‘Ev Trn5Tatç
yp icai ai rv updcwv z’rroOfj,cat E1’piUK0vTa1, icai 01 ,Blot n7Jv fiaicapt’&v
dv6pi’ civdypaurat Trapa6ESô/IÉvot, OTOU €iK6vEs TtVS /ii/iuXoi TIjS icac
5 eEôi) TrOÀITEI’as, T(ji tit,Ltîjtiart T(V dya6&1) %?y&JV TTp6KELVTaC. KaL Œ1ITÔS
o&ros 6 OEtos àVp Kcil TV dTtà T31) w0Év X6’ywv 4éXEcav atla3s
aVv(aTflat. L’fl TE yàp oiic ap6€uo1iévi1, aut)éXEL ièv v K6XlTots, ts €ii-rEîv,
T GTrépIlaTa, âXX’ âVLGXUPÔS UTLV aiflaat Kai. Els 4)(s G1)Tà poaaytv.
Kal vot’s Kal) E1UcS )(T}, rfls wO€v IIéVTOCy€ ckp&Las àiotpîaas, j 6Xws
10 aTE(p(J)TaL TFpÔS Vép’yEtaV T&t) KŒXGfl), f KaO’ avTàv 6pyv Kal a4a&wv
âKoXaaTa(v€L II1’ TraC&UYtIYyOEÔIIEVOS, 1TjT€ TVTFO1jIEVOS
bien. Saint Basile mentionne que la voie la plus propre à nousfaire découvrir notre
devoir est encore 1’ étude des écritures divinement inspirées. En elles, on ne trouve
15 pas que les règles de conduite, mais également les vies des hommes bienheureux nous
sont trasmises par écrit, placées devant nous comme des images animées d’une vie
menée selon le droit de Dieu, pour nous porter à l’imitation de leurs bonnes
oeuvres. a Cet homme divin tire amplement pour son profit les avantages de la
littérature païenne.3 Car, telle une terre non irriguée mais contenant dans son sein,
20 pour ainsi dire, les semences, elle est incapable de les faire croître et de les produire à
la lumière. L’ esprit, en effet, même en pousant vigoureusement, s’il est dépourvu de
la fertilité que donne une instruction séculière, deviendra complètement stérile à 1’
actualisation du bien, ou alors, révolté contre lui même et agité de convulsions,
Bas. Epist. 2, sec. 3. 1. 1
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els KGtV Kcft ap€atv àpETflS. Où pdvov yàp e’v À6yoiç, dÀÀd uoÀÀ4
/IdÀÀOV e’V TrpdEcïtU T KPIJIÇ TTOÀÀFjÇ €UTt TrEtpaç TEÀEVTCÎOV 7rtyévvÎll1a.
3 Atd TatiT ‘(pa 01)K ‘ci.ivniiovi1aaç oii6’ TOti KaOTjKOvTOç Kal
&&TT6IIEV0Ç Tl) (l)Of3EpàV TOt) Kupov cxiw1v, e&t où!) JE 1BaÀEÎv TÔ
5 cpyùptov /10V TOÎÇ TpaTTE(ITULÇ, J1ETaOt’VaL 1rpOT€O1pJfl1at T( ‘yévEL
TaVTflvi. TfjÇ aperflç rv tic6va, iopov taç voà a6pavoi3ç ‘yovrjv,
KEKOŒ11fltéVrL’ %1WÇ dri6 T€ X6)’V iTi. aoa Kai €l’)aef3e(a iéya KXéos
àpa1évwv dvpGv OEalTEaiwv, Kcd jiditaTa T ciTlà T(lV 8EoTrvciaTtw
ypa4&v dicqpdrc K6a1c.
10 “EaTat To(VVV TtE cLpeTcv, Kal KaOrlK6vTwv ijiiv ô X6yos. T yàp
àXXo i-à Ka8TjK0vTa f dp€TaI iciXoxwpaûaat T 3(u Kal €jç oilpavôv
8LijKOvGaL; ‘OOev KGup(TTÉTa1 ô ‘Err(icoupoç, TtOdç ‘yàp TV d6at[LoP(av
V T i&t, T(V LV KaOflK6VT(i)v ôXtytc)p€î, T0lT( è 1161)01) TtEPi1GtV V
T (w, ôwcùç i6ovfç r40pflTat KU Tt I’6D Tj T3l’ 1)60VtV OÏp EÇ TÔ
15
il s’abandonnera au désordre par manque d’éducation, étant incapable de formuler
des jugements et d’acquérir la vertu. C’ est davantage par les actions plutôt que
par les paroles, que le jugement se forme et devient te fruit mûr de t’ expérience.
C’ est pour cela que, sans être oublieux du devoir, et mus par la crainte de
20 cette parole terrible du Seigneur: tu aurais dû placer mon argent chez les
banquiers,” je voudrais transmettre aux gens 1’ image de cette vertu, enfantement
informe, peut-être, d’ un esprit faible, mais parée cependant des paroles de ces
hommes merveilleux qui atteignirent une gloire singulière par leur sagesse et piété,
et surtout, par la parure intacte des écritures divinement inspirées.
25 Notre discours portera donc sur les vertus et les devoirs. Quels sont-ils
ces devoirs sinon les vertus qui séjournent volontiers dans la vie et mènent vers le
ciel? De là vient qu’Épicure se fit huer car, ayant placé le bonheur dans le plaisir il
se préoccupe peu des devoirs et il va, ici et là, flânant dans la vie, porté par la
jouissance et motivé à 1’ action que par la seule poursuite du plaisir.4
a Lon. De subl. 6
b Mt. 25. 27
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TtpdTT€U) XI)pEî 1Ç O1 OLKOVp€î oi’i6€vàç Tîl) 6€6 VTWV
6iTT61Ev0Ç. Et 6’ VOTE l)TtOKpiVOLTO 4pOVTEtV 4LXaç Kal rv àlXwv
KŒOT1K6VTWV, j KWV TFÔ TfjÇ .€pdç GEWÇ OTC. cJpov€îv f3LcETat, ij TTt
âTTdTfl TO jiocXov KaXXwTrL6cEvoç KEVOÎÇ 6v6iiaat TV àpETt)
5 SuawrtEîTat. KaK€îeEv cvTocyE f(KpaT0Ç i!)ôoVTj, Kal U6l) TEp6V GTtV
ai’Ti TÔ aiiou6a6pcvov. 4
Oi 8 X&yoc T(î)V KaOrpc6vT(w TtOtOVOi3V jipoç TO 7llIETpoU* ou
TrEpt€LXr6T€ç, 6aciovCwç a1)Tàv Koal1oacv, tô(a TE Kotvfl, KaTci TE
obcOt) Ka TCOXLTEiŒU.’AlXà Tà LV T(jJ1KOîÇ, Kat ‘AKa6riaïKoîç, KGI
10 H€pLïTaTflTtKOîÇ ii€pt TV KaOflK6VTWV TTEctXOTOV1Wl)a, Ô TOti xp6vou otç
KaTKXuaE avyyparrai 6 nÉpi Tw KaOflK6vTwv T4’) TE KtKpwvc Kat rQ
ryio ‘Apoa(q T AaTft’wv 6LaXKTw. & TOtÇ [LéviiV TV EXXfjvv wvjv
1jaKrpvotç fpaucotç oiic €ta auveTd.
15 Au cas où il n’ entrevoit rien de ce côté il reste chez lui et s’ abstient de toute
nécessité. Même si parfois il prétend être soucieux d’ amitié et des autres devoirs,
en fait, la nature sacrée le forcera, malgré lui, à penser ainsi, ou alors, en se parant
dans le but de tromper ses proches il feindra la vertu en la qualifiant de vains
noms.5 D’ où, en effet, cette hâte à ne rechercher que le plaisir, et ce jusqu’à
20 l’excès.6
Tandis que les motifs des devoirs enlacent tous les aspects de notre vie,
tant privée que publique, domestique autant que politique, ils 1’ agrémentent
merveilleusement. Mais tout ce qui avait été laborieusement compilé par les
Stoïciens, les Académiciens et les Péripatéticiens au sujet des devoirs a été
25 submergé par le cours rapide du temps.7 Cicéron et St-Ambroise écrivirent sur les
devoirs en langue latine,8 mais leurs écrits ne sont pas intelligibles aux Grecs qui ne
sont familiers qu’ avec leur propre langue.9
14LETEOU
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flpoa&i. 6 T KIKpvoç 7TOXUTEXfl cv cai rw6vrc, àXXà rrapaicKo1-tTai
1TW 01)K LGX1GaVTŒ SXoaxpfl ç ïcâç &ayev&xOaL. Kal TOtITO ôIwç v
€TuX(aÇ ppi IoycaOw. EtWOE yàp xp6vo &KIW xEciciou wv, Tà
ii ï6pd Kat iTOX’T1pn KaTaI3VO(Cecv, atpccv 6 «LI Trapaircircv dç Toùç
5 jiETELT Tà KotIca. “EVEGTL KaKEÎVO T KtKpwvt, T ôX()Ç
UP0GKEtEV0V T0îÇ &S’yjiaac Tt3V T()ïKtV, O1)) .KavÇ XEtV UaLaOEylYyflaal
Jjuiv XpcaT3 TrpOGT]XWLl)1V Kai. E.Ç 4TXOTpav âXXà UOGfl)EGTŒV
TTOXLTE(aV XELPa fl’0Vpv11v. HÀaTda yâp î à)TOÀTj uou u66pa ,
ta13[& Kal o 4tÀdvOpùiTroç AEaTr6TTÇ, (3 (vyôç /10V p7TôÇ, 4)TlŒt, icai T?)
10 cbopTc’ou /Iou e’Àabp6v. Kal TÔ [IV &à Tfls XE(iJ46pOU TV 0e(i.v bTO1l)
3a&EtV, KaTà cacv GTI 5 f3cofn.’, TÔV 6rLLoupyàv aef36[LEvov, iriéva
131ciïTT0VTŒ, IT TE &aaTrvTa TV V T( f3(w KOIVWViŒV, TflÇ TE uwnpiaç
Kai. âG4aXEiaÇ aVTOtI cfpOVTOVTa, i. &jla rà ,Tpàç rà aviç Kai.
6r6cvXov KaOrjKovTa âKEpaiw dyciui TFII1POtIVTŒ.
15
En outre, les écrits de Cicéron sont, en effet, magnifiques mais ils nous sont
parvenus en quelque sorte mutilés, loin d’être complets. Que cela soit estimé
bienheureux car le temps, ayant coutume de couler comme un torrent, submerge les
choses précieuses et renvoie à la postérité tout ce qui est léger et vain. Ce qui est
20 particulier à Cicéron, c’est à dire sa dépendance complète des doctrines des
Stoïciens, est insuffisant pour instruire une âme qui s’attache à Jesus-Christ et qui
se laisse conduire vers les réalités tout autant salutaires que sublimes.10 Combien
large, ton commandement,a dit David. Et le Seigneur qui aime les hommes dit que
mon joug est aisé et mon fardeau léger Marcher dans la voie des
25 commandements divins, cela signifie vivre selon la nature,1’ honorer le créateur, ne
causer de dommage à personne,12 ni séparer quiconque de sa part à la vie, tout en
se préservant soi-même sain et sauf et en remplissant les devoirs envers son
prochain en toute intégrité.
a Ps. 118.96
b Mt. 11. 30
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T3 6 àTrOTaavw T K6a11(J) KGI auT&’ àTrapVqaaIIVw Kai. V T(i eE4
iVTt, [U]6U UTI. [Ir16V Xap6TEpOV, XiOv jIl) XoVTI. ‘yflç Kai. TCV cii’L
yflç, v oipav 6 i’j6 1TOICTEUO[IVq).
O 8 OEîoç ‘Atif3p6atoç KaiTOt TrOXLTLK0ÎÇ auLaGU) 1) P(11]
5 KEKOG.U1[1VOÇ, Kai. ()Ç Ooç ŒTi. TOÎÇ âTrÔ 615aEwç poîç dv6pciai. 1â116v
TtWÇ TV àVaTOXLKV TtŒTWV (v ot TtXÉiOUÇ O1)( fj45aVTO TtOXLTtKV
rrpayIciTcin) 6totnaEi)ç) l)TTOTLOVat T Kat V Tr6XEI, Kai. aiXdiç
cUpOtVOI.Ç EtÇ awTflp[aV iJU)Ç UUVOftYOVTG, Ocwç 6ta Kai. VOVVEXÇ
dVUTrT15GGEL T TrtciXXOvTa Kai. ViOTE nLKa(pw o ovopïa xpvoç
10 cJ)a(vcTat. ‘Ail’ () KTLOÇ a1T4i aKoTr6ç, TÔT) TiLOV 1)TroTu1TtaaaOaL f3(ov,
EIÇ T TÔT) &ft1 Œ1)TÔV TEXOiVTa KXflpOV âTtOTE(VWV TOEÙÇ 16youç, viia
TCWÇ 1TTOUI) TOtÇ Trp&y[Iaatv VELirfl.4LVOtÇ Kal [UjTtO) UVG[IVOtÇ
dTrOTdaa0aL K6G[U. “0/317 /JèV )‘àp rd /njÀc) TOîÇ Àdçbotç, rr&pa 6
Karatbuy1 TOîÇ Àayûioîç.
15
Rien n’ est plus aisé pour celui qui a renoncé au monde, qui s’est renié luimêmea et
qui vit dans la présence de Dieu; il livre à 1’ oubli la terre et tout ce qui s’y trouve,
ne vivant, dès lors, qu’ au ciel.
Quant au divin Ambroise, quoiqu’ il fut décoré des honneurs publics à
20 Rome conmie c’ est la coutume en occident pour les gens du sacerdoce,
contrairement aux Pères d’orient qui, pour la plupart, ne touchèrent jamais à la
chose publique,13 il suggère que, pour ceux qui se mêlent à la vie de la cité et de la
cour tout cela peut servir au salut de 1’ âme, et expose ainsi d’une manière divine
et avisée ce qui s’ impose à nous se montrant comme le dispensateur de préceptes
25 opportuns. Mais son but principal est de faire l’ébauche de la vie parfaite et en
adressant le discours au clergé placé sous sa direction, il livre, en quelque sorte, la
bataille contre la frayeur de ceux qui sont submergés par les affaires de ce
monde14 et qui n’ont pu encore y renoncer, car aux chamois, les hautes
montagnes, aux damans, 1’ abri des rochers.b
30
Mt. 16.24, Mc. 8.34
b Ps. 103. 18
8$
LiEÎ 8 6LŒT€iVEGOat 11V ELÇ TÔ àKp6TaTOv, âXXà 11€TatV 6 jivîovci5av
KGI TflÇ àa&ve(aç. F1,’(iTcz)crdv iiatv Ovq ôrt dvOptnroi €IJIV KOEL TrdXIv,
ai)TÔÇ E5’U&) ri) 7rÀdu1Ia 7/1&V, eLCV4J6î) i)’Tt xOÇ U/IEV. Kopwvlç pv yàp
dpETflç Ô TXEI0Ç (0Ç ÔTtfl 6 r3a1(Ç TrapaXdTtTÉTaL Tà TOEÛ aKflpdTou
5 l)610U, TOÎÇ V 1TOXLTE(a 11TÔ rflç Oe(aç 4)EîTaC C)LXaV0pti)Tt(aÇ V Tfl 11ETà
ro ÔpM15X0V K0IVWV, &à TflÇ Tp30U T(V O€i(iW VT0X(il) Lon, 11flEè ro
Tfl irapoiaîi a TOC’ (ou Ttp0arjK0VT0Ç ÔXtyÙ)ptV.
Il nous faut donc tendre vers les sommets sans, toutefois, perdre de vue nos
10 faiblesses; car il est dit:Qu ‘ils connaissent, les pazens, qu ‘ils sont hommes, a et
encore: R sait de quoi nous sommes pétris, R se souvient que poussière nous
sommes.t’ Car le sommet de la vertu c’est une vie parfaite.’5 Dans la mesure où la
pureté de la loi n’est pas compromise, la philanthropie divine permet à ceux qui
vivent dans la cité et dans la société de leur semblables de marcher dans la voie
15 des commandements divins sans, pour autant, négliger les préoccupations
légitimes propres à cette vie.
Ps. 9. 21
b Ps. 102. 14
$9
KE4dXatov ‘
HEp1 Tot’ KŒX0t’, Kal ôpoç KaOfjKovToç, Kal TtOG(Ç 6taLp€îTaL.
H 1OtK LXOGO(a TrEpI T1V Tot) avop(t’iTrou 0XraLv KaTayVETat,
5 iv 6 6pGôç X6yoç &aicvfkpvâ Kai &ïOi5v€t, 7Tap6yEt 6 al Tflç E1&aç
TrapaTpTTEL TÔ 80K0t)V Kal c1aLv6[fEvOV â’yaO6v. O[ov1 6 KéVTpa TflÇ
0EXTjaEç dut T nxiOr1. ‘TiT’ K€VCi.W )‘àp &E’yEtp6tlEVOt 6pllI€V dÇ
vpyetav Kal. Tr(KT11cYtt) Tc)V KaXV &ITflpTaL 6 KQL XECTOUpyOI cd
aLaOiaEtS. Kal cil LV yEl)vaîaL tjiuxal X&yq TrE(OovTav 6 6 iroXi’)ç 6Xoç
10 pa(3€(oiç Kal rrocvaiç Cy€Tal. Kai 4)pETaL. Tv 6’ âyaO(v, Tà IV aTt
Tf1Ç tJJV)(fjç, T 8 TOt’ GQ1aTOç, T 6 TfjÇ T15XflÇ. Kal ai T(iV 7 tiv3v cil
LV 1TEpI OEwp(av, cil 6 TrEpI 1TpdELç. ‘Çlv ij upàç âXXijXaç al5yKptalç, f T
€iç àpETV O7fltj, T6 TE âVTLTUTtOV TW Tra0(V Kal ELÇ KŒKCŒV 1T(ctOpOv, KGl
i àvaOepicrtç TflÇ VEaVtKflÇ Kal 1JpWïKflS dpETflÇ
15
Chapitre II
Du bien, de la définition du devoir et de ses parties.
20 La philosophie morale traite de la volonté humaine laquelle est dirigée et
gouvernée par la droite raison. Elle détourne de ce qui apparait comme bien et
redresse ce qui semble faussement être droit. C’ est comme si les passions étaient
les stimulants de la volonté.16 Excités par eux, en effet, nous nous portons
vivement à l’action et vers l’acquisition des biens. Les sens deviennent nos
25 serviteurs et nos agents. Si les âmes nobles se laissent convaincre par la raison, la
multitude, par contre, se laisse conduire par l’espoir des récompenses et la crainte
des châtiments. Certains biens se rapportent à l’âme, d’autres au corps, et d’autres
encore au hasard; puis, il y a certaines âmes qui se rapportent à la contemplation,
d’autres à l’action. Les sources des devoirs jaillissent par la comparaison entre ces
30 âmes et par leurs mouvements vers la vertu, ainsi que par l’empreinte des passions
et l’induction au mal. Une autre source des devoirs se retrouve à la révision de
l’héroïque et jeune vertu
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TflÇ jU]6cL1t3S TapaTTocvr)ç, àXX ‘V Tfi KaO ‘tV TftTVX(a Kat KT7jG€L TOû
KaXot’ aOf3O1aTiÇ, fj TE l1ETŒ) TOt’ XdTTOVOÇ KGi jIEfOVOÇ KaXot’ Kal Tot’
pâXXov Kcil 1’)TTOV TrwcEXOt’Ç, KŒ udXLv 1 I1ETa) Tot’ KaXot’ Kcil
T)EXOtiÇ KOLV(cW(a Kcil lIdXfl Kat GYyKpOUGLÇ, Kal. TtEpI TO5TWV
5 cacaXfç KpiaLç KŒ atpEaLç, fj TE T)l) àpET6V upàç dXlfjXaç ayptcç
Kal. xpflaLç, i ôpO Xoyiai uyoaTaTouivri, Ka cKaipiiç V TE X6’yotç
Ka’L Trpd€at 6LaXd1TtOVCa, ÏTïfl/a Etat Tl) KaOflK6VTtW.
“Iva 6 KŒ0 ‘Etp1àv ictv ô X6yOÇ XWpOLrÏ, T5V ôpOv TOt’ KŒOIjKOVTOÇ
dTrO6OTOV, KQl Ka0eflÇ XWP1lT0V TTi. T1’V KaTà [LOÇ 1TXaTurpaV
10 âvdTrTutv. Ka ot cv T(i)tKO(, KpabaLvôIlEVOt n€pt TIjV TC)V Trpayp.ciTwV
KpLaLV, Kal âyaTtvTEÇ Tt TYLOQV6TT]T1 TV X&ywv, TE 1Tt6 T6)V
IIaPI1aPV’y(t’ TflÇ 1T(GTEWÇ 011K XXal11T6pÉVOL, KaOflKOV XEyOt) dvat, ô
lTPaXO1) EiiXOyOl) tGXEL rOXOytcT1(3v. Ka K0LV6TEp0V LV lTEpI 1TdVTW1)
TGV KaO9K6VTWV btaXE’yOIIVOLÇ, T6 O1T(iKYOtV ÉXOyOV KGI TrIOav6v, .icavôv $
15 a’TO 66KEt EÇ uip€atv T(iV 1TpaKTwv.
qui se dirige vers la réussite acquise à lobtention du bien sans se perturber de rien,
et qui se place entre le plus grand et le moindre bien et du plus et du moins
bénéfique. 17 Encore, la communion entre le bien et le bénéfique, ainsi que
20 l’affrontement et le conflit qui en résulte, le sain jugement qui l’accompagne, ainsi
que la comparaison et l’utilisation des vertus entre elles, qui s’équilibre par la
raison droite et s’illumine au temps propice par les paroles et les actes, tout cela
constitue les sources des devoirs.
Pour que le discours procède de manière raisonnée il faut définir le terme de
25 devoir et par la suite progresser en allant d’un développement partiel à un plus
large. Les Stoïciens, soucieux de la distinction qu’on doit accorder aux choses et se
plaisant à la probabilité des paroles, même privés des lumières de la foi, stipulèrent
que le devoir est l’acte qui comporte une justification raisonnable.18 Dans un sens
plus large, lorsqu’ils discutent de l’ensemble de devoirs, ce qui est tant soit peu et
30 probable leur est apparu comme capable de mener au choix des actes à poser.
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H€pt E TV (Ç dTrEÎV GTOIXEiWU Tot’ KŒOIjKOVTOÇ, iTtEp àrr’ a1)TflÇ TflÇ
9TP(ÙT0Y6V0U âVaXaŒTdVEL cRGEt)Ç, Kal V 6T(j)OZIV 0vEL KEKWTC
Tt[c(L€va, dGca1aTEp6V TCQ)Ç 6LEtXî]c6TEÇ, KaOljKovTa caaav dvai 6aa
X6yoç atpEî KŒ’L TtTEC TtOt€1V, oîov )‘OVEÎÇ TLI1v, â6EXl) cpOVTELV,
5 1)Ttp lTaTpi6Oç KIV&VE1.’)ELV, c(XOLÇ UUpiTEpLpEŒOaL. Hapà TÔ KaOflKov 6
T Ttapà TaUTa. ‘A6td4opa 8, OTE KaOfKovTa 6Xa6ij, OEi5TE TTapà TÔ
KaOflKov, 6aa O5TE cdpEî X&yoç TtpdTTEtV, Oi5TE àTrWyOpEl’iEt, oiov Kapcfrv
TIV(iW &aKpaTljGEIÇ irni TrEpLaTpOdç, Ka’i TPLXV 1TŒdÇ TE Ka’t KTdGELÇ,
Kal ôaa TO1TOLÇ io(wç ‘yL’yvETaL. Ka TaOTa ô11WÇ EL8O1TOI€îTat, KaXoi3 ij
10 KaKoti 6voiia KXflpo11Eva, 1iTtà TflÇ GUVEt61ŒE(,)Ç KŒTà TV TtEpI rà iOii
OEoXoy(av O1’)6V ‘yàp TtdpEpyOV, O1)6 puiTaLOv KTtTp(iŒKOVaLV ot 6rrao
Toti XptaToO.
EaI KŒTà TO1’JÇ ETti)ÏKOEÙÇ TT T(V KGOflK6VTWV cv€u
TTEptŒTdŒEWÇ, ()Ç yVEiaÇ Kal aŒO11T11p(WV TT1t1EXEîG8a1 Kal Tà TOtatiTa.
15
Concernant, pour ainsi dire, les principes du devoir, ceux qui émanent de la nature
primordiale elle-même, et qui sont dignes d’être honorés chez tous les peuples, ils
ont opté pour la sûreté en défmissant les devoirs comme les choses que la raison
saisit et qu’on doit faire, comme, honorer ses parents, prendre soin de ses proches.
20 défendre sa patrie, s’accommoder de ses amis. Et contre le devoir tout ce qui
s’oppose à tout cela.19
Il y a aussi des principes indifférents qui ne sont, c’est à dire, ni des devoirs
ni des contre-devoirs, comme ceux dont l’accomplisement n’est pas dicté par la
raison, sans qu’ils ne soient interdits non plus, tels que l’action de retenir ou de
25 tourner tout autour les brins de paille, et l’action de toucher les cheveux ou de les
étendre et autres actions semblables.2° Cependant, tous ces principes se forment
par la conscience selon une théologie de moeurs, qui les désigne comme bien ou
mal. Car rien de vain ou d’inutile n’est avorté par les compagnons du Christ.
Selon les Stoïciens certains devoirs sont accomplis sans circonstance,
30 comme 1’ action de s’occuper de la pureté ou de facultés de sensations et autres
choses semblables.
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Tà 5 KGT& Trep(aTaau), (Ç T 1TTIPOV ŒUT6V, wai KTflJII) 6at7TTEîV,
Ka. 6ir6aa o KaO ‘auTcî, XX ‘&rrp XXov TO LŒXUPoTPoU Ka07jKovToç 9
1TpdTTETGL. KaI 6 ‘ElT(KTrToç, Tîi1’ rrparro/ivÉ!iv rd pe’v rrporjyov1uc’vç
TTpdTTovTat, Td 5 ,carà TTEPIUTaUIU, T 5 KCT’ ot’Kovo/llav, Td 8 KaTà
5 uV/ITTEptgopdl4 Tà 6 KaT’ gVgTacrtu. Hjiîv 8 KGOflK6V GTIV, bp’yELa
avOpwTr(vfl KGT I6yov, rtp6ç TE TÔ OEov wal Trpàç &EUTÔ1) KGI TrpàÇ T
6i6dvXov àvacEpoivfl, avvcovaa Ti OE( v6ic KŒ irprouaa T
KaTaaTda€t TO TtpdTTOVTOÇ. TptiTXfl yàp KdaTw 6pECÇ VGTrapTGt Kcil
1 [IV 6CaTEiVETŒL TrEpi. TV TOi) aTé1IOu cu1aK!jv, 6 1TEpi. T11) TriKTTIŒCV
10 TOi) TEXe(OU, i 6 EÇ TroXXaTrXautauIlôv K&. KOIVCt)V(UV KwXuTat. T 6
cia 1TrEpa1)krTflK€ TÔ TXE1OV, Ô Ti KaTà i5atv Trpoé&i 6ETEpoV EI Val
SOKEL Zcv yàp Kal ïyiç KŒGTOÇ ŒVGEL TàV OE6v.
En outre, il y a des devoirs qui sont accomplis selon la circonstance, comme,
15 l’action de s’estropier, dilapider ses biens, et toute autre action qui n’est pas
accomplie pour elle-même, mais pour un autre devoir d’un ordre supérieur. Sur ce
point Epictète se prononce ainsi: Des choses qui sont accomplis les uns se font en
princlpe, les autres selon la circonstance, les uns selon la dispensation, les autres
selon la complaisance, et d’autres encore selon / ‘opposition. a Selon nous le devoir
20 est une activité humaine raisonnable, qui concerne le divin, soi-même, ainsi que
l’humanité; elle agit en concert avec la loi divine et elle convient à la situation de
celui qui l’accomplit. Car dans chaque homme un triple désir est implanté; l’un
tend vers la sauvegarde de la personne, l’autre vers l’obtention de la perfection, le
dernier incite à la propagation et les relations intimes. De par sa valeur la perfection
25 s’ éleve au dessus des autres, celle qui semble être deuxième selon la progression
naturelle. Car chacun, lorsqu’ il est en santé et en vie, louera Dieu.
30
Epict., Diss. Livre 3, ch.14, sec 7.
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llp3Tov àpa KŒ. KlLOV pyov avep(11Tou TÔ ctyaTtâv KOEI )p.VEîV TÔt)
0E6v, &yE oi6 TO1’)Ç rrcîXat aooç XEXtjOEt. ACatpOivTEç yàp ELÇ TXEI.OV
KOEI jl&TOV TÔ KaOfiKOt), TÔ j.LV TXEtOV, TÔ TtEpI TÔ ÔVTt)Ç KaXÔV
àGXoXOl5I.LÉVOV, XEyOv KaT6pOwIla- TÔ 6 [LŒOV KaøflKov, 6TE TOîÇ
5 TO6EEaTpO1ç TOÎÇ EtXoviivotç TtEpt TÔt) TriKr)pov KéaIIov, TrpoaflKov.
Toîç 6 XptaT1avoî, TOÎÇ âpap6T(i)Ç UE1TLGTEUK6GI, KOEI VO T€ Kal yXaar
ôiioXo- 10 yotcït Trapà 0(00 opiyy€îaOai. TlâV âyaO6v, âTtX&OVÇ T€
KaIciTOVÇ KGI TrOTaIou)ç tptTWV v oi&vt XOyL0LVOIÇ, àXX’ 9Tt Tfl
Kp1yrt& rflç àGŒXO0 TŒ1TELV(iiGEWÇ OtKo6o[I0VI.LVoLÇ T?V âpETîl),
10 dXaOvE(aç EtvaL 60KEî jIŒTÔV TÔ ÔVOIŒ Tot’ KaTop0Ci1ŒToÇ Kat OEot’
pov jIoXoyo0aLv dvat Trdaav apETÏjv. ‘Ort f ai)roD icai &‘ at)roi3 icai
EIÇ ai)TÔV rd 7TdVTa.
15 Donc, la première et principale oeuvre de l’homme est d’aimer et de louer
Dieu, chose qui n’a point été négligée par les anciens sages. Car en divisant le
devoir en parfait et moyen, ils nommaient le devoir parfait, celui dont la
préoccupation est le summum bonum, bonne action, katorthoma, tandis que le
moyen devoir, en tant que convenant à ceux qui sont inférieurs et saisis par les
20 choses de ce monde mortel, ils le nommaient convenable, prosékon. 21 Alors que
pour les Chrétiens, qui croient fermement et qui confessent tant par l’esprit que
par la parole que tout bien est pourvu par Dieu et qui n’épargnent en rien des
souffrances et d’efforts extraordinaires pour bâtir la vertu sur les fondements de la
solide humilité, le terme de katorthoma semble être plein d’arrogance; alors ils





“OTI. V Kat 1161)0V TXOÇ Ttp6K€LTŒL TOÎÇ âv0proi.ç,
6 dç Kal i6voç OE6ç.
5 Tà TXOÇ, TÔ àKP6TaTOV TV ET(V, 6 [L6VOÇ ŒTL
€6ç, &‘
6v V TE T() lTap6vTt (i) T() TtLKTjpW KOEI V T( I1ET’a)TàV TQ Œ(i)V(p KGI
âKrpdTq) KIvol5IIEOa, voofLEV, 1p ofi1Ev, TrpdTTop.Ev, axoXdou.€v,
ypTyyopoi€v, KaOE16opEv, E1lTtOtoi1EV, KOXciOI1EV, 1i1Tà 6ou Tp4LOl1EV,
Tt’ âydTtr)ç X€y6t1Oa, c€v, Ov1jaKop.Ev, âva13toi€v. Oô&lç yàp iiv
10 (‘aVT ( icat o)&ç (‘auT drro6vTjrncEt. ‘Edv TE yàp (LEv, Tt3 KupiQi
(dJ#Ev (‘du TE drro&uTjaKw/IEv, TQ3 Kvpii drro8urfrlco/.zEv. ‘Edu re oi3v (û7,iiv
(‘du TE duoOuTjGIai]/IEu, TOD Kuplou (‘ui(’u. ALà Tat’TŒ TO(VVV 11 6 O€îoç
v6ioç 1T1TdTTEI. TÔ ciya-rrdv Ki5piot.’ T6V OEÔV 11jL(3V, TV VŒ KŒi. 1161)01)
OE6V, TÔt) 5iJ1aTOV, TÔt) ()of3€p6V, Tôt) axup6v, TÔt) 61Ka10V, TÔt) X€ijiova,
15 TÔt) V T pGK. ŒVVXOVT T Udt’Ta.
Chapitre III
Qu’un seul et unique but est proposé aux hommes:
le seul et unique Dieu
20
Le but, le plus haut degré des choses désirables, est le seul et unique Dieu,
pour qui, tant en cette vie mortelle d’ici-bas qu’en l’autre, éternelle et parfaite qui
la suit, nous sommes prédisposés à nous mouvoir, à comprendre, à nous reposer,
agir, avoir du loisir, être éveillés et endormis, faire du bien, châtier, trembler de
25 peur, nous brûler d’amour, vivre, mourir, revivre. En effet, nul d’entre nous ne vit
pour soi-même, comme nul ne meurt pour soi-même; si nous vivons, nous vivons
pour le Seigneur, et si nous mourons, nous mourons pour le Seigneur. Donc, dans
la vie comme dans la mort, nous appartenons au Seigneur. a Certes, pour tout cela
la loi divine prescrit d’ aimer Dieu notre Seigneur, le seul et unique Dieu, suprême,
30 effrayant, puissant, juste, compatissant, celui qui dans sa main soutient tout.
Rom. 14. 7-8
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‘O€iXoiicv ‘â’yGlTâV a)TV 01))( l’)4ELI1V1] TUA. à’yciTtl], àXX’ ôXrç TflÇ
KapSlaç Kai J 5Xrç TfjÇ 4suflç Kal J ôXi1ç Tflç axioç icv. “OXrjv rv
Kap&aV flTd 6 O6ç, 6X6KXT}pov TV vxijv, oi,K îIua€iaç, aTraaav
TV tG)(1’)V 0éXÉI. &aTEVEG0aL E[Ç àycîTtflv, EÇ a6av, EIÇ cil VOl.’ Œ1’TOî.
5 Kcil TtTOV Ï1TEt T1V Kap&alP V Tfl Kap6(a ‘yàp KaTa33XT1Ta1 Tà
GTtP1ŒTŒ T?jÇ €t GEàV â’ydTfllÇ Kai. àTt’ ai)TflÇ TtflydEL fj ‘y tKT TOti
OEoi yvatç. Ei)çbpavOTjrw i, ,cap&a 1uov roI bo/3eîu&at rà t%vo#d uov. Kai.
TTdXIV, TrpOUEÀE15JETaI JvOpûirroç, KCI’ icapSia a6EÎa, Kai z’?/ftc)OTfrETaL t
e66ç . ‘O’rréaoi 8 àTtÔ TOt) VOÔÇ âPXÔIIEVOC )poi6a 1T1VOLÇ àva)fl
10 6tïaxvpCOvTaC EÇ KaTaV6flŒLV TflÇ àVWTdTW oi’cyaç, GÉTXiWÇ rt(uTouaLv
iç f3dpaopov c’tTrovo(aç ‘IKdpou (Kflv. Kap81a 8 icaOapàv icri’uov,
4w1 c3 eeôç Kat /IaKdpIoc 01 Ka&XpOi T( Kap6ta, 6Tt at)rol rèv
9EÔV ?JtJJOPTat , 6 KpLoç L)V.
15 Nous devons aussi l’aimer non pas d’un amour de concession, mais de tout notre
coeur, et de toute notre âme, et de toutes nos forces.a Dieu demande le coeur tout
entier, et l’âme toute entière; il ne désire pas que nos forces soient partagées par
moitié, mais qu’elles se tendent tout entières vers son amour, sa gloire, sa louange.
Et d’abord il exige le coeur, car les semences de l’amour de Dieu sont déposées
20 dans le coeur22 et la connaissance accessible de Dieu jaillit du coeur. Rassemble
mon coeur pour craindre ton nom; b et encore, celui qui scrute le fond de l’homme
et le coeur profond c Combien nombreux sont ceux qui d’abord par l’intellect
s’adonnent à de vains réflexions, ils prétendent parvenir à l’intelligence de la
substance suprême pour tomber cruellement dans l’abîme du désespoir à la manière
25 d’Icare. Dieu, crée pour moi, il est dit, un coeur pur, d et, heureux les coeurs purs,
car ils verront Dieu, e dit notre Seigneur.
a Marc 12. 30, Mt. 22. 37, Luc 10. 27
bp 85. 11
Ps. 63. 7-8
d Ps. 50. 12
e Math. 5. 8
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KaOapoi EGt Tij Kap6 ot rrdvTa Kwdaç flTtOV 12 âTtovi4sdp€voc, Kal
F3EI3a(av âpETv âTp1TWÇ àGKOtWT€Ç. KaOapo Tfl Kap&, Ot Tà €t&)Xa Tl)
KŒKtV W TOt) îEpoi Tf1Ç KŒp&aÇ Kt3aX6vTEs vao. ‘Ev8puTa1 yàp v T
Kap6(a EÏ&)Xa 4)tXopfl1aTiaç, KEvO6Oaç, pcûTOç, aI XXa iup(a, ots 6
5 6taTr)l)OÇ àVOp(YftOÇ oi’5ji€vov foUv j KC6V, (‘[XX ‘GVTÔV ôarncépat
KaTŒGXiTTCùV, I3aa(, Oua(av rTpOa4épEC. ALÔ K T(LU icpvçbtwv ov
Ka6dptuôV /i 6 TtpØ1jTflç 4rnai. Kal. 6 oXoi1c!v, rrtduaTE ruîv ciÀÛTrEKaç
/ItKpoÙÇ dçbaUt(ovTaç dfr7TEÀ3vaç î yàp r&v dvû.w6i&iu Ei&Àûw Oprjuiccla
TTaVTc3Ç cflXT KGKOÎ’ Kai CITIU Kai TTE’paÇ UTlV. ‘Avti5vvpxi yàp Kai.
10 iroXvvup.a rtdOr L4XùX€lEt Tfl 6UGTÏV() &iv>j, K lCKVUTCt à) dS6TOtÇ
Kap&aÇ dTr63f3rjTa irdOq ica u& &U/IOl ,cat çbpaypoi, iauc5z5uou /1EUT
Tpa6/IaTa, c i’ycalvetv oiôjievoi TTEPI6dÀ7TO/IEV, 116 VOIÇ 5 TOÎÇ àf oipavoi
(5rTÀotç IcaTauaÀataO/IEV.
15 Sont purs de coeur ceux qui ont lavé toute souillure et qui pratiquent la vertu
constamment, sans se lasser. Sont purs de coeur ceux qui ont jeté les idoles du vice
hors du temple de leur coeur. Car dans le coeur sont établies les idoles de la
cupidité, de la vaine gloire, de l’amour insensé, et d’autres d’un nombre infmi,
auxquelles l’homme malheureux n’offre certainement pas en sacrifice boeuf ou
20 bélier, mais hélas, II s’égorge lui-même 23 quotidiennement. C’est pourquoi le
prophète dit: purifie-moi du mal caché, a et Salomon: attrapez-nous les renards,
les petits renards ravageurs de vignes,.b car le culte des idoles sans nom est le
commencement, la cause et le terme de tout mal. C Car des passions sans nom et
d’autres qui en ont plusieurs se cachent dans la pauvre âme, et sont cachées dans la
25 partie impénétrable du coeur passions secrètes, tiens intérieurs et defenses,
blessures pleines de danger lesquelles tout en pensant tes guérir nous ne faisons
que tes enflammer, tandis que nous ne pourronsjamais les combattre sans avoir
recours aux armes reçues du ciel. d
a Ps. 1$. 13
b Cant. 2. 15
Sag. Sal. 14. 27
d Macaire, voir note 23a.
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‘Ev(ôpuTal. 6 Kat &€pa etôwXa yvai 3a4aîç cTr0T6pwç
oYypa0twTa TV aTrEpypaTrT0v Kat dKŒTGV6ÏITOV oaav. MaKdpLoc pa
01 Kaøapot Tfl Kapô(a, oC TTdGGV 1)ÀLK)V 1T(V0LaV Kat lTdV et&)Xov O€oi5
Tfls Kap&aç acpotvr€ç Kat v T) OE(t yv6cx 13 T KaOapwTdTcp Kal
5 8LaUy€aTdTw GUGTEXX6IIEVOL, ô’TL a)TOi TÔV &ôv 3çlJOVTat.
‘AyaTrfjaEcç roivuv TÔV OEàV J ôXrç TflÇ Kap6aç aou, d p6vov
allTàt) cFyainjaaç, Kat 1TV ôTtOt’V XXo, âXXà 6i Kat cYEaUTÔV & ‘uT6V.
‘AyaTrfjaEcç w’TÔv Kat ôXri Tflç 1’xi aov, €1 it6vov TÔ cia
1)îT01Ttd(WV TV TrpaKT1KV âaK0TÇ âpET1v, âXXà Kat Taîç 4T1XOTpaLÇ
10 6€wpiacç &tL6L6o(r)Ç GEaUT6V, 1ôfl TflÇ Kap&ŒÇ âa4aXuiç oi5arç Kai rtà
Tfç Oc(aç à’yduiiç p.EOuoi5ans jiOïiv vfl4dXLov. Kat oi i.cévov crrà
KaXXovflç KTIGIIciT(1)V EIÇ i5ivov aVEyELp6jIÉVOÇ TOti KT(cYaVTOÇ, diX’ inrp
1TâŒŒV vvXov KTflŒtV oiotç OEwpaç rr(T)Épotç tITTd1I€voç Kat
auv&atT(cev0ç dyyXotç Kat T Op6v Tflç irrepoua(ou Tpcd6oç
15
D’autres idoles sont également établies dans le coeur,24 qui peignent en
teintures terrestres, d’une manière tranchante, la substance indescriptible et
incompréhensible. Bienheureux, donc, ceux qui ont le coeur pur, ceux qui exluent de
leur coeur toute réflexion matérielle et toute idole de Dieu et qui se rabaissent dans
20 le plus limpide et lucide nimbe divin,25 car ils verront Dieu.
Donc, tu aimeras Dieu de tout ton coeur
,
si tu n’aimes que lui, tu aimeras
toute autre chose, et surtout toi-même, pour lui. Tu l’aimeras aussi de toute ton
âme non seulement en exerçant des pressions sur ton corps afm de pratiquer la
vertu, mais aussi en t’adonnant aux plus hautes contemplations, le coeur étant déjà
25 assuré solidement et enivré de l’amour divin d’une sobre ivresse.26 Et non
seulement animé à rendre des louanges au créateur par la beauté des créatures, mais
en survolant à l’aide des ailes légères de la contemplation au dessus de toute
création matérielle, vivant en compagnie des anges et se plaçant à côté du trône de
la Trinité supersubstantielle,
Mt. 5.8
* Voir p. 195
** Variante de Mt. 22. 37
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TtapLGTdjlEVOÇ Kat ôXwç EÇ i5ivouç KOEI avKppaaTOv OEp(av x€éii€vos
Ka. 6jia Tij Mapçt IaKapc6pvoç TÏ Tfl KXoyfl Tflç ryaOflç [1Epj6oç.
O5Tu 6 6Là TV VUpTCJJV 1TpdEWV Ç TOÇ avwTdTw Tfl OEwpaç
KU V(GE(ùÇ Kat àiroXa15cYEtç aOpoç XptaTot’ XEIpay(’yyOVTOÇ ôaov
5 cCKTàV V T Uap6VTl f3(i) avaj3LaaOEç, oi KŒTà TOùÇ TŒVXŒŒTcÇ, oï.
dTtX&W âVOGtéTflTt Kai. avaLsEa 14 TOXI1atv ciTtaTâV oT. naXaiwatot 0E6v
TE Kat aUTOl’]Ç Kat TÔV ir1a(ov. ‘AXXà TOÎÇ [IV LTrpOaOEv
TtEKTEtv6p.EVOç, TflÇ 6’ aaOEvEiaç I.L TrLXavOaV6IEVOç, Ç 1TOLOVOiV
I1EX&flÇ KGI Oewp(aç acKoto aOiiév, âTpl5TCi) Trôv Trâaav àaKTja€Ls
10 apET1V, KOEI 6X9 Kap6(Çt, ôXii .4Jv)ç, KGI iTG1i aX1ï aapKI.K TE Kai.
TtVEV[1ŒTtKj, (iJÇ 6 OEc1aL6ç fl]GtV ‘FyVdTtOÇ, dyaTfljŒELÇ TÔV i4JCŒTOV
0E6v, T aKp6TaTOV TV ETil), Kcil Stà TraVTÔÇ 6ovXEiaELç a)T6i.
tu te répandras en entier à la glorification et la contemplation inexprimables tout en
15 t’estimant heureux à l’instar de Marie au choix de la meilleure part.*
Ainsi donc, au moyen d’ actions vertueuses, dirigé par le Christ, autant
qu’il est possible en cette vie, monté aux plus hauts degrés de la contemplation, de
l’union, et de la jouissance, non pas à la manière des quiétistes, lesquels par une
impiété et une impudence infinies, osent tromper, les scélérats, Dieu et eux-mêmes
20 ainsi que leur prochain,27 mais en dépassant ceux qui te précèdent28 sans
cependant être oublieux de la faiblesse, à quelconque degré d’étude et de
contemplation que tu sois parvenu, tu pratiqueras toute vertu infatigablement avec
peine, et de tout coeur, toute âme, et toute force chamelle aussi bien que spirituelle,
comme dit le divin Ignace,
**
tu aimeras le Dieu suprême, le plus haut degré des









Ki5ptov rôt’ 6E6!) cmv ÇbOf3TJOTjU] KUi aÙT /IdV4t) ÀaTPEZ5JECÇ. ZovTt
5 T TfV€LTt KGTOÇ ôc€(XEC aj3Ea0at TÔV OEÔV tlETà éf3ou Kai TpéjIOU,
T fR)OÇ TflÇ Œ11TO I1E)’aXEL6T1TOÇ KaL TàÇ E pyEcriaç àvaXoyt6p.Evoç,
&ç Ttupà Tflç dvavTXTjTOU cfcXavOpr(aç TrapELXTa1Ev Kal Tà âyaOà Jw
6uv€Kcç aroXaoIIEv. ‘OeiXopcv 6 XaTp€1€Lv OE VO TE KaL GT6IIaTC,
TtLGTE15OVT€Ç Ka’i. KT]1TTOVTE Kai. a[VOt)VTEÇ )TV va 15 Ov
10 TptauTr6aTaTov, Harpa, ï.6v, KŒL HVEOjla yLOV, KŒL ô.LOXOyOiJVTEÇ 6(
TE Kat KOLJ)fl Tà àpapéTa rflç KaOoXLwfiç KK17cYiaÇ 6&yaTa, V TE T0îÇ
pOpotç TflÇ àLtùl.CTTOU KOEL cpOo66ou Tt(ŒTE(,)Ç KaL V TaÎÇ
KKXfla1aaTLKaîç ]Tapa6éaEat, Trâaav Ka1vOTOjIav cE5-yovTEç. ‘OTr6aa 6
TaÎÇ
€pat paat, Tatç TE oKouI€’tKcitç auv68ocç KaTflcY4dXIaTaL, ç
15 TrOXuTEXaTaTOv KXflpOV àlTapaXapdKTwÇ T1]pOZiVTEÇ Kal TOtÇ tXvEŒt TCT)V
&yûv Kat 0Eo4)épwv 1TaTptùV Tr61IEvoL.
Chapitre 1V
Du culte de la divinité
20
C’est le Seigneur ton Dieu que tu craindras, lui seul que tu serviras. a En
esprit fervent chacun doit respecter Dieu avec crainte et tremblement, réfléchissant
à la sublimité de sa majesté et à ses bienfaits que nous avons reçu de son amour
inépuisable pour l’humanité et aux biens dont nous jouissons continuellement.
25 Nous devons aussi adorer Dieu en esprit et en paroles, croire en Lui, proclamer et
louer un Dieu en trois hypostases, Père, fils, et Saint-Esprit et confesser
fermement en privé ainsi qu’en public les dogmes de l’Église catholique tels que
manifestés dans les articles de la foi irréprochable et orthodoxe et dans les
traditions ecclésiastiques en évitant toute innovation. Donc, tout ce qui est fixé
30 fermement dans les écritures saintes et les conciles oecuméniques nous devons les
conserver sans aucune falsification, comme un legs très précieux, suivant les traces
des saints et divins pères de l’Église.
Deut. 6. 13
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AaTpE1aopEv 8 OE( 01) 1161)0V 6(a aXXà KOCVfl V TOtÇ tEpOîç
VUOîÇ, El VVaT6V, KaO ‘KcicJTT)V i’jppav. ‘O zaf3(6, oi’ ji6vov rTrdKcç
TijÇ î/IE’paÇ VEJd JE, tXXà Kat E1)ÀO7TjJW TÔU Kptov v rravr Fcatp&
4ai Kat TdÇ €i)dç /iov r Kvplqi drro&kx& E’VaVTIOV TTaPTÔÇ TOi) Àaoi)
5 ai)roD ti ai)Àaîç o(tcov Kuptov . AaTp€5aoiEv OE, TtpOGTXOiiVTEÇ ôXc €Lç
1T5V t’otiv TE Kat 6c0aXiioi5ç, piTTTOVTEÇ ŒUTO1’)Ç T4) 6c’tc4et, Kal IIET’
âTTXTOU E1”ŒEf3E(aç Kat TŒTtEtVûGE(i)Ç, TC)V 5aipai ElEp’yEGtV dpLTaç
ôpOXOyOtivTEç, Tà &t TE Kat KO1vt auicpova TOÎÇ TE dTrà
5cvot Kat TOtÇ ciTt ‘6LjIdTt1W ScîKpVUtV aLTO1LEVOt. Kat v TOÎÇ TaIE(O1Ç
10 6 Tflç 4uxflç 16 KXE(GŒVTEÇ TàÇ T(V aLaOïaewv Oi5paç, àvaTEvOt)1Ev
€tpciç Kat VOV EÇ TÔ R4JOÇ a1)TOEÛ, KKa161EvOI. OE() WT1 Kat rnc4pciivi
TIVL tiav(a tiovovov>i. v0ouat&,vr€ç, âXXà ILETà a€11VéTT)TOS, IIETà
TaTtELVCaEtûç Ka’L &aKpŒEWÇ, pETà aTa0flp6TÏTOÇ Kal rjXou, tvev
d,cq6(aç Kat aTToXOEy(aç TrpoaEuôfl0a. Firre yàp Kzptoç rrpôç Mwvfjv
15 ([i GT6IJ.aTC 0E’)76pEVOV, âXXà vot rrpoa€v6iievov) Tt f3oç ?TpôÇ /IE;
Adorons alors Dieu, non seulement en privé mais aussi en public, et si
possible tous les jours dans les temples sacrés. David dit, de même, non seulement
septfois lejourje te loue, a mais aussi je bénirai te Seigneur en tout temps, b et
20 encore,j ‘accomplirai mes voeux envers te Seigneur, oui, devant tout son peuple,
dans les parvis de la maison du Seigneur. C Adorons Dieu avec l’esprit et les yeux
entièrement fixés sur Lui, en se prosternant jusqu’ au sol, et avec un sentiment de
piété et d’humilité immenses en rendant grâce pour les bienfaits accordés
quotidiennement, et demandons des avantages privés ainsi que publics en offrant
25 des louanges par les lèvres et par les larmes des yeux. Ayant fermé les portes des
sens aux celliers de nos âmes,29 tendons les mains et l’esprit à Sa hauteur et prions
enflammés d’amour divin, étant presque saisi d’une sagesse inspirée, mais en même
temps avec gravité, humilité et discrétion, avec constance et ardeur, sans négligence
ni radotage. Yahvé dit à Moise: (qui ne parlait pas de sa bouche mais qui priait
30 mentalement) Pourquoi cries-tu vers moi? d
ap 118. 164
b Ibid. 33. 2
C Ibid. 115. 18
dEx 14. 15
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ToŒa15Trv Xù1) XE1 is KaTà vov Ttpoauxrj. Eiç f1v cilVtTTé1€VOÇ ô
péyaç Baa(Xecoç, exe, flai, KpvrrTàç upoovdç. Kai i “Avva u’jnp
atiovX e’ÀdÀet v r Icap&çz az)riç Kat XEyov als)Tfl wç TTTE
/IE6VcJO4J7; 1 âJTEKp(vaTO kXew ri)v qvxrjv ,uov e!vûrnov Kvplov.
5 Ois) i6vov 6 TtVE1IQTOÇ 1TTÛ)XE(a Ka’L 16’yû) Kat GLyj O€(I T() isRji(aT()
XaTpÉisiaojlev, àXXà Kat pyotç 1TOXUTEXaL 6OUXEisao[LEV a1s)T6, 6aov
‘YXt°P KciGTOV KXflcRÇ, Oe(ocç vaotç Tà E xpfltv Kal KaXXov1v
fh)1KOVTa TtpOOl5I(i)Ç da4épovT€ç, Tà TtEWOvrIK6Ta âVaaKEVdOVTEç V(OTE
eiç 66av OEot Kai. VéOUÇ GTKO1’)Ç K dOpwv âV€’yE(pOVTEÇ i TOÇ
10 TOtOiT6V TI G€îov pyov TrpoOvjiouévocç avv€tXaav6Evot.’EvéyKaTe
r Kvplp viol eeoD tIdXLaTa 6 KaTà TV 1TOXEIOlVT(i)V TV VO11T?V 17
TO XpIaTotJ V1I()flV Tfp) KKXrla(av, Oi3TE TC6VOV, OT€ XPflPCTWV, OTE
Telle est la puissance de l’oraison mentale3° à laquelle fait allusion saint Basile le
15 Grand en disant: aie des prières secrètes. a Et Arme, la mère de Samuel, parlait
tout bas et on lui disaient : Jusques à quand seras-tu dans l’ivresse? Mais elle
répondit ainsi: J’épanche mon âme devant le Seigneur. b
Adorons donc le Dieu suprême non seulement en pauvreté d’esprit, en
paroles et en silence, mais encore mettons nous à son service par des oeuvres
20 somptueuses, autant qu’il est permis selon la vocation de chacun en apportant de
bon coeur dans les temples sacrés tout ce qui est nécessaire à leur fonctionnement
et agrément et en réparant ceux qui sont défectueux; même, si besoin est, en
construisant à la gloire de Dieu des chapelles neuves depuis les fondations, ou en
venant en aide à ceux qui s’empressent vivement de réaliser quelque oeuvre
25 sacrée. 31Rapportez au Seigneur, fils de Dieu; C surtout contre ceux qui se déclarent
les ennemis de 1’ épouse spirituelle de Christ, l’Église, il faut se porter à sa défense




cifç 4EL66I1EVOC, KOEI ÔTEÏ1 6EfjaEC 1)(pCÇ atIlaToç XWpojT€Ç 6Là TÔT) iTrp
1LV TÔ OEîov aJTOî KXVTŒ ŒLŒ KOEI. TflÇ KaTa6uvaaTE(aç TOt
dXcîaTOpOÇ ïcdç XuTpcaavTa. Tcjrraop.v 6, K TE T()V V6VTWV
TrEpi.OdXTrovT€ç &aT€X&xOI1€v, Ka1 TO)Ç t€p€îÇ TOt’ 1)&5(aTOU, TO1’)Ç &flVEK()Ç
5 1Jp.VOEûVTGÇ a1,TÔT) Kal. TV àvaIaKTOv 0uaav irp iuv ,-rpoa4époviaç,
ÔTTWÇ X0VTEÇ KKEÎ VOL Tà npàç ù)1V a)TdpKr1, Tj jiEX&fl TV OEt()V
Xoyû)l) ÔX(i)Ç TrpOaKE(GCÙVTaL, Kal KaTapTLWaL TÔT) XPtCTCVUI1OV Xa6v,
Lr)6a.c)ç 11TXEK6t1EVO1 Tfl cXuapLa TOt’ f3Lou Kcil Taîç KOŒjILKaîÇ
cpOVTLa1v. ‘E,aol 5 Àlav &t/ITjOTJuav ol cblÀot uou, 3 eE6Ç, À1
10 ,cparatûiOquav ai dpxai aùT(v. Ka 6 ao4Ôç Etpc.x çbofloi3 rôv K5ptou
icai 66auov iEpéa.
en n’épargnant ni peine, ni vie, ni argent, à quelque endroit que le besoin soit, en
versant notre sang si c’est nécessaire pour Celui qui a versé son sang sacré pour
15 nous délivrer de la tyrannie de 1’ exécrable oppresseur. Honorons donc, autant que
possible, en les prenant sous notre protection d’une manière durable, les prêtres du
Très Haut, qui Le louent d’une manière continue et qui offrent pour nous le
sacrifice non sanglant afin que, sans encourir des distractions dues à la procuration
des choses nécessaires à la vie et demeurant tout dévoués à la méditation des
20 choses sacrées, ils puissent instruire le peuple qui suit les préceptes du Christ sans
nullement s’engager dans les soins séculiers et les frivolités mondaines. 32 Mais
pour moi, que tes pensées sont difficiles, ô Dieu, que la somme en est imposante! a







0Tc )TtÔ TÇ O€iaç npovo(as &0L.KEÎTcR Tà TtdvTa
AaiTtpoTdTovç p€t xapaKTflpaç TflÇ O€a Trpovoftlç 1 KTLŒLÇ, KGI
5 ndva Tà 6VTa i.tovovov4 4wvv ci4LVTa, Tà [LV T4i KdXX€t Kal 1$ Tij
€1’)TdKTW KIVIjGEL, T 6 Tfl &à rflç v 5uOii tIETa0XflÇ àXXXo&a6>w
&aiiovI, K7]l!TT0VUC T1’p) &à I1tKPV T€ Kal IIEydXWV 6t1jK0VGaV Tot)
TitoVpyoi T(V ôXwv Trp6VOtaV. Atà Kai. TV lTdXat aocfv ot 1’]
1TcIVTd1TŒGI. Tt€pI Tà 0îa TUfXtiTT0VTEÇ SaTrEp ‘ETrLKovpoç, T KTW1U TflÇ
10 âv0pinr(vrç ci5a€ç, Tà dV6pdTtO6OV i8ovf1ç âTtOTrT1’IGTOV (iciv v600Lç
X&yoiç ot a1’)Tot) IltilliTal Tà âTroTpéTraLa KE(V0V KaXXwTru)GC MfltaTa),
8t0I0X0y0OvT€ç Ka TEOrpT6TEÇ Kal )‘Epa(pOVT€Ç 6tETI€GaV T1’V TOD &oî
TtpÔvOIaV, iail T1’iv àvcdvTX11T0V xoprn’av 1up(iw âya0v. OEo ycip ELGL
TrdvTa aaI KT1jt1aTa. Tà 6 Oeîov Ka P1GTOV 6v, TT3ç âv âpcXfaEce T(V
15 ij T(3v p.cydXwv tIiEXoiEvov T()V Gj1tKp(3V 01’) 4)p0vTG€tEY; 01’ 8
yàp .aTpàç ouX61i€voç Ka’l UVci41EVoÇ TtI 0pŒTFELŒv )((i)pCV, T(i)v 11èV
1i€ydXv 1T1 I1EXTaETat,
Chapitre V
20 Que tout est gouverné par la providence divine.
La création porte les très claires empreintes de la providence divine et tous
les êtres, dès qu’ils émettent leur cri, les uns proclament par la beauté et le
mouvement harmonieux, les autres par la pennanence de la succession mutuelle de
25 mouvements réglés, la providence du créateur qui s’étend à toutes les créatures, des
plus infimes aux plus grandes. C’est pourquoi parmi les anciens sages, ceux qui ne
sont pas tout à fait aveugles et insensibles en ce qui concerne le sacré, tel Épicure,
fruit avorté de la nature humaine, l’esclave du plaisir méprisable (même si ses
imitateurs apprêtent son abominable doctrine de propos illégitimes)33 attestent,
30 saisis d’ admiration et de louange, d’avoir accompli la providence de Dieu et 1’
inépuisable dispensation de biens innombrables; car il est dit que tout appartient à
Dieu. Comment donc, celui qui est divin et parfait négligerait ses propres créatures;
ou, en prenant soin des grands se soucierait si peu des petits? Car aucun médecin
qui veut et peut effectuer un traitement ne soignera les membres éminents du corps
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T(v ŒIILKPV iop(wv à.IEX1aEL. Oi aTpaTT]’y6Ç, o11 6 JTOXITtKÔÇ
çSaOi5tiuç 8CaKEaETaL 1TEpI TE i€yciXOJV, TtEp( TE GflKY. Mi) TOI’VVV T6U E
Oeèc-’ d a&,uet-’ uore 6vTJTv 6Q/ltOUpy&V bUVÀ6TEpOV. O Td UpOUTjKOUTa
ai)roïç pya, 6aûirrep âv pEivOuç ciut, TcUQ) dKptjuTEpa Kal TEÀECî.TEpa
5 /It réXvîi, U/ItKpd KU /IEydÀa drrEpyd(OVTUC. Tôv 6 Oeôv àvra TE
JOÇ&5TaTOV, -19- /900ÀôpEvcv TE Ern/IEÀEîu9ac iccil SV1)d/IEVOV ciitKV TE
Kal flEydXù)v TTpOVOEtV, T1ŒtV ô flXdTtw, TOÙÇ TàvavT(a 4povotivTaç
VEŒVCKOIÇ X6yoiç KŒUX(t(i)V V T(’) &KdTW LI3X(W ,v Néj.cwv, TT’V TE
OEiav 6(icv v[Ivv. Oi yp d/IEÀQOrjuJ TroT l”7T ‘aùTlÇ iatv, oz)x
10 OiTo u/nKpôç a)v 6z5cT7 KaTÔ rô T17ç y7ç 4BdOoç, oi) 8 ‘i’çtiqÀcç 7EV6/IEVOÇ
EÏÇ TÔV ozpavôv cVaUTTjU7 riu€t ç 77)1) UpOUTjKOUGal-’ Tt/Iû)plal4 EtT’
vOci& /IéVtÛl4 ErrE ica e’V 6ov 8taTTOPEU6EL’ç.*
en négligeant les infimes; aucun capitaine, aucun chef d’État ne sera négligeant soit
15 envers les grands ou envers les petits. Nous ne devons donc, jamais, croire que
Dieu soit moins versé que les ouvriers mortels; plus exercés ils sont, d’autant
mieux ils réussissent, par la même technique, à accomplir avec exactitude et
perfection les petits travaux aussi bien que les grands; quant à dieu, qui est
suprêmement sage, il veut etpeut s ‘appliquer avec providence tant aux petites
20 choses qu ‘aux grandes, dit Platon, au dixième livre des Lois,a en décriant avec des
paroles alertes ceux qui pensent le contraire et en glorifiant la justice divine. Car
tu ne serasjamais négligé par elle, dit-il, fusses-tu si petitpour t ‘enfoncer dans les
profondeurs de la terre ou grandi assez haut pour t ‘envolerjusqu ‘au ciel; et tu
paieras la peine que tu dois, soit que tu restes ici-même, soit que tu t ‘en ailles chez
25 Hadès. b
a Plat. Lois, X. 902e. Altération par l’auteur du texte platonique, qui lit: ..43ouXôpi€vôv
T’TrtL€XEîaOaL KŒ 6vVd11ev0v, v LV dOv v cL€X11Ovat Œ[flKV 6vTwv,
1r6ajr Tnh1EXEîaOac KaGciTrEp âpyôv i) 6EL16V TI.Va Stà TT6VOVÇ aOuIIoj)vTa, T)V
8 i€ydÀwv.
b Plat. Lois, X. 905a
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Kai EI61) âVE’fVWKVac a11T6V fGŒL TàÇ OE(Œç ypadç, tawç dTFÔ TCî)I)
Ac43CT1KV aX1iv àpVGdjIEVOÇ O1TW 1TOXVTEXEÎÇ X&yovç. HoD
TropcvOo3 d7TÔ TQi; TrUELl1aTÇ uov, ,ca dJTÔ roi; irpoua$uov (10V rroi; Ç)l7û);
e’àv dua/3c Et’Ç TÔV oi)pav6u Ut) E’KEÎ d, E’àJ) Karafi( EIÇ TÔV cJ5ij, îrdpEc.
5 AuXuvO1Twaav TO(VVV ot TOi XpLGT0ZJ povTe 6vota, iT€pI 6 TflÇ
OEŒÇ tpovoaç &ŒTdOVTEÇ Xav&(J) Œl’TOÎÇ i -yfj, OEXovTt TV4XtTT0uaL
Kal KaKoup’yoicTcv. O yàp o’pavoi ot) K€IqujKaat lTEpt6tvot)l.LEvot, ô fjltoç
Tà OavIiaaTàv GKEt)OÇ, TÔ pyOV TO nJLaToV, 6tflVEKd p6cq Owv Ka
TrcîvTa Tà )Ttp yfjv T( 4WTl. KaTaXdllTrwv, Ka’L EIÇ a)TO1’’Ç TO)Ç [LVXO)Ç TiÇ
10 yflç Tf aXa 6LïKVO1LEVOÇ, O)K dlTE(pI1KEV Ô, TE dp âTplTW 20 KaçidT()
cEp6IEvoç, vEapaîç ai5patç Tà 1TE1TOVflK6TŒ Ka’i EtÇ Oopàv XXwç
1)1TOf5OVTa GCtŒTG ôaat C)pat WOyOVEt, ô.Il3pO1Ç TE Tt0TEt Tà
ŒTrXcFYXVŒ TflÇ tds p.TpéÇ. ‘AXX ‘oi)6’ a1)T Kd.LVEL TrOtKiXaÇ
TpoàÇ XoPTTYOioa. flâua [LV yàp i 7TyEtOÇ KT(ŒtÇ EtÇ 66av TOti
15 1TXdaŒVTOÇ 6E8TILO1pyflTaL, âXX ‘ôiwç inrovpyoZ)aa
Et parce qu’il est dit qu’ il avait lu les saintes écritures en puisant,35 peut-être,
dans les Psaumes de David de telles précieuses paroles: Où irai-je loin de ton
esprit, oùfuirai-je loin de taface? Sij ‘escalade les cieux, tu es là, qu’ au schéolje
20 me couche, te voici.
Que soient donc honnis ceux qui portent le nom du Christ, mais qui doutent de la
providence divine; que la terre s’entr’ouvre pour les engloutir; ils s’aveuglent
volontairement et ils agissent avec perfidie. Car les cieux ne se fatiguent pas de
tourner et le soleil, merveilleux instrument, l’oeuvre du Très-Haut, passe en revue
25 sans interruption dans sa course en éclairant d’en haut tout ce qui se trouve sur la
terre et ne s’est jamais lassé de pénétrer par sa chaleur les profondeurs même de la
terre. Quant à 1 ‘air, il exécute 36 infatigablement son pénible ouvrage et ranime
sans cesse de brises fraîches les corps affligés qui, de toute façon, dégénèrent vers
la corruption, et il arrose par la pluie les entrailles de notre mère nourricière; elle
30 non plus ne se fatigue pas de fournir divers aliments. Car l’entière création terrestre
fut faite à la gloire de celui qui l’a façonnée, mais en
Ps. 138. 7-8.
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TOiÇ Ocotç Œ1TOi VE[LŒC Kat aoi. T(î) tXaP(GTW 6OVXE1EL, T( KOET ‘dK6Va
v OEo KTcaOvT1, rfl 6’ ç io0rpav aKaOKTw copd ci[LaVpotJV a1T?v
oi &aXEiTrOvTL Kai rtt TO1TC) I1OVOVOU)(1 ETt Ka pETaL, yfl TE KŒ
Odluaaa, TE Ka’l âŒTpEÇ, tva UO1 XOP îjatoatv Oi TpO4V p6vov,
5 âXXà Kal TpUcV àVEULIfli4LOV. HdVTa z)rr&aaç t’TroKdTÛ) rv uo&v aùroD,
rrp6ara Kal ,Bôaç c7TdUaÇ, Tt 5 Kai Td KT4VTJ T0i UE&OV, T UETEIVd
roD oi)pavoD icai roùç iy’8t5aç riç &aÀduul7ç . 6’ àpa t6voç SarrEp TCÇ
Kr)4V àaii3oXoç 1TEptï(I), OÙK EÇ 1VOVÇ KTaKTjG1] T0i3
I1EyaXo&)poTdTov 6EalTéTov; ) .L6VOÇ 01))(’ 1)1TE(€tÇ TOÎÇ O€ocç a)TOZJ
10 lTpOcYTdWaacv; ‘AIX’ )TtE(EtÇ Kh) 6ta5oeyE(rç, lTcivTa yàp v T 6paKt
aiTOZJ aVv(cTac, lTdvTa T(îV KEiVOV VEU[LdT(iW KpIaTa1. ‘EKEZVéÇ aT1V
3 E’Trt/9ÀTrwU E’ffl T1IV yiiv Kai uott3v ai)rîv rpE/IEtv, ( Ka ai TptEÇ ituv
21 EIUC l1EUETpTl/Ivat, O XP OL6 UTPOVOL’OV duoapiou TTÛÀEÎTaI . Etç
TOcYOtiTOV 6’ âi)oaç Ka’t âlTovoiaç
15
exécutant Ses volontés divines elle travaille comme un serviteur pour toi, tout
ingrat que tu sois, toi, qui as été créé à l’image de Dieu, mais qui ne cesses de
l’offusquer par tes transports inconsidérés vers le mal. Et pour cette seule raison
presque la création se porte et se conduit afm que la terre et la mer, le vent et les
20 étoiles te penneffent non seulement de vivre mais encore de bien vivre dans des
délices sans tache. Toutfut mis par toi sous ses pieds, brebis et boeufs, tous
ensemble, et même les bêtes des champs, l’oiseau du ciel et les poissons de la mer.
Toi donc, seul, qui te balades comme un frelon ne contribuant à rien, ne t’abimeras
tu pas à célébrer le maître de toute générosité? Seras-tu le seul à t’insurger contre
25 ses commandements divins? Mais tu t’ y resigneras, dusses-tu mourir, car tout
tient dans sa main, tout dépend de son bon vouloir. C’est Lui qui regarde la terre,
elle tremble, b par Lui nos cheveux même sont tous comptés37 et que sans Lui on
ne vendpas même un passereau. C Les hommes ont avancé à un tel point de
déraison et de fol emportement qu’ ils ont conçu le dessein
apS8 $
b Ps. 103. 32
C Mt. 10. 29-30
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TtP0KEXWP7jKaGtV ot àVOpCùTtOI, (GT’ 1TI.vOa1ç dVEpEUVdV Tà dOîi rfiç
0Eaç 1TOVOÇ KU X&yovç cLTratT€û) TV yL’yVOIVWV, KOEI TŒPdTT€GOaL
TUÏÇ p.épOUÇ OLKOVO1tŒLÇ Kal avetxvLdaTOtç TO OEot Kp(a€atv. ‘O 6
rp04niTi Kal f3aat.Xeç Aaf3.8 6[coXo’yEî 1V TV âa0év€tav Kat &yvocav
5 TflÇ ch)Opû)Tr(I’rÇ c15GEWÇ, O1TOTE 6 Tot) GEot) â4aTaTa1. KTÎJvûi&Jç
€yev6tiqv Trapà crot, Kd)’() &aTraVTÔç /IETd UOD. T6 TE vfTr1ol’ Ka’L
iiovovout Or)X64ov Kal yciÀa a0(ov, Toi’ cv0pûrn(vov voàç OpLa.LEiv, c
UT6JIaTOÇ V7)7TIû)V Kat OT/Àa(6VT(JV FcaTqpTtcrû) aivou 4na(. Et) & Tt’Ç d t)
TÔV &UU6T77V E’pwTcV; 1115vaat t) 7T77ÀÔÇ EIffEÎV T KEpa/ld, &aTt’ rà iiu
10 EIÇ TLII T) V TTOI67, TÔ 5 61Ç drti1av ; 01)K dpKEî (TOC TÔ d6vai ÔTL lTdvTa
irnva6xùç &OCKETa1, ÔTI TtdvTa TtpàÇ TÔ avipov COL 6LOLICOVOIIEÎTŒC, ÔTL
ircivrwv oT. 16yoi rrapà O€ Tr€TrTyaGcV, 6T1 TrdVTa TflÇ O€ia a1)Toj)
3OuXiaEû)ç l’jpTflTaC;
15 de découvrir, à force de recherches, les profondeurs de la providence divine et de
réclamer les causes des événements et de se troubler l’esprit sur le gouvernement
dispensé en partie et sur les jugements insondables de Dieu. Quant au prophète et
roi David, il avoue bien l’infirmité et l’ignorance de la nature humaine sans
s’ éloigner jamais de Dieu. J’étais une brute près de toi. Et moi, qui restaisprès de
20 toi. a Même l’enfant en bas âge, qui tète encore et se nourrit de lait, l’emportant sur
l’esprit humain, ne dit-on pas par la bouche des tout-petits et des nourrissons, tu
t ‘es ménagé une louange, b Qui es-tu donc, et tu interroges le Seigneur?
L’ argile va-t-elle dire au potier: Pourquoi m ‘as-tufaite ainsi, soit un vase de luxe
ou un vase ordinaire? C Ne te suffit-il pas de voir que tout est gouverné en toute
25 sagesse, que tout est administré à ton avantage, que les causes de toute chose
jaillissent de Dieu, que tout dépend de Sa divine volonté?
Ps. 72. $3
b Ps. 8. 3
Rom. 9. 20
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011K âpKEi ŒO1 TÔ c1XŒV0pWTtaÇ Tt€pLOuaia a1TEOuaitù &&)pfja0aL; ‘I8oi
aoc, cna(v, 071Ka TtUp 1021 ï6wp, TTV W1V irni TÔt) OdvaTov, oi àv 0éXrç
KTEIV6V ciov TV XPa, 1VQ)KTŒ GO1. TflÇ ap€TflÇ 6p6[1Oç, JTp6KEtTGL
ydXa pa€îa, 22 tOi TÔ TtpéGi) VEVtK( T( pOVîj1aTL. Tot pv yàp
5 pî5Iiotç TflÇ ch)CùOEV XdPLT0Ç, 1T’ àp€T]v 66à dVciVTflÇ KGI
apa’)7C(6flç 1021 àj1cKp7IvOç. Aià ô TrEpl p.iOouç noXi, 4at, Tf/ç 6’
dperîç î6pra Ocoi rrporrdpot 0cv 077Kav. 38 Toîç 6 OEoU xEtpa’ywyoUvToç
ei’voiç âvwatv, c (vy6ç ,uou xpqurôç ca rà çboprtov ilou c’Àaçbpôv,
ô &aTréTflç. ‘ApXec Xn6oç cuX€wç, Kal oii aauc àXXà OE
10 T€Oa1K(Ç lGKi TàÇ âKl]pdTOuÇ dpETdç. Tot’To ‘ydp GT1V TfI ao(,
TOI5TOV OEù KaOéaTflKaç K1piOÇ, TO 6EGUÔTOU 16cnJiLXEUGaj.tvOU, Kat Taf ç
GŒîç lTpOal.p€TCKŒîÇ ôptiaîç t1TTXETOV ivo)OEv TtiéOVTOç Tflç XdPLT0Ç TÔt)
Ne te suffit-il pas d’être doté, par l’abondance de Son amour pour l’homme, du
15 libre arbitre? Voilà, dit-II, j’ai placé devant toi du feu et de l’eau, la vie et la mort, si
donc tu veux, tu peux tendre la mainS et la voie de la vertu t’ est ouverte; de grands
prix sont placés devant toi, va de l’avant l’esprit alerte. Pour ceux qui sont privés
de la grâce d’en haut la voie de la vertu est escarpée, creusée de ravins et entourée
de précipices.39 C’est pourquoi le célèbre mythographe dit que les dieux placèrent
20 la sueur entre nous et la vertu. a Ceux qui sont dirigés par Dieu sont agiles dans la
montée, car le Seigneur disait monjoug est aisé et monfardeau léger. b Sois
tranquille et plein d’espoir, en ayant confiance non pas en toi, mais en Dieu,
pratique les vertus sans tache. Car cela dépend de toi, c’est toi qui a été instauré
maître d’oeuvre puisque le Seigneur a versé en abondance d’en haut la compassion
25 infmie de sa grâce sur tes impulsions
* Texte composé de Sira 15. 16, 17 et de Deut. 30. 15, 19 et non spécifié comme
passage scripturafre. Devant toi il a mis le feu et l’eau, selon ton désir étends la main.
Devant les hommes sont ta vie et ta mort, à leur gré l’une et Ï ‘autre leur est donnée...
Vois, je te propose aujourd’hui vie et bonheur, mort et malheur. Je prends
aujourd’hui à temoin contre vous te ciel et ta terre: je te propose ta vie ou la mort, la
bénédiction ou la malédiction.
fiés. Op. 289
b Mt. 11. 30
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XEov, Ka TàÇ TtLTUiaÇ Kcil âTtO3dG€LÇ T6V KaI(iv TtpVTŒVEtOVTOÇ. “Av€u
‘yàp Tfjç KeîOEv SoTtflç 1TcIVTG cpoO6a, TrdVTa v€Kpd. Mî) SoçtauOrfrerat
yàp ivq dvcv roD K6ffTOVTOÇ c’y al)Tj; î) l)C/JWOTjCTETat UplÛ)V d’vev TOD
À,cOvTOç aùT6v; 01)K GTL 8 aàv TÔ lTOXVTtpafltOVEtV, 1TÇ &p’TtEL6àV T
5 TrdV €t TflÇ iTpovoiaç O1)K OXT5UETaL T aTEOcrLO1); Hç 6’ a TflÇ
11ETépaÇ rtpoatpéacw âpETV ciTtatTOUIéV11Ç, Kai. Tfl Ç TÔ X€tPoV
d1TOKX(aEt KoXaocévrç, p.6aç a1Yyx€ÎTŒL, O1’ TE 6LaaTrâTac S àT1Kroç
6€apôç Kal dSayç Tflç iTpovo(aç Trp6o6oç, âXXà rrdXiv T 9E TÔ uâv
23 rcypd4ETat; Totiro 6vû Oc yVJaT6V n’ç yàp yt-’ voDu Kvplov; î)
10 TIÇ ui5gflouÀoç aZ1TOD c’y(’VETO; ‘Hiîv p ‘TtLdXX€i &TTOKX(VftV TÔt) aI:)xVa
TOî OeLoiç TtpOaT&ylIaaL KaL t1fl8TtOT€ aKav6aX(eaOac, iv jiup(a
9TELapfa1] &ivd, âXXà XyECV IlETà TOt) ‘HÀ, Kiptoç aL)TcÇ, TÔ ci yaûôv
E’VÛ.lTLOU az.roz3 rrotrjuei
15 volontaires et qu’il procède aux réussites et aux bons resultats des vertus. Car sans
l’action qui vient de là tout est vain, tout est mort. Fanfaronne-t-elle, ta hache,
contre celui qui ta brandit? Se glory’ie-t-etle, la scie, aux dépens de celui qui la
manie? a Puis, il ne te sied pas de t’occuper vainement des affaires qui ne te
concernent pas: Comment donc, si tout est reglé par la providence, le libre arbitre
20 ne disparaît-il pas? Comment donc, alors que notre libre choix réclame la vertu tout
en étant réduit par son inclination vers te mal, ne se confond nullement tandis que
le lien indestructible et le progrès infrangible de la providence ne se sépare, mais de
nouveau toute chose est inscrite en Dieu? Ceci est connu seulement par Dieu. Qui
en effet ajamais connu la pensée du Seigneur? Qui enfutjamais le conseiller? b
25 C’est à nous donc, que s’impose d’incliner la tête devant les divins
commandements et de ne se jamais scandaliser, même si mille maux surviennent,
mais de dire avec Elie il est Seigneur; qu ‘ilfasse ce qui lui semble bon, C
Is. 10. 15
bRom 11.34
1 Sam. 3. 1$ (1 Rois 3. 1$ <Sept>)
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1€Tà TOt) Aa, E!K&ç)a6qv ica Oi)K îvotca ri) uT6pa /10V, (T1 cri) rrotrjuaç
Ka(, i&ù (L %cc, TTOIEITÛ) /101 KaTà TÔ dyaOôv v ôçbOaÀ/loîç ai)roî IIETà
TOi) ‘Iwdf3, ÎTOLIjUEL Kz5ptoç ri) dyaOôt-’ v ôcbOaÀ/1oîç ai)TOD. Kat trt Trdat
[IETà TOi) wTfjpOç 1flitV TtpÔÇ OEi)V, Kap&a TE Kat XE(XEGL odv
5 yCVl7OîjTù) TÔ OÀijjid UOV . O[gE yàp KEtVOÇ Tà KcifYTW ïpiv
GU11pOvTa.
avec David,je me tais je n ‘ouvre pas la bouche, car c ‘est toi qui es à 1 ‘oeuvre, a et
me voici: qu ‘il mefasse comme bon lui semble, b et avec Joab, que le Seigneurfasse
10 ce qui lui semblera bon. C Et surtout de proclamer continuellement de notre coeur
et de nos lèvres avec notre Sauveur vers Dieu, que ta volonté soitfaite, d car il
connaît ce qui est bon pour chacun de nous.
Ps. 38. 10
b 2 Sam. 15. 26 (2 Rois 15. 26 <Sept>)
C Chr. 19. 13




aTr€p 6 OEtoç MwUaflç dic6va Xanrpâç âprflç Trpà ôpjidrw
5 TtOEtÇ TOt yevvaov a0XT)TOî TV J3iov, 6Tr6aa àwopa aiVETaC Trep’L
iipovoLaç Kai. wEpi. Tflç T(W iiOxOpv E1fljIEPŒS dç aov yayev, 24
oi5,covv Xôyotç îrt9avoîç Tiv TTI 4cÀoao4(a Oavpn(oIivwv bt8daç TÔV
TTOVG Xéyov KpE(TTO) TtOtEtV, dIX’ âTtà cyT6IlaTOç TOti 6tKa(ou ‘I(
aTflXCTEŒaç TÔ TtE€P’YOV TFapaUTiKa dTtO86WKE T() OE( TÔ KpdTOç. OTû
10 K&. 6 Goàç oXoiiv, T1V I.LaTaIéTflTa TO K6G[Lov ypa4fjaaç 6o€
lTpOtaTaGOat Ka’L Tflç VaVT(aS io(paç, àXXà TEXEVT(l) T1V ôpOv
dTtOca(VTaL yVtTV 4flGt ydp, TÀ0Ç Àdyov, TÔ TrdV JKOVE TÔV eEôv
cbojSoD icai TàÇ e!VTOÀàÇ aZ)TOD ÇÀaTTÉ. Ka’L 6 ao4àç €tpdx, pi(a , cî1ai,
uoçblaç çb0fieu&aL TÔV Kpt 0V, Kai 01 KÀd6OL ai)rfjç aKpO17/IepEVtÇ . “Eaw
15
Chapitre VI
De la crainte de Dieu
De même que le divin Moïse ayant posé devant les yeux la vie d’un brave
20 athlète comme une image de splendide verm,40 a mis en évidence toutes les
questions qui semblent inexplicables concernant la providence et la prospérité des
méchants, non pas en enseignant par des discours spécieux à la manière de ceux
qu’on admire en philosophie que la mauvaise cause prévale sur la bonne, mais par
la bouche du juste Job ayant fustigé l’art prétentieux, il a attribué d’emblée à Dieu
25 la puissance. Ainsi le sage Salomon après avoir dépeint la vanité du monde, crut
bon de se placer à la tête la partie contraire, mais à la fm il énonce une opinion
correcte, car il dit: Fin du discours. Tout est entendu. Crains Dieu et observe ses
commandements. a Et le sage S ira, la racine, dit-il, de la sagesse, c ‘est de craindre te
Seigneur, et safrondaison, e ‘est une longue vie, b
Ecci. 12. 13
b Sir. 1. 20
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6 ô 46oç awyKeIcpaIvoç ?ryciin ,ca XTr(&, cilTà 1V TV KŒK(V ârtdytùv,
àVTLTTOÎT1GCV b TV dpETV 1Tapwv. AOVÀE15caTE , ydp 411ŒL , Ttji
KupiQJ v 6&p icai d7aÀÀIÔJOE az)rq3 V Tpôp(p . 6f3oç yàp piijcoç
YdTT1W, «11 XŒP6S, KGI XJT(6oç, 6ïjjitéç ŒTtV aTrTIvç, 8L11VEKÇ
5 aTpE3XV TV TaXai1T()pOV tiuXiv. 0 KŒTOÇ 6f3oç TEOci$KEV
dli’ O1’J)( T OEt 6ià TOi’)TO ji? ‘yXUKGIVéjIeVOÇ, ()Ç ELJTCZV, TtiGT€1 Kat
u1T(6L, KGI Tfj KOp(ûV(61 TtV àpeT(1V Tj TtpàÇ O€àv Kal TÔV nXov àychu1,
etç chT&yv1)aIv TEX€uTL. 01’) 6 yàp tKŒV6Ç GTL. iiévoç TtpàÇ KaT6pO(ùau)
T(3v G€wv vToX(31). KaI ô iv Tot) Kupou c6f3os bLa)(e1 T?p) 25
10 àa8vEcav uîv. KpaTat’o.,Ia ydp KLpcoç TCV çbo,6ovpvwv ai)T6t) . ‘0 6
v60oç 6oç KVEUpE1. K&i KaTa3dilEL, Kai. 6€tat6aiiiov(aç YTI TraTfp,
cof3O15[cevOç TÔV O€6v, àlXà iîdv T TtI.6v. Acà ô ‘EKKXra1aaT1’ç pl(a
JOÇblaç ÇbO/3dJOat TÔV Ki)pt6v , 4ratv, dii’ o1’ TÔ dwXç oeîaOat.
15 Que la crainte soit mélangée d’amour et d’espoir, nous emmenant loin des maux et
nous élevant à la pratique des vertus. Car il est dit, servez Yahvé avec crainte,
tresaillez devant lui avec fremblement, a donc, la crainte privée d’amour, de joie et
d’espoir est un bourreau cruel, qui triture sans cesse l’âme misérable. La crainte
immodérée a confiance en soi, mais pas en Dieu; c’est pourquoi, si elle n’est pas
20 affectée agréablement, pour ainsi dire, de foi et d’espoir et de la couronne des
vertus, de l’amour pour Dieu et le prochain, elle aboutit au désespoir. Seule, elle
n’est pas capable de réaliser les commandements divins. La crainte de Seigneur
fortifie notre faiblesse. Pour ceux qui le craignent le Seigneur est uneforce. b Pour
ce qui est de la peur feinte elle abat et énerve, elle engendre la superstition, elle ne
25 craint pas Dieu, mais tout ce qui s’ensuit. C’est pour cette raison que l’Ecclésiaste
dit que la racine de ta sagesse c ‘est de craindre le Seigneur C mais non pas
simplement le fait de craindre;
apS2
b Ps. 24. 14
C Ecci. 12. 13
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‘EKeÎvoç yàp ô 6f3oç, âyvo(aç KaL ci4poai’ivç GTL ‘yovrj. T 6 v ao4(a
co3eîOai TÔt) KipLov, ŒUVflIJ4L&’OV &JTL TÔ yCVOGKECV aiirôv ÔTL
cLXdV0pCùTrOÇ Kal 1TXO1icY1OÇ t) XEt KGI OKTtpLOÇ. BŒaLXE1’iç, âXXà Trpaç,
Xap6ç, tXEWÇ. Kp1Tç 6iKatoç, dli’ TrteCKrjÇ, UaTTp, LŒTp6Ç, TV
5 GtùTflp(ŒV TCV 4ooviévwv Kal âyaTt(vTwv Œ1)TÔV TrpaaTEv61ÉVOÇ. Pa
8 ao4(aç ô 0eoaEç 63oÇ, Kai K ToO KapTtoO TÔ 6év6pov yIVt&GK€Tat.
O [I apoopv dpa GO(ŒV c6oç, aK6T0UÇ 8 [LTTtTtX(V T1V &cia(av
Jvx1v, i-r6 eEo. O1Koiv Ô T’ X1TL6oç 463oç xopryàç aoaç Kal
GUVécrE(i)Ç dTEpOÇ 8 TTjKE1, KaTavaXiaKEt KGI 6cae€(pei TÔt) X0t)TŒ, Kat
10 dVTUCpVÇ GVVTLV€t TV wijv. O 6, WVV5ci)V a1TT’]V &à iarrrpâç
yaXtjvîç, (&)atv â1ToXa1ELV TravTôç d’yaøoi. O çb66oç Kvplov d’yv6ç,
dICylÇ, KŒOap6Ç, Tt6Xj) &tGCSallIOV(UÇ Ka’L TI[1POV 1TTOiŒÇ, 6ià TOTO
&a/1vùJv aTCV Elç aiva aivoç . 26
15 car une telle crainte n’est que l’enfantement de l’ignorance et de la démence. Mors,
craindre le Seigneur en sagesse équivaut à reconnaître qu’il est miséricordieux et
riche en compassion et en pitié.* Il est roi, mais il est doux, joyeux, bienveillant. Il
est un juge juste, mais il est clément, père, médecin, se souciant du salut de ceux qui
l’aiment et le craignent. Donc, la crainte dévote est la racine de la sagesse; c’est au
20 fruit qu’on reconnaît larbre.** Mors, la crainte qui ne porte pas le fruit de la
sagesse et qui remplit d’obscurité l’âme infortunée est loin de Dieu.41 Eh bien
donc, la crainte mêlée d’espoir est pourvoyeur de sagesse et de prudence; l’autre
consume, dissout et détruit celui qui la possède et elle abrège tout à fait la vie,
tandis que celui-là fortifie la vie d’une sérénité splendide et lui permet de jouir de
25 toute bonne chose. La crainte du Seigneur est sacrée, a sans mélange, pure de toute
souillure, éloignée de la superstition et de l’effroi éphémère et c’est pour cela
qu’elle est immuable àjwnais.1’
* Variante de Ps. 102.8






€[ç &tGLbŒtIIOV(aV OKXLVOVTEÇ, 0e(povac
Tà Ka01KOvTa TflÇ aEf3(aç.
5 H Yrt6Kp1G1Ç, 1) Ttl Orp KOG[ILKflÇ c)ckEXELaç Oeoaj3E(aç 1TpoaTro(Tatç,
iça’i ai. TatTatç nLTroXdCovaac, KŒ vp(wv KK(V c1TiTrXGiaaL TÔV ov, i
daf3€ia Kal 8uaa€ta Kd 6€CGL6a1I1OVa, KflpÇ Ei.cJtV VTtKUÇ
€a€3e(aç. Kal SLà TOi3TO V 1V T() rraXat VÔIW, î â6eX rflç
&LaI6aLIIOvLaç &)XoXarpeia KaTapyÉiTaL Kat KŒTŒKX15CETŒL. ‘Ev ô
10 i.ep E1ay’yEX((ù, TflÇ Ei.&)XoIaviaç KaL daEE(aÇ oi6v 1TTOt) Tà Svaaeç
Kal &latôat[iov lTapà TOt’ Kvpiou Kal O€o iiv CTrIXtTu€TaL. “Orav
rroiç ÀEqoui5vqv, uaÀn-1uyç 4irrpouOv uov a rrp oï l’TroKptrai
7TOtOikTtV V TaÎÇ clvvay&]yatç Ka (‘t’ TaÎç çz/1aLç 6ir&ç 6oacr&&Ttv Z)7TÔ n3v
Opûrn]v. EL 8 4avepcîç 7To(ouv T’ X rjioaivrjv &rrwç 6 O€àç
15 6OdflTaC, O1K 1) TtETiII11a€V a1’ToiÇ. /ta/IÇlJdTÛ) ‘ydp, 4)rat, T() çç z’,uv
Chapitre VII
Ceux qui inclinent à la superstition
manquent aux devoirs de la piété
20
L’hypocrisie, l’affectation de dévotion en vue de profit mondain qui les
accompagnent et qui remplissent la vie de milliers de maux sont la ruine de la piété.
C’est pour cette raison que dans la loi ancienne, l’idolâtrie, soeur de la superstition
est abolie et abrogée, tandis que dans le Saint - Evangile le culte passionné des
25 idoles et l’impiété, non moins que la superstition et le sacrilège sont réprouvés par
notre Seigneur et Dieu: Quand donc tu fais l’aumône, ne va pas le claironner
devant toi; ainsifont les hypocrites dans les synagogues et tes rues, afin d’être
honorés des hommes. a Car s’ils avaient fait l’aumône ouvertement afin d’honorer
Dieu, ils n’auraient pas été repris, puisqu’il est dit, ainsi votre lumière doit-elle
30 briller aux yeux des hommes pour que, voyant vos bonnes oeuvres, ils en rendent
a Mt. 6. 2
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E”/ITTpOU&fV rt3v dv&p&rr&v, rnç i’8&)Jt Tà icaÀà iuv pya ica 8oduûxTt
,. e s
TOI) rapa V/IÛ)V TOI) (V TOLÇ OVpaVOtÇ.
‘Ojioùç GTflXLTE1Et Kal TO)Ç O5TW TTpOcYEUO[1éVOVÇ Kat TO)Ç TCî)V
iv 27 KaLp(CÙV ôXI,’ywpOZvTaç, TÔt) Xeov Ka’L T]V Kp(aLV TtapopcvTaç, ràv
5 iat5vwv-a &vÀt(ovraç rî)v 8E Kd/IîJÀOV ara in’vovraç , TtV VTOXV Toti
O€oO àLcXOtivTaÇ, TŒÎÇ 6 ‘ypa([)&aL rtapaipïa€a iail TOÎÇ otwvcatioç,
af3ai. TfjÇ âvataOïaLaç, Kai. Tatç T(V àaTpoX6’ywV pxLTawXo’yiatç, Ka. Tfr)V
ôveLpwv TŒ’iÇ ŒKLŒ’iÇ TtLK€XflV6Taç. AELGC6aLIIOVOtiŒŒ ‘YàP 1i1JXi TaZÇ
aKtaÎç TapaTTO[LVT), T(V KaGT)K6vTwv Xt’yûpeî, àpéaac TOÎÇ
10 dvOp’rroiç TtpOaKpO1EL 0e Ka eç ôpyv KKaXdTaI. TÔt) XE’ouç JTXfpq
&alTéTr)v. ‘O 6 TrpO11Tdva, TfrOt/IdJOT/V Kat OÙK E’ TaPdXOT)V , 4ra, ro
çbuÀdauOat TàÇ E’VTOÀdÇ JOV• KŒ ao4às’ cpd>, Û çbooi5iievoç OEÙv oÙ
t,7s*
EÙÀaq6rjETat icai OÙ LLT) 6EIÀLdJU, rt aùrôç éÀiriç ÙTOD. A€’i &
TtpÔ TtdVTWV Ka’L Ttt TtâGiV &ITOTdUŒ€a8aI. GEl KEXEÔOVTI,, icv &à TrupÛs
15
gloire à votre Père qui est dans les cieux.
Pareillement, il reproche à ceux qui prient de cette façon, qui ne se
préoccupent guère des choses opportunes, qui négligent lajustice et la
miséricorde.., qui arrêtent aufilire le moustique et engloutissent le chameau b et qui
20 laissent de côté les commandements de Dieu tandis qu’ils ouvrent une bouche
béante d’étonnement aux observations de vieilles femmes, aux présages et, oh!
quelle insensibilité! aux vains bavardages des astrologues et aux ombres des rêves.
Alors, l’âme qui se livre à la superstition se trouble des ombres, se préoccupe peu
de devoirs, à son ardeur de plaire aux hommes se heurte contre Dieu ne réussissant
25 ainsi qu’à provoquer la colère du Seigneur plein de bonté.42 Quant au prophète-roi,
je me hâte, je ne me trouble pas d’observer tes commandements, C dit-il, et le sage
Sfrach, celui qui craint le Seigneur n ‘apeur de rien, il ne tremble pas, car Dieu est
son espérance. d Il est donc opportun, avant tout et surtout, de se soumettre à la
volonté divine, même s’il faut passer à travers le feu et outre
*Sept. post4ooicvoç, KpLov oj6v
Mt. 5. 16
b Ibid. 23. 24
C Ps. 118. 60
d Sir. 34. 14
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KIV 6ià TG)V 6fiv Œ1TXdyXtNw 6€ïja€t XWPiIGaL ni& irpo4da€c arrtvOflpoç
d’ydTrrç TŒX) 1apaI.VO11évOV, Gt3EVVlEtV TÔV EIÇ O€àv Kat 6Trav TÔ
61i64uXov TflÇ ây&rnç Trupa6v.
UP6KECTŒC aOEùX Tt€p14aV dIX’ XEE1VàV &taiatp.oviaç Oéairn
5 Kai Et’ire, raL, EaoùÀ rrpôç L’a#ovîjÀ, &à TÔ cicoDat /IE riç qwiç TOD
ÀaoD, icai WOpEZ56î7V TÛ chTéUTUÀE /IE Kzptoç Kai î’yayov TÔV 28
‘Ayây f3acÀea ‘AuaÀzfr. T6vTc dGEV OKTtpIIOI. dVEXE1tOVEÇ, ()Ç 6
ao6s 4rai. oXoiv. Tà yàp TC)V dG€V Kal TV Ttt T TOU Kocvot Oop
Ga&tC6VTW1) 4E&aOac, ck4EI&tv GT1 &af51j6T]V TflÇ acoTrpiaç rot’
10 6ioXov. ‘EKroe15ec SflTa KŒTà rOt’ âvOflTa(vOvrOs 3aaiXéwç T1)V OLav
c’LTr6c4aatv 6 TtpOTjTT1Ç 6tfif3T)E K5ptoç T7?V f3autÀElav uov dirô ‘Iupar)À
‘c xeç oou urj/IEpOv . Mdltara 6 TÔ F3dvauaov lTXflOoç tivp(v
6E1a1&cLp.OVLGV ŒTt y6vtiov, Oï) TV àvot.av K4auXov &à TOt’ 1TpØ1TOV
TÔ &ytov 1TVEt’tla, 6O6TjUETa1, 4T]at, TÔ tÀtov TOL7TO EIÇ XEîpaç dvOp$rrov
15 tii E’TrIUTa/I(l)OU ypdtlfiaTa, ica flEÎ alT(
son propre sang et non pas, sous prétexte que l’étincelle s’épuise rapidement,
d’éteindre la torche de l’amour envers Dieu et l’humanité.
Nous avons sous les yeux le spectacle évident, mais plein de superstition,
20 de Saiil. Il est dit que Saïd répondit à $amuel: “Ayant entendu la voix du peuplej ‘ai
fait l’expédition où m’ envoyait le Seigneur, j’ai ramené Agag, roi d ‘Amaleq.” a En
effet, la compassion des impies est cmelle,* comme dit le sage Salomon; car
épargner les impies et les malveillants qui se réjouissent de la mine de la société
équivaut, exactement, à ne pas épargner le salut du genre humain. Certes, le
25 prophète décoche contre le roi insensé la décision divine. Aujourd’hui, le Seigneur
t’ a arraché la royauté sur Israêl. b Certes, féconde en mille superstitions est la
foule vulgaire dont le Saint-Esprit, décriant son insensibilité par la bouche du
prophète, on remet le livre, dit-il, à quelqu ‘un qui ne sait pas lire en disant: “Lis
I Sam. 15. 20 (1 Rois 15. 20 <Sept.>)
* Composé des Prov. 12.10 et 26
b 1 Sam. 15. 28 (1 Rois 15. 2$ <Sept.>)
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dvdvv&&i T0CT0 icai €pEî o(3Ic erriuTaJ1at ypd/1/IaTa. Kai EirrE Ki5ptoç
yyt(E1 11101 (3 Àa(3ç oz3TOç V TQ uT6paTL ai)TOD icai (V TOÎÇ XEtÀEUIP aT&V
rtuu1 1E, r’ 6 icap6la a(3nîiv 7r/3w dTrXE1 chr’ 4toÉ3. ‘Ea4pdyaTac yàp
TÔ f3i13XoV Tà 1TEPLXOV TOI’)Ç aKT]pdTOUÇ TflÇ €iiae43eLaç X&youç oi i6vov
5 TOZÇ TttGTat1éVOtç ypdpLaTa, OEXoKaKotac 6é, àXX’ Œcp&ytaTaL Ka
T() &tat6aIovotivTI. iTxeEL. 29
donc cela. “Mais il répond: ‘Je ne sais pas lire. “Le Seigneur a dit: Ce peuple est
près de moi en paroles et me glorifie de ses lèvres, mais son coeur est loin de moi.
10 Car le livre qui contient les saintes paroles de la piété est scellé non seulement pour





fl€pi Tflç iç Ocàv XTri6oç
HdvTa Tà àyaOà lTapà TOti Oeoti X0plTyEZTat, pdTflV TapcîaaeTac
5 Ttâç fvOpwrtoç EtyE [I &rLvEl5al] TÔ Oeîov. ‘Eâv Kz5pcoç oiKoSorju7
oiico ElÇ tidrqv K0TTtauaV 01 0lK0c30/I0iVTEç àv pïi Kiptoç buÀdij
U6Àt4 EIÇ /IdTTJV 4ypiTrYTJcYEv c3 ç’VÀdJJ(ÙV. Aet cïpa apap6Ttùç Kai.
81flvEKç XTV((EU)
€.Ç Oeôv, cal ,Tap’ W1TOti TtpOaSOKdV V TE dITUX(aLç
TV &a10V1’p) TflÇ E1rL€p(aç, KOEI V &aTVtaI.ç TV Ç TV TtOTV
10 KŒTdGTaULV rrdvo6ov. Kal TÔ 1V KULtTE0V TflÇ XTt6OÇ LOÇ TtEpi T
avia d’yaøà daoXeiaOw, Kal. TV JU)ÇV TPØ&tt), Kal E[Ç âpETv
aXE1&(J). ‘H yàp X1TlÇ 01) KaTata1.’)vEt, àXX’ )Tt’ 6&litv TLO€î.cYa Tà
X1n6jLEva, 1ÉTà ‘rroXXflç Tflç €1iEvE(aç XcPaY(YYî dç rrtTuxiav Kal
àTr6XaVaCv T()V &à Tt(ŒTE(OÇ Trpoa6oKwvwv. ‘E9-ravøe(Tw i Xiilç Kal v
15 TOÎÇ TrEpI T)V 1T(K11pOV (ov, Tr65tiJ 6tcKOVGa T1V lLLKpO4JVxaV Kal
àTr6vocav. Oiic d yàp Oeèç cdç TtEcpaaOfl t’ai 30 Trap’ ô 6vvd1ieOa.
Chapitre VIII
De l’espérance en Dieu
20
Tous les biens sont fournis par Dieu et l’on se trouble en vain si la divinité
ne donne pas son consentement. Si le Seigneur ne bâtit la maison, c ‘est en vain que
peinent les bâtisseurs; si le Seigneur ne garde la ville, c ‘est en vain que la garde
veille. a On doit donc, fermement et sans cesse, espérer en Dieu, et s’attendre de
25 Lui la pérennité du bonheur aux temps de prospérité, et lorsque frappe le malheur,
le redressement à l’état antérieur. Que la partie principale de l’espoir soit
préoccupée des biens éternels, qu’elle nourrisse l’âme et qu’elle s’exerce comme un
athlète à la vertu. Car l’espoir ne déshonore pas, mais tout en mettant devant les
yeux les choses espérées dirige, plein de bienveillance, vers la réussite et la
30 jouissance de tout ce que la foi permet d’attendre. Que l’espoir fleurisse parmi ceux
qui parcourent cette vie périssable en faisant fuir la pusillanimité et le désespoir.
En effet, Dieu ne permet pas que nous soyons tentés au delà de nos forces*; car il
fournit, par son amour pour l’homme, à chacun ce qui lui est nécessaire et
Ps. 126. 1 * 1 Cor. 10. 13
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Xop1yEî 6 4LlŒVOpC’)1TWÇ KdaTw Tà a1)TdpK11 KOEI 8OvTa, àTratTEîTaI 6jiciç
Kal j Trap’ 7cv 4cloTrouLa. Kal Àrrtuov iv , crlacv, in-i Kz5ptov, icai
aliTôç TrOt IfrEt. ‘Ail’ EZYOVVOV TàÇ c36otç cmv icai Àutuov v- ‘az)rôv.
H TTpÔÇ eEàv TOVUV lTt’LÇ fjKLGTa Xa1 TÔV TtEp. T& TtKTU TflÇ
5 &fiuflç T6VOV. AEî &t TÔt) àa()al(ç 4)pOVOOVTa Tr14.LElEîa0at Tv &6VTWV
ôaov 1KT6V, KOEI €J01VEt TàS ô6oi’iç a)TOt), Kat O5TWÇ lTt(€LV,
1Tpoa6OK(VTa TV àvOEv TnKoup(av. “lût ydp riatv Eolov, c3’cuqp
iv-1 ràv ,np,lzpca.* Tà 6’ âvcivov ,ca dOviiov lTavTaXOfi ŒVp(TTETŒI,
xOV Kal TÔ OEtov âvTcj1a61EvolP Kai. T?) &anorIKàv aT6lla, 60i)ÀE, ‘ydp
10 cfrriac, rro1-’17pe icai ôKvr/pe, rrEt&? 1 ôKvT1pa cYUVflhJ4LéVll GTL Tj novr)p(
Ka(, t3 TrarTjp /10V ÛJÇ (ÏpTt epyd(crat. icdyû) cpyd(o/1at . ‘Or6aoc dpa
aaiitioloc (ŒTtE KI flVEÇ V T) 3(() TrEpIÏ6VTEÇ, dllOTpiovÇ Tp1Yy(Gtt)
t6pTaç, O3 TE l&yoiç, oi5 TE pyotç, O TE yoin’ E11dtÇ aKflpdTocç
1TpoGavaKE1Evo1, KEi Vol loLiioi. VTtKUÇ TrOXLTELaÇ ELŒiV. 31
15
opportun, mais de notre part la diligence est aussi de rigueur. Et, remets ton sort
au Seigneur, est-il dit, et il agira. a Mais aussi, mets ta confiance en Dieu et va
droit ton chemin et espère en lui b
Certes, l’espoir en Dieu ne relâche point du tout la tension de l’âme vers ce
20 qui doit être accompli. Celui qui a une pensée ferme doit s’occuper autant que
possible de choses opportunes, suivre le chemin droit et espérer de cette manière,
en s’attendant à l’aide de là-haut. Va voir lafourm4 paresseux! C dit Salomon, car
ce qui est nonchalant et sans contrainte est décrié partout, ayant comme adversaire
le divin; c’est énoncé par la bouche du Maître, qui dit, serviteur mauvais et
25 paresseux, d car la paresse est jointe à la malice, et mon Père est à l’oeuvrejusqu ‘à
présent etj ‘oeuvre moi aussi. e Combien nombreux sont alors les fainéants, qui
flânent dans la vie çà et là comme des frelons, en récoltant la peine des autres, et
qui ne se réforment ni en paroles, ni en actes, ou encore par de sincères prières,
tous ceux-là sont en effet, la peste pour un Etat.
Sept. Prov. 6. 6: 70t ffpôÇ TÔt) .ti5pirjica & dlcvîjpé.
Ps. 36. 3, 5 (composé).
b Sir. 2. 6
Prov. 6. 6
d Mt. 25. 26
e Jean 5. 17
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KÉcjxulatov 0’
fkpl TTt€LVQG€WÇ iwl ÔTC 6€î âTtOVLELV
auyyucirjv TOÇ x0poç
5 “Avûpûrroi &KTOI V !cafltv(p TaW6LvLk76wç. 01
€iç dp€rv roi’ç
avopirouç ôTp5VOvTEÇ E0aGt XPflŒ0ŒL Tp6TtOCÇ. Kcil ol pv,
X&’ycov 6EIV6TflTL. iGXVP(OVTaL lTapaaTflaat (t)Ç 1 1TŒŒV T(V àKllpdTWV KG
JT1X6V ap€TCv TtiKTT1G(Ç GT1 a6a Kal €Tt6pLGToç, xEcpa’y(’yoaflç ç
Œ1)TV TflÇ 4ŒEWÇ TEpOI. 8, otTtVEÇ .LLV11VTat yKEtŒ9a1 TV SLdVOLŒV
10 T()V dV0p(i1T(i)V €IÇ Tà TtOvflpd, TÔ IV VŒVTEÇ Kat 8vaEp€(aç KŒ
KIV8lVWV 1€GTàV rflç EIÇ TV àKp(ipEtaV T3V âpETv 4EpO1ŒflÇ
oXoyoiai T0îÇ 8 TtOKEI41VO1Ç 1TOXVTEXEGTdTOIÇ 3pa3EiOLÇ iXoOac
TV 4JU)QV Ka’C 6aLiloV(cùÇ 6tEyE(pOUfYtV Els 0ijpav âpETflç. Towt,T6ç ŒTtV
aocàç E1pdX, KŒI1(VtJ? à1TELKcct TV TaTrE(vwaIv, €[Ç TV 8uaxpecav
15 a1)Tflç a1VCTT6I.LÉVOÇ. To ‘yàp T1TELVOUIIVOV ical 1TrE(KovToÇ T(7) âVTCTtciXW
KOEI Va1I(XXC), ï 4JU)(ï TtOT15()ETŒt Kai. 41yETa1.
Chapitre IX
De 1’ humilité et qu’il est opportun de concéder le
20 pardon aux ennemis
Les hommes sont reçus dans lafournaise de t ‘humiliation. a Ceux qui
exhortent les gens à la vertu ont l’habitude d’utiliser deux modes: les uns, à force
d’éloquence, persistent à représenter l’acquisition de toutes les sublimes et pures
25 vertus comme chose fort commode et facile à se procurer, par l’entremise de la
nature qui conduit à la vertu; les autres, qui ne perdent pas de vue que l’esprit des
gens se trouve dans le mal, d’une part confessent que la cime des vertus est atteinte
par des régions escarpées pleines de difficultés et de risques, et d’autre part par des
prix somptueux mis de l’avant ils séduisent l’âme et 1’ excitent furieusement à la
30 poursuite de la vertu. Tel est le sage Sira, qui compare l’humilité à la fournaise en
faisant allusion à la difficulté de la posséder. Car l’âme de celui qui s’abaisse et cède
à son adversaire et émule qui le dispute s’allume et s’enflamme.
a Sir. 2. 5
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Ka TW6VTL LT6V ŒTt iT)6V t3ap1)TEpOV àvp e&y€v€î Kal iq’aX6povc
TO àvéXEaOaI. pc6cevov KOEI Ttpo1TTXaKt61EvOV, 1r KKOOVT
rTaTTdÀOCç TOIiÇ 1TaTTdXOUÇ.’ H yàp TtL1 Kai. TflÇ (wflç ŒTL TrpOTclIoTépa,
32 Kai. &à TOtITO avxvoi. T(ÎW JTcÎXŒi ‘PWtIa((iW, ‘a i’i €aç X0pv
5 nTéaû)a1, yÉVVa(ù)Ç àTtEKapTépflaav. Ot 6 T4’) OE(3 àpéaai a56OvTç,
è) KŒII(VÙ) TaJTE1V(iGEwç (i)Ç 6XOKa1TWI.ta JTVp1TOXOLEVOt 1TpOGcépOp.EV a1)T4
aUTO1Ç, Kal TOîç X0PoîS €1Tap(JVrlK6atV, c5Ç ‘y ‘Tr1TETdy11€9a
G1Yfl’VCr1U1V àTrOIléVO[LEV Kai. tTà TOtI Xé’yoi€v yû$ eltit aiÀq
icai oi5,c Jvûpûnroç, 5vet6oç dOpairwv cai ovOevijjia Àaoi7.
10
De fait, rien de plus intolérable pour un gentilhomme qui a des sentiments élevés
que de subir l’outrage et l’insulte sans donner coup pour coup. Car l’honneur est
préférable même à la vie et c’est pour cette raison que plusieurs Romains du temps
jadis se sont laissés noblement mourir de faim pour ne pas tomber aux mains des
15 ennemis.43 Nous, qui cherchons avec empressement à plaire à Dieu, nous Lui
offrons notre être, se consumant par le feu comme un holocauste dans la fournaise
de l’humilité, et aux ennemis qui nous injurient nous concédons le pardon, comme
nous sommes préscrit de faire, et nous disons avec David, et moi, ver de terre et
non pas homme, risée des gens, mépris du peuple. a
* Syn. Ep. 45: zrdrraÀot ?TaTTdÀocç àcîcpoi5ot-’rat. Voir aussi Eust. 126. 13. Com.




HEpt 1iTtEp0XflÇ aVOp()Tr0U, Ka 6Tt loyucàv Ka KOLVWVIKÔV
TCOXITLKÔV G6v GTtV. ‘E4cflç E yEvtK3ç JT€pI
àp€Tt7V, Kcil 1TEPI
€LXLKPCVEIaS Kal
5 cÎTrX6TflTOÇ Kat 6p0flç auvetawç.
M6v GTC [1fl6V T3V û)V, &yE [1 1GEt 6LdK€CTŒL €LÇ TV
&IUTOi) 4VXaKTV, âTtOKXiVOV [1V Tà a(vovTa, îTopt6IEvov E Tà ELÇ 1t)
âVOEyKaÎŒ, Tp0càç Kal 4Xt)X€0Ç Kal Tà TOtai)Ta. “EVEGTI. 6 TWOi)V w Ka
10 auvovaLaç Ôp€tÇ, ÔTCWÇ ô[1OtOV UT( yEVVTjGT], VEGTL 6 33 Ka TCÇ
EI1TEÎV 4p0vTç TtEpt TV y€vvflOvTwv. ‘O 6 àvOpiToç EVGTflKEt)
(LTtdVTWV TC3V cXXwv )V. là yàp 1flTà T()V ataO1jaEwv KtVo1I1Eva TÔ
TFV [161)01) 6p()at, K(tKEiVW TtpoGapIl6TToUaIV avrd, 6Xiyov a.aOav6[1Eva
Toi) TrapElr)XvO6Toç f Toi) p.XXOvTOç. ‘O E àvOpiroç L8vv6p.Evoç iT Toi)
15 X&you, &a(p)GpEt45 Tà T)V Trpcry[LdTÛ)V arTia, Tà âK6XovOa, TàÇ 9TpO660VÇ,
TtapaTllpEî Tà Trp0Xa6vTa, Tà Tt6I1EVa, K TV ôiioLwv aVXXCYyLCETŒL
Chapitre X
De l’excellence de l’homme et du fait qu’il est un animal raisonnable,
20 social et politique. Par la suite en général sur les vertus,
et de la sincérité, simplicité et de la conscience droite.
46 Il n’y a absolument aucun animal qui ne soit disposé par la nature de
veiller sur soi-même en se détournant des choses nocives et en se procurant ce qui
25 est indispensable à la vie, aliments et tanières, et autres choses du même genre. Le
propre de n’importe quel animal est de désirer s’accoupler, afm d’engendrer un
semblable à soi; il est aussi propre aux animaux de prendre soin, pour ainsi dire, de
leurs rejetons. Mais l’homme est de beaucoup supérieur à tous les autres animaux;
car ceux-ci, motivés par les sens n’aperçoivent que le présent et s’y adaptent, en
30 sentant fort peu le temps écoulé ou celui à venir. Quant à l’homme, se gouvernant
par la raison, discerne les causes, les effets et les progressions des choses, observe
les faits antérieurs et conséquents, par autant de faits semblables il réfléchit
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TrEp TV Trap6VTWV, Ka àlTà T()V 1€XXéVTWV TOùÇ IIETà 16’yov Kal
rtlGav6TflToç €LKaŒI0lÇ. “OTrfl T€ yXwp€t, TàÇ 3€a10TpaÇ Kpioiç
T01aTT6C€v0Ç, Kat V T V( 00V b Ka0ap( U6TtTpC) 6copv 6XoaxEpf
T1V TflÇ (i)flÇ eK6va, ELÇ TtapaaK€u?v XWP TGV €iç a1’)T1’V àvcryKaiwv.
5 Aià 6 TflÇ Toti V0à 6uvdii€wç, K c1’iaEwç bOtiTaL T(î) ôo4)15X dç Xéywv
Kal 0U KOLVWV(aV ELpay(iYy01IEV0Ç. Kal TtCT0V LV aLa(w TU)I pt)TL
TrEpLOdX1-rEc Tà iy0Va, t1ETTT€LTU 8 Ei,Ç TtV TEOXLTLICT’1v opid Kocvwvav,
ia 6X aObEc lTOpiaaaOat airov6ci€t Tt6Ga [Kavà EÇ GKTt)V Kcd
Tp0fjV, 01’) [161)0V aXX(L KaL TOÎÇ TKV0tÇ KŒ’L T0iÇ àXloiç T0tÇ a1’)T(i
10 KE)(apCaIIbOtç, 6Tt(i)Ç 1KaVç aUyKEKpOTfltlbOÇ E1fl EÇ T1)V T0l)TWV 34
4wXaKfjv. O1’)KoiJv 1) T01alTr) p0vTIÇ [1EyaXO4VXLaV bcEîaa, 6LyE(pEL TÔT)
dvOpwTrOv ELÇ âVTI1TO(T)cflv yEVVaL0TpwV Tpc€û)v. KvpiiTpov 6’ pyov
âvGprrov 1’ roti àXOotiç pEuva. “EKaaToç ‘yàp ôTrrviKa TV àvoeyKaiwv
15
sur les présents et sur les futurs par des conjectures fondées sur la raison et la
probabilité. Là où il est permis de le faire, se débarrassant des jugements les plus
certains, et contemplant en esprit comme dans un miroir clair * l’image tout entière
de la vie, il procède à la préparation des choses qui lui sont nécessaires. Grâce à la
20 force de l’esprit il s’unit à ses semblables par la nature, dirigé vers une communion
de paroles et de vie. Tout d’abord il entoure de chaleur ses enfants, motivé par une
sorte d’amour formidable; par la suite il se lance dans la vie publique et s’empresse,
par tous les moyens, de se procurer tout ce qui est nécessaire pour s’abriter et se
nourrir, pas seulement pour lui-même, mais aussi pour ses enfants et tous ceux qui
25 lui sont chers, afin qu’il soit suffisamment préparé pour leur protection. Eh bien
donc, ce soin, en inspirant à l’homme des sentiments de magnanimité, l’incite à
poser des actes encore plus nobles. Car la préoccupation principale de l’homme est
la recherche du vrai. Car, s’étant acquité de ses occupations nécessaires
* Par opposition au sens de 1 Cor.13.12: car nous voyons, à présent, dans un miroir,
en énigme
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pyuv diToXuOEIç axolflç àTroXal71, 1Tc0U1IEt i&îv TL Kal âKotkraI Ka
pxi0Eîv. Tv yàp v Tfl cIaEL v6oiiVXoivTwv, TtV TE 0aifaToç dGW 1
yv(îG(ç GTLV àvcryKa(a EtÇ Œ14LTTXTjPWcTCV TflÇ ch’OpWTtVflS E1’)6aL1oviaç.
‘EK TO1)TOU 6 4aVEpàV y(yVETaC, 1TdV 6TLOÛV aXT]Gç, irXoUv, €t1cKp1vç,
5 oii(EL6TGT0V €h’aL T Toi’ àv9pwou Ti 6 TrEpi TV TflTUXiaV Toi’
àXr9oi’ç L1T(i) ptùTI. ŒVVflTTa( TtWÇ 7 Toi) PXELV 44ÉGtÇ. eO yàp K
415aEwç d) 6taKE(pEvoÇ 01’8EV1. 1TOTciaaEaOaL l3OEÔXETat E fli TC)
iToT1e€1ivû), i’ &6dGKOVTL, ij Tà ŒÏflV TrCù4EXfl 8tKa(WÇ Kal voc(.iwç
&tCTdTTOVTI. Kal v TO1TU) t6pUTaL 6 TÇ cEyaÀO4wx(aç XPKT1P Kal 1j
10 TCîW cLVOp()Ut’VWV TrpoeYI.LdTwv 6Xty(i)p(a. tX1aXcfTtE1. 6 KdV Trn’Tw 1 TflÇ
c1a€(i)ç Ka i’j TOi) X6yov Laxiç’ TrEtE, ji6voç 6 v0pwrtoç 6coeytvcaKEc T(
T TtpTTOV, T( TÔ Ei5TaKTOV, TÔ ipc6ov Ka’L TtpOŒflKOV, Kal I&ptOV l) TE
p’yocç iail X&yoiç. Mii8v ‘ XÀo wov aaOdvETa Kd 6LaKp(vEc T(î)V
Ôp(t%LVWV TÔ KdXXOÇ , TV KOOi.LLÔTflTU, T)V ch)aXOEyav T(V IEpV. Tv 6
15 TOt1TT) 35 TrapOIIO((1)GIV ij TE i5aiç 6 XOEyta[LàÇ dTtà TV 6LIIdT(1)V ELÇ
Tl) 45V)ÇiV 1ETacpWV, 1TOXX IidXÀo) 91âÇ JKTraL6ElEL
dès qu’on a quelque loisir on est désireux de voir, d’entendre et d’apprendre
quelque chose. En effet, la connaissance des choses enfouies dans la nature et qui
20 méritent l’émerveillement est indispensable au complément de la félicité des
humains. De cela il appert que tout ce qui est vrai, simple et sincère, est très
proche de la nature humaine; à l’amour inné la réussite du vrai se joint, en quelque
sorte, le désir de commander. Car celui qui est bien disposé par la nature ne veut se
soumettre à personne si n’est qu’à un précepteur, un maître, ou bien à celui qui, en
25 termes précis, d’une manière juste et légitime, prescrit ce qui est utile. C’est dans
ce principe qu’est fondé l’empreinte de la grandeur d’âme ainsi que le mépris des
choses humaines. La puissance de la raison et de la nature brille à travers cela aussi,
car seul l’homme discerne ce qui convient, qui est en bon ordre, digne et opportun,
et modéré tant en paroles qu’en actes. Aucun autre animal ne sent ni discerne la
30 beauté des choses qui s’exposent à la vue, la bonne mesure, la proportion des
parties. Autant la nature que la raison, transmettant cette similitude des yeux à
l’âme nous enseignent
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Kal &aT(OflGCV €Ç 4’UXaKÏV TflÇ V 3ouXaîç Kai TrpdEacV E1TŒÇ Ka
E1)aTaOE(aç, Kat TÔ ii-avOoUv KdXXoç Tt’ ôstv TiOr)ac, Kat âKpv
E1)XaEtTat IIT9TOV TL lTapà T TtpOafjKOV Kal Ttapà XoPl’ X(Po9, [LaXaKÇ
Kcil avEL1vCùç &aTtpaTT6IlEvov. Kcil v TE 66acç Kal TrOX7JJÉat Kal
5 pyotç 1TpOG)(Et, ôTrWÇ TrdVTa VEŒVCKG3Ç Ka YE f1((i)S’ Xfh TÔ
KTE9flXuIIvov ciTroKXivwv. ‘EK TV ELpflLV(1)V TÔ KaOflKov
GV’yKpOTO1IIEVOl) ctTtapTi(ETat. Tà è KaOflKov €t’y€ p Eti] irtîac yvpLLov,
âXX’ ô1WÇ oi 8 TŒ15TT) TtalETat TOi €[vat KaOflKov, iciv nrà pï1&vàç
Tra1VOîTO, K 4nuùç [LvTOLy’ aTù) ratv€r6v. Tà 6 KaXÔV arrà
10 T€TTdpû)V TtVV TLKTETŒL. “H àTtà TflÇ TOi àXOoUç pEviiç, Ka yV(iGEû)Ç,
Kal c’ry)ivoiaç, Ka’L &CV6TflTOÇ, Kal pOUjGE(i)Ç i âTtà TfjÇ UXaKfjÇ TflÇ
àv0p1Trvî1S KOtvwV(aÇ Kal TflÇ flEpI Tà aVvaXX&y1aTa TTiŒTE(r)Ç,
âTrO&OILVOU KdGTW TOii 6OU• f tiTtÔ TflÇ [iEyaXovtaç KŒ
pE’yaXO4JVX(aÇ Kal àKaTaIIaX1jTOv TflÇ JU)(fjÇ -yEVVaI6TflTOÇ i ciTrà TflÇ
15 cpiov(aç Kat €‘Taaç Kal KOa.ct6TrTOÇ Kal GiJcpOOEÔVTÇ, V TE
Kal X&yoiç. Kal & Ll) C)Or).LEV 1pL0IflK6TEÇ T&Tapa i.i6pia auv6&Ta 36
beaucoup plus et prédisposent à garder constance et bon ordre dans les actes et
délibérations. Elles mettent sous nos yeux la beauté qui s’épanouit; au moment
20 opportun elles prennent garde que rien ne procède hors de mesure contre ce qui
convient d’une réalisation molle et négligée. Elles observent tant les opinions que
les croyances et les faits, afin que tout se fasse dans 1’ exubérance et la générosité,
évitant tout amollissement. Le devoir accompli se compose de tout ce qui a été
mentionné. Si toutefois le devoir n’est pas facile à comprendre de tous, il ne cesse
25 pas d’être le devoir; même s’ il n’est loué de personne, il est pourtant loué par la
nature. Pour ce qui est du bien, il procède de quatre parties: soit par la recherche du
vrai, de la connaissance, de la perspicacité, de l’ingéniosité et de la sagesse; ou bien
par la sauvegarde de la société humaine et le crédit des échanges contractuels qui
rend à chacun ce qui lui est dû;47 ou par la noblesse, la magnanimité et!’ invincible
30 générosité de l’âme; ou par l’harmonie, le bon ordre, la convenance et la prudence
manifestés tant en paroles qu’en actes. Ces quatre parties que nous avons
énumérées sont liées,
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1TWÇ àXiijioiç Kat avaKKpaTaL Kal av TvpTŒ1, aix’ KdaTOv
TOI5TWV Tr1yydEL 6iwpiaiiva TIVà KaO1jKOVTOÇ €tr. ‘ATrà LV yàp TOî
TtûTOU iiop(ov V t 6pvTaL ï aoca iait ï cp6vatç, f3iaaTcivEC 1 pvva
irnt TFCTvXia TflÇ àxo€iaç Kat TOt)TO t&ov Kat KaOflK6v GTL TflÇ TOC WTTÇ
5 àp€TflÇ. ‘O yàp àyLVo1’aTaTOÇ Kat TfjÇ âirO€aç V ÔTi)OV
TttTv&TTaTOÇ Kat ÔTI. TdXraTa àv€vpEîv TÔ OV €1VGTTOÇ Kat
airo6ovac i6yov E1)Trop(TaToç, KEtV0Ç Tû)6VTL Kat
GO4XiTaTOÇ TrE(XflTtTaI.:rTt6K1TaC ctpa Tij 4pOVTjGE1 1 axeELI lTEpt tv
àŒXoiEîTaL Taîç EE aiiaLç TpCatV apETaç èrrccuiXEC 1TOp(EaOa1 Kat
10 4vXdTTEtv Tà Ç T1V TtKT1K1V CiYV avKovTa. Kat i tiv IEyaiovta
KGt pEyaXOE4Jvx(a âVa4a(VTaL V TE Tij a1Tja€t TV 6VTWV Kat V Tf
TtEp1TtOC1jGE1 TV av.LcEp6VTCi)V, aVTG TE Kat TOtÇ TCEpI WJT6V, Kat lldXtaTa
V Tj TV àVOp(i)TriVWV TtPŒWtTWV ivywp(c. H 6è ETŒ ical
GTaOllp6TflÇ, Kat Ï) ŒUpOGl’ivfl KOEL [LETpC6TI1Ç, icd Tà TO1TO1Ç d&id, O)K
15 V T) vot ii6vw, âiià Kat V raiç 1TpdEa1V E[XOiVTaV TOtÇ yàp âTravTGiacv
V T 3(w TdLV Kat KéGl1OV 1TEptTLOVTES, T KaÀ6v, T Ti[LLOV, T irpïrov
4viciop€v. 37
d’une certaine façon, entre elles, mélangées et confondues ensemble; cependant, de
20 chaque partie jaillissent quelques genres bien définis de devoir. De la première
partie, où sont fondées la sagesse et la prudence, poussent la recherche et l’atteinte
de la vérité,48 qui est le propre déterminant et le devoir d’une telle vertu. Car le
plus perspicace et celui qui réussit à atteindre la vérité, le plus génial à découvrir
rapidement l’opportun et plein de ressources à en découvrir la raison, lui, en effet,
25 est considéré le plus prudent et le plus sage des hommes. Donc, la vérité qui le
préoccupe est bien soumise à la sagacité. C’est aux trois autres vertus qu’il
incombe de pourvoir et de sauvegarder tout ce qui appartient à la vie pratique.
La noblesse et la grandeur d’âme se manifestent dans l’accroissement des biens et
dans le souci de ses intérêts, tant pour soi-même que pour ses proches, surtout
30 dans l’adversité des choses humaines. Le bon ordre et la constance, la sagesse et la
modération et les autres vertus analogues, ne se trouvent pas uniquement dans
l’intellect, mais aussi dans les actes; alors, en ajoutant ordre et mesure à ce que
nous rencontrons à l’existence, nous conserverons le bien, l’honnête, et
l’opportun.49
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EaTLv tfpa i âpeTf, ()Ç V KE4aXa, âVŒL, iç TrpoatpEruc1j, *
f3EXTLŒTfl, T€XEtWTtK avopTrov, KaO’ VTV JTatvETrj, àya06T11Toç Kal
aKflpdToV 6aitiov(aç xopiyy6ç. Kai (SGTtEp &à T)V ôcP0aXiiv 4wTàç
ITrilTXcut.LEvoI. 5pLEV Tà irt ‘6iv TrinTOvTa, O1TW &à T(V âpÉT3V
5 âvTTOLM1cEOa TV 6vTi)ç KaXv aîrou6aia uflç 6ca0cYEt, 1p€Ia(aLÇ TE
KOEI TETŒ-)9Iévatç K1VTGEŒCV dÇ 1TLKTrŒtv Œ1)TV xWp0VTEÇ, dX1jOEtaV
OT1pCiEvOt, T àTr6f317Ta TflÇ 4RcTEWÇ dVtXVE1OVTES, TÔ 6LŒVOflTLKàV Tfl
.iiuxfls TOÎÇ âvO7pOTdTOtÇ T)V GTT]L&V XPI1t KaTaKaX11vovTEç,
d&KdaTOtç 4siots’ KGTOV TrpayIldTwv TE KI rrpoarwv
10 1ryoaTaToj3vTEç, Kal KdGTW TÔ KaOflKOv âTtOV4LOVTEÇ. T ràv b6pov rÔv
b6pov, T3 TÔ TEÀOÇ TÔ TEÀoÇ, T(73 TÔV çbôflov TÔV çbôj9ov, T TîV TLJ11V T11V
rtiiji’ tX(1) i4iuxfl IIET’ TF1ELKE(aÇ V(OTE KOXdOVTEÇ LV TOùÇ 4aiXovç,
TO1’)Ç ‘dOVÇ 6W45LX(Ç E11EpyETOiwTEç. “EŒTL yàp âpETfjÇ TÔ ZXEÙ)V Ei.VŒL,
KG E1LEVfl, KOEL GVyyVWtltK6V, Kai. E&yvCc0va, KaL d)EXTtIV, Kai. VÉUtK(
15 4pOVfjI1aT1 TTjV TE YP(XOV Tl’XflV TraTOt)vTa, Kal 1)1Tà rf GKŒLâÇ
.ci6aicç K1TXT1TT6I.LEVOV jiii6 Tapaaa6lIEvOv, O1’)6TtOTE
La vertu donc, comme il appert dans ce chapitre, est une habitude de
l’esprit fondée sur le libre arbitre, excellente, capable de parfaire l’homme, louable
20 en elle-même, pourvoyeuse de bonté et de pure félicité. De même, entourés de
lumière, nous voyons par les yeux tout ce qui se présente à notre vision, de même
aussi, par les vertus nous nous arrogeons les souverains biens dans une disposition
diligente de l’âme, procédant à leur acquisition par des mouvements sereins et bien
ordonnés, poursuivant la vérité, dépistant les arcanes de la nature, embellissant la
25 partie intellectuelle de l’âme des couleurs éclatantes de la science, pondérant toute
chose et toute personne par des jugements impartiaux, et rendant à chacun ce qui
lui est dû: à qui Ï ‘impôt l’impôt; à qui les taxes, les taxes; à qui la crainte, la
crainte; à qui 1 ‘honneur, Ï ‘honneur, a ramenant quelquefois les malveillants à la
juste mesure par la clémence d’une âme compatissante, et dotant abondamment de
30 bienfaits ceux qui en sont dignes. Car il appartient à la vertu qu’on soit
compatissant, bienveillant, indulgent, plein de bons sentiments et de bonne
* Ar. Éth. Nic.L. II, ch VI, 1 lO6b 36: “EGTLV pa ij apET1 tS ,TpOatpETLKlj
Rom. 13. 7
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T)V KŒOflK6VTÙ)V dcJ(aTauOaL, Ka’t T KaTaUTXXELv TàÇ pIIàÇ TV 38
Tta0CV, V K6cJLW KG1. [IETPL6TÏ]TL KaOtaTvTa, ô U(i)cpOcY15Vrp) Ka1oi1Ev.
‘EJTaVOEÎ 6 Kai. T 4pOvÏjaEL, Kal. Tij 6tKatOGt5Vfl, Kat Tf aV6pE(( TÔ
Œ6i4pOV. xfpocii5vrjç yàp ôX(’yciipoç 4p6vraLÇ KTri1TTL Tflç âlflOEiaç
5 aKOxaaTacvOuaa, Kai. EÇ fIÀXOK6TOUS’ bvo(aç TfEp( TE OECCiW Kai.
OP)Tll) axETXÇ KTpaXflXETat. Kai. 6aLocli5vrj jrT
iVTLKpUÇ ibtK(a. ‘AV6pE(a 6 aw4poaiviç 6.iocpoç, Opui6(a iiâllov
âpETTj. WpOVO1EV 8 Kat X6yotç, Kat aLÙ)lTfl, KGI 3XIjIaTL, Kai.
f3a6ftrIIaTL, Kai. aTOlfi, TOti KOŒj1iOV Kcil 1TTTOVTOÇ 6ià TrŒVTÔÇ
10 GTOXGC6IIEVOI.
‘H 6’apET &tEt6 TCdVTOTE 6LtKEL TT’iV aXioEtav n6a[cç
KoXaKEoUaa TOÙÇ a1TflÇ paaTcÇ, âTrEpLKaX1TrT() T() irporn11w ErWOE
6trfl’EÎcOat T 6VTG IIET’ àictXa4oUç aXToE(aç, (JÇ Trapà EVOfJMVTC, ot)ic
av-ar4îw u, 4rnai, rrpooiplocç î8ovijç, iÀÀ ‘rrcp oi Ocol &OEuai-’
15
espérance, nullement effrayé ni troublé par les mauvais présages, ne manquant
jamais à ses devoirs, de reprimer les assauts des passions 50 foulant aux pieds d’un
esprit alerte l’insolente fortune, établir dans l’ordre et la modération ce que nous
appelions sagesse. Le bon sens s’épanouit dans la prudence, la justice et la
20 vaillance. Car la prudence qui méprise le bon sens s’écarte de la vérité, et
s’abandonnant à la licence s’abîme misérablement dans des notions nébuleuses
concernant les affaires tant divines qu’humaines. Et une justice qui n’est pas sensée
équivaut à de l’injustice; une vaillance privée de bon sens est plutôt bestialité que
vertu. Nous sommes aussi sensés par la parole, le regard, le silence, l’allure, ainsi
25 que par l’habillement, ayant toujours en vue la convenance et la décence.
Puisque la vertu recherche toujours la vérité sans nulle flatterie pour ses
amants elle a l’habitude de raconter, le visage dévoilé, la réalité en toute vérité,
selon Xénophon: 5 Je ne te tromperai pas, dit-elle, avec un agréable prélude, mais




T &)Ta &qy4uO/Iat 1ET’ dÀqOdaç. Tv ‘p vrwv dya&v icai KaÀû3v
oi55u JVEU rrvov Kai E’rrI/IEÀElaç OEOi &ô6autv dv0pùrrotç. ‘AÀÀ’ Et TE,
roùç OEoùç tÀ€wç Elvai’ uot j9oz5Àet, Oeparrcvrov Toùç OEol;ç Et TE
çbiÀûv eOéÀccç dyair5uOat, TOùÇ çblÀovç EZEflyETT7TéOV Et TE TtVOÇ
5 rr6Àç rnOvpEtç TtpâJOat, nv ff6Àtu ûÀq7éov. Kai Et TE 39 T7U yîv,
flatv 1 âpeTTj, EtV uot ,B0LÀEIV icaprroùç dçb&3vovç, TTV yiv
OEpauEvrE’ov. Et TE l’7T6 flOU!cl7[tdTWV OtEL &ïV ffÀOVTt’EUOat, TfV
,Oouicqpdroiv E’rnpEÀqTéOv. Et TE &d TTOÀ4LOV 3p/Iàç aEu6aL icai ,BOI.5ÀEt
&vauOat T01Ç TE ÇbIÀOVÇ ÀEVOEpO3V Kai TOÙÇ XOP0t TàÇ
10 TTOÀE/ltKàÇ TéVaÇ du)Tdç TE rrapd T&3V E’TTtUTa/léVÛ]U aOqTov, icai ôiTwç
a)TaîÇ 6E XPk” dJICQTOV. El & icai T3 U(L/IaTL 19015ÀE1 cSVVaTÔç ElUat,
Ti Vû/ITÏ ZITTT)pETEî’V OtGTéOV TÔ utpa, icai yV/IVaJTéOV UÙV Tfl3VOtÇ icai
i8prt . Kal 1TcÎXLV a1)T 1Tp aUTfiÇ T)aLV, E”pyov icaÀôv OiY TE OEtOV, oi
TE du6p&rrivovxûipiç EiioD vlyl)ETat. Ttpiai ô /IdÀtuTa TrdvTûw,
15 dyaTrrTT JVYEpYÔÇ TEut’TatÇ, 7T1 JTT1 céÀa otic&v &UTTdTatÇ, Ei)/IEV7Ç
uapauTdTtç oiicéTatç, dya6î UVÀÀTj7TTpta T(V V EipTjV(l i)Ûfl i9et9ata TtîiV
V TrOÀéIIQ) J1/I/1cZXOÇ epywi dpluTT7 iÀt’aç icotvcw6ç.
Car tes dieux ne confèrentpas aux hommes aucune des choses qui sontjustes et
20 bonnes sans effort et application. Mais si tu veux, dit-elle, obtenir la grâce des
dieux, tu dois servir les dieux; situ désires t ‘amour des amis tu doisfaire du bien
aux amis; situ aspires aux honneurs d’une certaine cité tu dois rendre service à la
cité. Et si tu veux, continua la vertu, obtenir desfruits abondants de la terre, tu dois
cultiver la terre; si tu es résolu à t ‘enrichir par des troupeaux de bétail tu dois
25 t’occuper des troupeaux; si tu tentes de devenir grandpar la guerre et tu désires
pouvoir libérer tes amis et soumettre tes ennemis, tu dois apprendre les arts
martiaux par ceux qui les savent et tu dois t ‘exercer à les utiliser correctement. Et si
tu veux que ton corps soitfort ilfaut que tu 1 ‘accoutumes à être le serviteur de ton
esprit et de t’exercer aux efforts et aux sueurs. Et encore elle reprit sa défense en
30 disant: II n y apas de bonne oeuvre, soit divine ou humaine, qui puisse être
accomplie sans moi. Je suis la première à être honorée par tous; pour les artisans
je suis une assistante bien-aimée, pour les maîtres une fidèle gardienne des
maisons, pour les serviteurs une protectrice bienveillante, une bonne compagne
aux peines de la paix, une infaillible auxiliaire aux opérations de la guerre, la
35 meilleure partenaire à l’amitié.
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Eurc & Toîç /IV e/ioîç ç1Àotç, cfrqav, r6Eta /IV Kal dvpdwv JITÛ]v
Kai rroridv d?TôÀavutç, dvovrac ydp ç v e’rneuiirfroiau’ a13rt- “Tnvoç
6 ‘ a13Toîç TrdpEJTtt) i6t&v 1’) T0’Ç d/1(3XOotÇ, ical 013 TE dUOÀITTÔVTEÇ a13ràv
dxOovTat, oiY TE &à T0T0l) #E8tdJt Tà 6éOVTa TTPdTTEIV. Ka ol tià-’ vcot
5 TOi’Ç T(V 7TpEU/3VTepûiV e! rratvotç XatP0VUtt-’, 01 6 yEpatTEpot 40 Taîç T13V
ve!ûiv TL/Iaîç dydÀÀOUTat. Kai 78e!wç Ue!v TCV rraÀaiiv rrpdçEwv /Ie!/ivQvTat,
8e TàÇ uapoi5cïaç î6ovrai UpdTTOl)TEÇ. Ai’ 4ie! cblÀot JIe!V 9EOîÇ c%l)TEÇ,
ciyaTrT/T& 6e! çblÀotç, Ti’/iiOt 6è uaTpluiv. “Orav 6 ‘ÀO7 TÔ TTETr(L)/1e!V0V
TE’ÀOÇ, 01) /IETd Àijûijç dTt/Ioi KEÎVTaI, ÀÀ() /IETà tiv4tiijç Tôl) dEl xP6vov
10 1’I/JVO1’)/IEVOt OdÀÀovui y.
‘AXXà TOÎÇ XptaToO .ta0r)Tatç 1)J71X6TEpOÇ (5 TflÇ apETflç aOi6ç,
1TI ‘yflç tv 1TTd4I€VOÇ TV
€t3a1OTdTflV TflÇ TaTr€tvcia€cù
6 TflÇ crydTtflÇ EtÇ “Olvpirov 6tfjKwv.’E1T€LE, ‘yàp (5 àv0pwi,oç K OÇ KŒ.
vOepdÇ &,sV)çijç ŒlryKECTaI., TflÇ ct’ p.Trpàç iqiviévoç icIv TrXo1rq)
15 TfEptflTa1, K&V duLaaL caI8p15VflTat, civot6€v aUTCi 6TC ‘yflç aicXr
Pour mes amis, dit-elle, le boisson et la nourriture apportent une jouissance
douce et simple, car ils attendentjusqu ‘à la sensation de leur désir. Et ils éprouvent
d’un sommeil plus doux que les oisjfs; ils ne sont pas vexés lorsqu ‘ils se réveillent
20 et ne négligentpas d’accomplir leur devoirs à cause du sommeil. Lesjeunes se
rejouissent des louanges des vieux, et ceux qui ont un âge avancé se plaisent des
honneurs desjeunes. ils se souviennent avecjoie de leurs actes passés et
accomplissent les présents avec plaisir. À cause de moi ils sont aimés par les dieux,
chers à leurs amis, précieux à leur patrie. Et lorsqu ‘il arrive lafin destinée ils ne
25 gisentpas déshonorés sur la terre mais les louanges de la postéritéfontfleurir
éternellement leur mémoire. a
Mais les disciples du Christ possèdent un degré de vertu plus élevé, qui
pose en terre l’indubitable fondement de l’humilité et se dresse par la charité
jusqu’aux sommets de l’Olympe. Vu que l’homme est composé de terre et d’âme
30 intellectuelle, se souvenant de sa mère, même s’il est entouré de richesses, même
s’il est paré de dignités, il a profondèment conscience qu’il est un ver de terre,
* Possiblement inspiré de Xénophon, Mem. 1, 5, 4: i e!yicpdrEta dpEr1Ç IcpT)Triç.
Xén. Mem. Livre 2, cli. î, sec. 27-28, 32-33
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Kal TaTre1VOlI1EvOç ç 6 O€îoç ‘Apaàji 6 O€àv vo6oxijaaç, e!yû5
El[tt )‘1 FcaI uuo66ç, cTn Ka(, ey() dvooç TO TrE&014 KPIVOV TO1
icotÀdôwv. M vnjivoç Kcil TOt’ TrŒTp6Ç, Kai. 6Tt KOET’ EK6Va a&rot’
6E6TItolp’yT]TaL, Tfl c1oy Tflç c’rycinïç eç i.iLiiiiaiv Oeoti 6ceyE(p€Tat.
5 HeplrrTEpa ‘yàp aùTfjç wEptrrrepa rrvp6ç, qÀ6y6ç aùç. Ka ïTrXETOV
KdXXOÇ KEt0Et) TCEPCdTFTEC T( Xoiii4i TV àpETGh) 6p[1a04, lTvpaàç yàp
âpETV 1 d’ydrn, 41 aiOoivov 6 TTVpÔÇ yEpapCz$TEpOÇ o1lcoç i&uOat.
‘EK€ivr)ç T’ dTtOl’)oiç, 1TcÎVTa ft)iua Kcil vcvEKpwéva, à’yova,
dKapTta, K6VtÇ ciç a5paç aK€&wv14Lvi1, KaTWÔÇ EtÇ dépa Xv6.cEvoç. zLà
10 TOt’TO ô 0€îoç HcLt’X6Ç cflGL, TOÙÇ j.L OVTŒÇ âydTri]v dvai. xaÀic?w
4XODvTa Kal Kl/I,8aÀOV cÀaÀdov. Kai. TEOÇ TflÇ prjtiov TtoXiTr1ç, q5d’e
dydirî7v, 4raL
et s’abaisse humblement comme le divin Abraham qui accueillit Dieu et dit: je suis
15 poussière et cendre; a et,je suis une fleur des champs, le lis des vallées, b
Et se souvenant aussi du père et qu’il fut créé à son image, il est incité à imiter Dieu
par la flamme de l’amour; car elle vote tout autour en répandant ses étincelles, ses
flammes. C Et de là une immense beauté enflamme tout autour l’ensemble des
vertus, puisque la charité est le flambeau des vertus; allumée aufeu, la maison
20 paraîtplus imposante. d
En l’absence de la vertu tout est inanimé et mort, stérile, infécond,
poussière dissipée dans la brise, fumée dissolue dans l’air. C’est pour cela que le
divin Paul affirme que ceux qui sont privés de charité ne sont qu’airain qui résonne
ou cymbale qui retentit; e un autre citoyen du désert, nourris-toi d’amour; dit-il.
a Gen. 18. 27. Voir aussi p. 192, 268.
b Cant. 2. 1
C Cant. 8. 6
U Vitae Hom. 429
e 1 Cor. 13. 1
‘ Source inconnue
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Ka 6 fywç floXl5icapTroç, (3Jwv dydTrîjv /Iaicpdv xxri 7rdcç dpaprlaç,
Jn1ah’. EiuaydyeTe /IE EIÇ olicov roi ouz’oV, Td&1TE eu ‘i dyd?T17v.
Hapà Tàç ‘y€VLKàÇ 6 Kal yvû)p(1ouç apETdÇ, aTI. Kca TEOV apivoç
àp€T6iv àvwvi5iwv, iiâlloii 6 TOÎÇ d) povoiat 1T€ptt6)U[LOV Eyvs
5 cXov dp€Tîiv. EtîjK0vTa dut f3aut’Àtuuat, Kai c3ySoTjKOYTa iraÀÀaical, ai
VEdVI8EÇ tl) 0l)K urtv dpt&ju3ç ‘Ail’ v a1’Taîç 1 d’ydlTl7 TYdXL1) XEL T)
wpdTOç. Mia eurl TTEptcYTEpd /10V, TEÀÉIa /10V, tua (‘CTTt’ T tlllTpl a?5TIjÇ,
IcÀE!cT7
€‘UTL Tj TEIC0LU aIT1jv. ElSocray ai)riiu OVyaTpeç ica.
/IaKaptOiJutV ai)r4v, /3aulÀiuuat ical )‘E lTaÀÀaIcal ,cai aiY€’uoVutV a(3f7ju.
10 KaÀi û3ç uEÀ4vq, icÀEKr1 &3ç (3 i’Àtoç . Kal u&ra r 66a ri’ç Ovyarpôç roI
/3autÀtûç crû)Ocv, €1T(V 6 OEîoç Aaf3(6, d7TEvEx94uovTal , cflŒt, Tîi
/3autÀEî uap&’vot d7T1g& aLT?ç. ‘E1n[i.Eli1Tov 42 bflTa Kcil T6v uXlwv
âpETciV atTtv€Ç (5aTF€p Kalat O€parratv&ç 6ovlE1ovat T1j 3aaX(aac.
15 Et au dire de Saint Polycarpe, celui qui possède l’amour est loin de toutpéché. a
Emmenez-moi au cellier faites-moi des promesses d ‘amour. b En plus des vertus
générales et connues de tous, il existe une multitude de vertus anonymes, une
espèce noble et renommée, plutôt connu de ceux qui sont bien sensés. Ily a
soixante reines et quatre-vingts concubines, et desjeunesfilles sans nombre;
20 cependant, parmi elles l’amour règne souverain. Unique est ma colombe, ma
parfaite. Elle est l’unique de sa mère, la preférée de celle qui l’enfanta. Lesjeunes
femmes l’ont vue et la glorjfleront reines et concubines la célébreront; belle comme
la lune, resplendissante comme le soleil. d Et toute la gloire de lafille du roi est de
1 ‘intérieur dit le divin David, seront amenées, continue-t-il, vers le roi des
25 vierges à sa suite. e faut donc, prendre soin des autres vertus, qui, comme de
bonnes servantes s’occupent de la reine.52
30
Pol. Ep. ad Plu. Cli. 3, sec. 3
b Cant. 2. 4
C Cant. 6. 8
d Ibid. 6. 9-10
e Ps. 44. 14-15
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HoÀÀà yàp izîv ÀEI7TEI, L’va eEoD /iî? ÀEL7T&/IEOa. Oi 6 yàp (Ç TtS OtTaL
KaiToL. ‘rr ‘rtoluirnOc(a Œqivuv6ievoç, iioXX6iv icat dT6Trwv ÔVOIIdTWV o6v
&OtVTp) Tr(TrXr}crL 4aXoao(av, Ô TV Tfl8Et6T11Ta icai. TjV
d)aITavTrlu(av, Kai. à&Xcàç àpTàç ‘yv(i)pWV Kal àGKGh), ical TOÎÇ iXXotç
5 irrroTtOtcvoç. At yàp yevtKcSTEpaC TtV àp€T6iV €i. y€ àjiotpfjaatv T(V
XaTTéVWL’ [tV àXXà ‘yIvwTTToç [i€aTv, àjiotpïjaovacv âTrciarç
etKOa[LtaÇ dÇ Tà aYEXŒÎOV Kai 3dvauaov àrroicl(vaaai. ‘EVTETdJOÛ] cïot
rrpouox4, 4yiatv ô ‘ETriKTTTOç, /ITjUOTE 1’7T0/3fVfiÇ ElÇ i&ûirtcï,uôv. McTai
6 TCV àp€iv &n€PaVGTTIKE TÔ cLTrXotv, 1-à dXI.Kp1VÇ, Tà àicpatov, ô
10 cY[LflVOÇ âpT(V Tf€ptø€î. O 6 ydp GTtV (SÇ ‘yE TOÎÇ lToXXoîç 6oicî
cITrXoUv, TÔ âcJEXç icat à tt1ivov, TÔ E1aTrci’Tr1TOV a1 xafoi’ Kal
vr1Tt6€Ç, 1-à TfdpETOV IWI vEvOar)K6ç, icat îi TTP(Ç TOÇ rrovîjpEvo/iévouç
oXrllIaTcGIvî, pr/uTTqç, ijv ô Myaç BŒGCXEIoç rrpoôoulav TfjÇ
iÀl)8Elaç, ical Trcf3ovÀ7)v Toi) icocvoD, icai €Oiojiôv rrpôç d6tabop1av icciav
15 Katp(Q) ôvo[Lc’E1 GTTIXL- 43 T€1WI) cÀÀà TÔ uve7j/I/ivov Tfj ç5povrjucc.
Car bien des choses nous manquentpour que nous ne soyons pas en manque de
Dieu. a Car, comme on le présume, celui qui propose à autrui l’habilité et
l’affabilité, tout en sachant et pratiquant les vertus connexes, celui-là bien que se
20 targuant d’érudition orne sans nécessité la philosophie de bien de noms
inconvénants. Car les vertus les plus générales privées des vertus inférieures et
pourtant pleines de douceur, sont privées de tout bon ordre, tendent vers le
vulgaire et le répugnant. fais attention dit Epictète, de ne pas tomber dans la
vulgarité, b Au-dessus des vertus s’élève ce qui est simple, sincère, intègre,
25 entouré d’une multitude de vertus. Malgré ce que plusieurs gens croient, le simple
n’ est point le naïf et négligeable, ni le facile à tromper, le frivole et l’infantile, ni 1’
inerte et le chétif’, et la simplicitéfeinte des malins que justement décrie Saint
Basile, la nommant trahison de la vérité, et complot contre le bien public, et
habitude qui mène au désintéressement devant le mal; bien plutôt ce qui est relié à
30 la prudence.
a Ign. Epist. VII genuinae, Epist. 3, ch. 5, sec. 2
b Ep. Ench. Ch. 33, sec. 6
C Bas. Asc. mag. PG 31, 989, 1. 7
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TlveuOE ydp, 4atv 6 &GTt6Tqç, cbpôvtpot Ç ol EtÇ Kal Kpatot ç al
TrEptTepat. Kcil ô OEto HatiXoç 6éÀto & i’pdç uoçbûùç Elvat Elç Tô
dyaO6v dKepalouç & eiç rô ,ca,cdu . ‘AXX’ ô a)TàÇ KKX(vELv KÉXE1.Et
KEtv()v, oï. 6tà Tflç xpflaToXoyaç KGI eiXoy(aç auaat ràç Kap6iaç
5 TC)V aKdKwv. là 6è aKépatOv 01’ c6vov Tà dV11TOUXOV arllIavEt, àXXà Kfil Tà
ôXéKXflpov, TÔ iIfl&VÇ 6rXa6 TV KaOr)K6VTWV 6XLywpov. ‘ATrX6TflÇ ipa
Kal dKEpaLôTflç GT(, TÔ fldVTa TfpdTT1V ôp0, Kal €piépyq, Kat ci
avvEc6ïa€t, KGt o&UXcaiiévri dTTà TravTàs ôXeOp(ov XPaT0S.’ATtX0
GTW GOL ô TflÇ LJV(flÇ 64OaXi6ç, EÇ OipaVàV XETTéT(ù, €tç 6av OoU
10 &ŒTELVéGOW. Mi) i)ptv, Kcpte, pi) i)pîv, f3o ô t3aaLX)Ç Aat3l6, dÀÀ’ i) T
‘3v6t.zart uov ôôç 66av, ui r3 Àf’ct uov icai ri dÀrJOEtçt aou. ‘AKépatoç
Kal âIpLCTOÇ GTW KapS(a, ôX6KIllpoV aur?v Ti 0E4 rrpoa4€pérw,
lTdvTa 6tà ràv Ocôv, Kai. XEyéTÙ) Ka’L TtpaTTTW.
15 Montrez-vous donc, dit le Seigneur, prudents comme les serpents et innocents
comme les colombes. a Et le divin Paul,je veux que vous soyez sages pour le bien et
innocents envers le mal.” Cependant, c’est lui qui ordonne de se détourner de ceux
qui par le moyen d’un langage séduisant et de doux propos trompent le coeur des
innocents. La simplicité ne veut pas seulement dire sincérité sans dol, mais aussi
20 l’intégrité qui ne méprise nullement les devoirs. Donc, simplicité et intégrité
signifient d’agir en toute chose avec une conscience droite, non recherchée,
irréprochable, et purifiée de toute couleur pernicieuse. Que l’oeil de ton âme’ soit
simple, qu’il s’élève au ciel, tendu à la gloire de Dieu. Non pas à nous, Seigneur,
non pas à nous, clame le roi David, mais à ton nom rapporte la gloire, pour ta
25 miséricorde et pour ta vérité. c Que le coeur soit intact et absolu, offert tout entier
à Dieu, qu’il parle et agisse en toute chose pour Dieu.
a Mt. 10. 16




Kai /IOVt3TpOTrOç /1V €‘JTLV 3 TOD Xptu-riat’oi flioç,* gva cTicolTôu rTv
66av TOD eeof.ErTE Vàp E’UOIEYE, JTE rn’VETE, EtTE Tt TrOt EÎTE, UdYTa EIÇ
66av eEo UOtEÎTE. ‘AÀÀ 7TdÀLV ,cauToç e’i’ T4 aVTOÉ pyt’p tbuÀduu€c
ràv i’&ou ,caut3va, ùç 44 ,uÀoç v u&,uaTt. Kai (Tj/lLODTat /1V az)T’3Ç
5 duÀ îjuaç TOD e’TTt TETU y/IVOV, Kai T4EJ KOt 8 e! TTL 19OVÀE1EL V ICI V5VVEzEt
TTEpLUUOTe!pwç. HpO66TT]Ç ‘àp iV €‘Lfl 6 cfpwv, Et’yE âJTXÔTr)TOÇ Kai.
LIICLOU XPT1GT6T11T0S flPOGX7tTL TTEptOp Tà TflÇ &Katoal5vlW
Ka0’rKovTa, &tTp TE &LuToii Ka 1Ttp TOU npc6ou, dXXà p.âlXov &rrp
66iç 9eoD. ‘EICSIKEL uo6, 4rcrtv 6 0eo6poç 1raTTjp, TÔt-’ n3Trov t’ 7rdu7
10 e’Trt/IEÀEIa JapKtKfj TE K1 TrVEU/laTIFcfj. Ka T(.)V àXXwv KGTOÇ
ct1TX6TTOÇ TrpOdaÉt IL’ pOVTWV ‘TTep’l ŒUT0t), Kai. TtEpI TV TKVWV, Kai.
Tr€p1. T(î)1) TrXflGOV, ,LTl Tfj 6EO1Gr1 UÀaKfl Kai. TtPOIU1GE(OE âuw8oiicvoç Tà
EIÇ 6XE0pOV &aTELV6J.cEva, taij8iit’ 1TpO6éTrÇ ar(.
15 La vie du Chrétien n ‘a qu ‘une manière J ‘être, n ‘ayant qu ‘un but, la gloire de Dieu.
Soit donc que vous mangiez, soit que vous buviez, et quoi que vousfassiez, faites
tout pour la gloire de Dieu. a Mais encore: que chacun garde dans l’exécution de
son oeuvre sa propre règle, tout comme un membre dans
un corps. Celui qui néglige te bien ordonné et conspire contre le bien public, il
20 s ‘inflige une peine et risque à grande mesure. b Même le magistrat serait un traître
si, sous prétexte d’une simplicité et d’une bonté blamâble, il négligeait les devoirs
de la justice, tant pour lui que pour ses sujets, mais plus encore pour la gloire de
Dieu. Reclame ta place de toutes tesforces, tant corporelles que spirituelles
C dit le
divin père. Et parmi les autres, si, sous prétexte de simplicité, on ne prend pas soin
25 de soi-même, de ses enfants et de ses proches, on ne repousse pas par une propice
précaution et assurance tout ce qui pourrait conduire au désastre, on est
manifestement un traître.53
* PG: MovôTporroç 3 TOl XPtuTtavtuILoD fltoç, dyarn7TOl, eva GKOUÔV éxWl4;
** PG éTrt/9OVÀEÙs’Jw
a Bas. Serm. de mor. PG Vol. 32, p. 1316. L’ auteur incorpore I Cor. 10. 31 dans son
sermon.
b Bas. Asc. mag. PG Vol. 31. p. 1180,1. 11. Voir aussi p. 127
Ign. Epist. VII genuinae. Epist. 7, eh. 1, sec. 2
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Toz ‘yàp JOÇbÛ)TdTOV IOÀO/llYTOÇ El uôVTOÇ, KatpôÇ rîi uavri
updart, ei6vat xp’, riacv Méyaç Baa(XÉtoç, ôrt icai
Tarrfluoç5pocn1vTjç, icai ouulaç, Kai eÀyxou, Kai uapaKÀrjcTeoJç, Kai
bEt&ODç, Kaj lra,6,67/ulaÇ, pT7GT6TTJT0Ç, Kai dTTOTO/IlaÇ, KC d7Ta&zuÀ(ç
5 lTaUTèÇ Trpdy/IaTOÇ KaLpÔÇ E’ UTC V t&oç. ‘QJTE TTOT /1V T TfjÇ
Ta7TÉtVObpOuz5V17ç &LKVi€tV, Kal /It/IEîuOat E’v TaTrEtVÛcxeL T îrat&a, Kai
pdÀtuTa 6TE KaLpôÇ E’UTC T(V fig dÀÀ4Àovç n,uv icai Ka6rj,cvr&t-’, icai rç
ifEpi 45 rô uia 6uîjpe1aç i OEpavElaç, ç 6 Kptoç E’t516aE. HOT 6
E’ouu1çz KExpfjuOat v 5&icev 6 Kiptoç fig oiKo6o/Iîv ai o6ic fig
10 KaOalpEJtt-’, Ô’TaV , xpda E’rn(q TTîl) Tra,46qG1aV. Kai E’v Katp /tV
T1PaKÀTfrE 7 XPTWT6V E’V&IKVVJOaL, éV Katp43 dUOTOIllaÇ ràv (ijÀoti
E’TTt&iKvVu6at, aj E’ç5 ‘KdUTOV nv â’ÀÀûw 6io1aç.
A l’instar du sage Satomon qui dit, ily a un temps pour toute chose,* Saint
15 Basile affirme, ilfaut savoir que t ‘humilité et l’autorité, la réprimande et la
consolation, le laconisme et la loquacité, la bonté et la dureté, en un mot, ily a un
temps convenable pour toute chose. Donc, dans certains cas, ilfautfaire preuve
d’humilité, et imiter en humilité les enfants, surtout lorsqu ‘il s ‘agit de rendre des
honneurs et devoirs à autrui, s ‘occuper du corps et de le soigner, comme t’ a
20 enseigné le Seigneur; ou bien dans d’autres cas, de bien se servir de t ‘autorité
donnée par le Seigneur pour 1’ échfication et non pas la destruction, lorsque la
nécessité exige la loquacité. Et lorsqu ‘il s ‘agit de consolation faire preuve de bonté,
s ‘agit-il de duretéfaire montre de zèle, etpareillement pour chaque autre chose.
* EccI. 3. 1




H âv6pE(a GTù) apET 1TOXUTEXÇ KGI TtOX1’))(OUÇ, O1’)6V 1TTOV
5 KOaIlOi,Ga TàÇ cXXaç àpETàÇ i) )Tt ‘aT(3v K0GtI0UVfl Kai. €Lç 4ç
irpoïot’aa, GW4pOU1)VT1Ç yOVî, cpOVfGECi)Ç Tp64LIOÇ, &Ka1oavTç ci&X
Kal 6opu4xSpoç. Ai’ aiiTi’iv O1 jiéiiov 6aTrXrjKTOt ff€fJ. 6f3ov OdVaTOV ot
àvøpwiroc ‘y(’yVOVTat, àXXà lTdV 6TIOU1) Xa1.LEPTr ap.ariXov, NniX,
Kal yEvva((), Kal 5EVW1T 4OvTjLaTL 1TaTTaavTEÇ, TtEpI TÔ ÔVTWÇ KaXÔV
10 dKaOKTc,Jç Ka dKaTaIaxTjTwç ôppat Kal irp a1)ToZi TtdvTa 4povau’,
€1ITOXp(aç, Ejuxaç, Xîiwroç, pE’yaXoiJv(aç p.EGTO(, €11TOV( 4iv>flç, Ka’L
tIfl61TOT’ àTrav&SGD VOÔÇ 46 âKIIfl TtLTEXOîn)TEÇ T Ka0TjKOVTa,
TtpOXE(pWÇ Kcil TOi.tWÇ TtL3dXXOVTEÇ OÇ SEÎ, VEVtKÇ flTO.LVOVTEÇ â
16yoç ai.pd, Kal C&flTEp ârt6 TIVOÇ GKOTttdÇ TTOTtTEilOVTEÇ Tà xaiia
15 avpii€va. AlTo 6 TV TE cjaiXwv Ka T()V lTEptGTtOVSdGTWV rotç àXXoiç




La vaillance est une vertu prolifique et polyvalente, qui orne pas moins les
autres vertus qu’ elle est ornée par elles, et les mettant en lumière, germe de
sagesse, nourrisson de prudence, soeur et sentinelle de la justice. Grâce à elle les
gens sont non seulement à l’abri des coups de la peur et de la mort, mais foulant
25 aux pieds tout ce qui est vil et rampant d’un esprit sublime, vaillant et virile,
s’empressent de se lancer invinciblement vers le bien suprême et portent tout à sa
défense, remplis de courage, U’ assurance, de résolution, de magnanimité et de
fermeté d’âme; accomplissant leurs devoirs sans jamais faiblir mentalement,en
s’appliquant allègrement et promptement à ce qu’il faut faire, supportant
30 vigoureusement ce qui est dicté par la raison, et pour ainsi dire, surveillant depuis
un donjon tout ce qui se traîne par terre. Ils ne se tournent jamais vers les choses
vaines qui préoccupent les autres, mais fixés au sommet des vertus ils restent
35
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t6pvIivot, V TE TOÎÇ KaT’ àpÉTfV Tt6VOLÇ TtdVTOTE v€apoi Kal dKIdOVTEÇ
6LaTEXoiivreç, ciTE TflÇ àv8p€(aç Kai. à(V6TTTOÇ a1)TdpKl] 7TapExot1vwv
6i5vajuv, fjîrEp T4i â1TXTW p()TI. TOî àyaøoi oiov TtEKK1[LŒTL 6tTvEKç
àvaÙ0’yOv0U1Vr), O161TOT€ avvUTaC.
5 “EUTI 6 dX1OTÇ àV6pEia 1 TTdVT0TE TPa aTEVO.LVT1 là 94
cipGKOvTa, Tà €Lç 66av a1TOtJ T€(VOVTŒ, Tà KOLT4j GVVO(GOVTG. Ot 6 TàÇ
t&aç cxf€XE(aç .taUTE1’OVTEç Kai. 6i ‘aTàç KCV6UVE1OVTEÇ, TCV 6 cSVTWÇ
KaXv ôXLyCpwç x0VTEÇ, dSvio T1VÇ Etat Kat civavaoi., TvcXcTTovTEç
lTEpt TV Kp(cYLV TOZ àXï1Otç Kat 6VTWÇ KaXOi. OKov Tfl àG4aXEî âv6pE(a
10 ravO€î là âTrXotv, TÔ àKpŒ1OV, Tà ELXtKptvÇ, TÔ Œ1TKEÇ là
àK€Vé6OOV, là à4tXOXpfj1aTOV, là ctflXO&KaCOV, Tà TtpOV, Kat là
tXdi’0pùuîov. ToLoloS ijv 6 0€aiacoç zaf38, ciTtECXEÎ 1V l àXaPGT(P
Ndf3aX, ôç Kal lfjç ‘yuvacKàç Iaplvpoiaflç, 06poç 47 ijv Kat Xoi.i6ç. Kai
TOt’TO yàp .LcyaXO4wx(aç &îyiia, TÔ TO1)Ç àXap(uToVç &KaÇ LiTratlEîv.
15 ‘AXXà àV6p€Laç yVVatKàÇ IELXLX(OtÇ pTjj.caatv a111(Ka TflÇ ôpyfjç Ka0U4(flGL,
Kat TfV C4)UTOV TrL&(KvuTat TrpaôTrITa.
toujours alertes et vigoureux dans leurs efforts vertueux, lorsque la vaillance et la
virilité, laquelle, par un amour abondant du bien, comme si elle était
20 continuellement ranimée par la braise, ne s’éteint jamais.
La vraie vaillance est celle qui toujours pose des actes qui plaisent à Dieu,
qui tendent à sa gloire, qui profitent à la chose publique. Alors, ceux qui
recherchent leur propres intérêts et s’exposent aux périls pour y réussir, tout en
négligeant le vrai bien, ne sont que gens vénaux et vulgaires, incapables de discerner
25 le vrai bien souverain.55 Eh bien alors, à la véritable vaillance sont inhérents la
simplicité, l’intégrité, la sincérité, la sobriété, l’indifférence à la vaine gloire et à
l’argent, l’amour de la justice, la mansuétude et l’humanité.56 Tel est le divin
David, qui menace l’ingrat Nabal, qui, au témoignage de sa femme, ne fut que
destruction et peste. Car, cela aussi est un trait de magnanimité, d’obtenir
30 satisfaction de la part des ingrats; mais, grâce aux paroles apaisantes de la femme
vaillante, il réprime aussitôt sa colère et montre sa mansuétude native.57
* L’histoire de Nabal et d’Abigayil, tirée de 1. Sam. 25.
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Kai T6 iv àXX6uXov KaTaaTp1wv, GlKŒTOV &iicvuacv ô AaI6
àv6pia TÏV cp6vïatv, Kai dvôpa icat yvvaîKa oiic é(liioy6uqaa roui
EIJa7a7EÎV EIÇ TeO ÀE’7&fl4 /11 dVayyEiÀ&iUlV EIÇ TO FcaO’ i,tudv ÀE5’OVTEÇ,
Td&L1a16 TTOIEÎ. ‘Ev(oTE ‘yàp i aTpaTiyytK TTEP(VO1a TfjÇ TCV
5 OtKE(wt) ca4aX€taç O1) UYXWPÉt T6 XcivOpwTrov. cIiXa &Katoal:ivflç 1
âX0ç àv6pa. Ka Tt’ç 7TaKoUETat, c7]atv, î’pc3v TlZt) À6)’û)V T01Tû)V;
SCÔTI KaTà Tî1’ UEpISa TOD KaTa/9alVOVToÇ ÉZÇ TÔV ffÔÀE/JOV, OlT&Ç urat i
6piç T0i icaOr,ipe’vou 7T1 Tà JKEi5ÎJ, KaTà Tè alTô /IEpIODVTaC. K&. v
iLTrX6TÏ1TL yV(tTÇ GVVEKŒTPaTE15ETQC Aa8 IIETà TOt’ aatXéû)Ç () èOlXEUE
10 TOTflVIKŒUTŒ. Kai dTTE Aat9 rrpôç ‘AyoVç, rI TTETrOI?7Kd aOl; ai Ti Ei3pEç
l) TLi3 6ol5Ào) aov dçb ‘iç Ttipaç rYprïv V(JTTLôU ovo ai ç rijç iipaç
TairîjÇ; 15TL ot) 1T ÀO&i TroÀE/Iuat TOùÇ xOpoç roD tcvpiov ,iov roz7
j9autÀç; 48
“I&ov 6E àVpE(aÇ TÔ TCEpI [I€yCiXWV pyÛW, [LEJT(iV 6 Kcv6vwv
15 6iairoveîaOai ica âv6poeyaO€aOai. ç 6 0E6TrTrç Mwuaflç TÔt’ Tot’ ()€ot’
Et tout en mettant en déroute les Philistins David montre qu’il unit à la vaillance la
prudence, ne laissant en vie ni homme nifemme à ramener à Gat, de peur, se
disait-il qu’ils ne fassent des rapports contre nous en disant: ‘Voilà ce que David a
20 fait’. a Car, quelquefois, la sagacité du chef d’armée, en raison de la sécurité de ses
proches, n’admet pas la compassion. La vraie vaillance est gardien de la justice. Et
qui serait de votre avis, dit-il, dans cette affaire? Car telle la part de celui qui
descend au combat telle la part de celui qui reste près des bagages. ils partageront
ensemble. b Et en toute sincérité d’esprit David se joint à l’expédition du roi qu’il
25 servait à ce moment-là. Et David dit à Akish: Que t ‘ai-je doncfait? Qu ‘as tu à
reprocher à ton serviteur depuis le jour oùje suis entré à ton servicejusqu ‘à
maintenant, pour queje ne puisse venir combattre les ennemis de mon roi et
maître? C
Le propre de la vaillance est dans les actions d’envergure et périlleuses, de
30 se donner de la peine et d’accomplir des exploits; tout comme Moïse, qui a vu
1 Sam. 27. 11(1 Rois 27. 11 <Sept.>)
b Ibid. 30. 24 (IRois 30. 24 <Sept.>)
C Ibid. 29. 8 (1 Rois 29. $ <Sept.>)
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laàv 8ouXEjaç aipwv, b Œ1)TOÎÇ rtpooti(otç EŒTO Tà IIETà
povrewç yEvvaîOV Tflç 4suflç lTapduTflhIa Kal. Tà .cTà &Kacocnvr)ç
av6p€îov. T( yàp &KatéTEpov TOt) TfEpI.OpV Tôt) C6EXC)ôV pL6l1EVOV,
àllà yEvvawç a1’)T( Tra11Uvac TÔt) à6LKOi)vTa TraTdavTa; ‘Ail ‘5iwç
5 Ka(TOt 1pWLKOt OuiioU Ttl1p7Ç, O16 ‘b ckKlIfl TOt) p’yOU V71IOV€ TflÇ
4pOVÏjaE()ç. HEpIÀE1Jd/IEvOç 6 && Kai 5E, ol)x 3p oi)6éva cai nard&xç
rôv AiyTrTtov, FcpviJEv az5Tôv v Tj d1uji. “Eppwv yàp àv6pc
1.LETà rôv OpiaIiov o 6 rà TtT&%La IrEplopd. TotoUroç f1v Ka &KaIoç
‘It, 5ç b ib crvyçt OdTEpov TflÇ dvp€(aç cépoç IIeTfllOEv, ç Œ)TàÇ
10 TrEpi. aUTOt) cflat, Stéu&ua rrrÛ)xôv XEtP 6VvduTOU icai ôpqau
iv 1BoqOôç, 9o4Oijua. Ei)Àoyla c&roÀÀvue’vov ir ‘é,ti ticar4ura. “H,uqv
TTaTT)p d&)VdTùW. EVVTpu/Ja fLLÀCÇ d&icûn-’, K /IéJOV Tû)V dSôVTWV az)nIv
Jprraypa éijpuaua. là yàp b oiç b4ov rr’ ôp’yEa0ac, àXl ‘ELç v60ov
upa6TflTa KallWTfléIIEVOV, à1To5paOl41EiV, Kat lTeptopâv
15 TTpOTrT1IaKLC6[LEYOV Kal auTàv Kal T()ÔÇ oticovç, ijXietov 49 Kai.
Dieu, sortant le peuple élu de sa servitude, lui démontra en guise de prémices la
prestance de sa force d’âme jointe à la prudence et sa bravoure jointe à la justice.
Quoi donc de plus juste que de ne point négliger son frère injurié, mais de le
20 défendre vaillement en frappant celui qui 1w a fait du tort. Même rempli d’une
animosité héroïque, même au coeur de l’acte, il n’est pourtant pas oublieux de la
prudence. R se tourna de-ci de-là, et voyant qu ‘il n y avait personne, ilfrappa
1 ‘Egyptien d’un coup mortel et le cacha dans le sable. a Car, la vaillance bien
sensée ne néglige point le cadavre même après la victoire. Tel fut aussi le juste Job,
25 qui dans le bonheur poursuivit l’autre part de la vaillance, comme il le dit à propos
de lui-mfme:j ‘ai délivré le pauvre de la main de 1 ‘oppresseur etje suis venu en
aide à l’orphelin qui n ‘avaitpersonne pour le secourir. La bénédiction du mourant
se posait sur moi. J’étais un père pour les démunis. J’ai brisé les crocs des
hommes iniques, d ‘entre leurs dents, j ‘ai arraché leur proie. b 60 Car, ne pas se
30 mettre en colère envers ceux qui le méritent, mais se parer faussement de douceur,
fléchir, et considérer avec indifférence les insultes portées contre soi-même et ses
* Sept tEXO0tl
Ex. 2. 12
b Job 29. 12-13, 16, 17
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àv6paTrO&6éÇ GTt. AUGTUia1Ç 6 TrEptTtapdÇ Ô 6(KŒCO, KaL OdTEpOV
)‘€vVat6TT]TO cpOs T1V I1XPL Oa15.caToç V &CVOÎÇ KŒTEV faicriae,
Kat O1’)6V TfÇ auTOî3 wflç tiépoç piov âv6pe(aç Tapé6pap.Ev. Mii6v
6 1idXXov a1TOtKe Tfl âVSpE(OE TflÇ XoxpnjinTiaç, 1jTtç cYTi. v6aoç
5 ccyEXaOu iufç.
Tô 6 ‘dKPa14n’)ç âTtOVG(OE IV TrXo1TOu fjKtaTa
XU1T€ÎTGI, nap6vrt 6 ŒJT(’) XPflTaL I.LETà iq’aXoTrpETre(aç. H6w &
àv6pÉiaÇ KOEI TÔ 6uvaaTeLaç Xtvov Kai. riavéç. Mi) e’/17TtUT, 4)flGtv, tua
pi) uOç, Kal pi) paKpdu 1cxrw tua pi) !77g9ç• ‘O yàp l.LETà
10 povïaeuç ieyaX64Voç, Oeoi3 iv ELÇ âpv icat lTpwy[cdTwv &OiKflaLv
KaXOOVTOÇ 1)1TOKX(VE(. TÔV aixéva, Epy€TEî TÔ ôti6vXov, dXlà
ch.’aKepdvvuat T) aPXtK4i Khi. ‘yEVVŒ) Toti ()pOVr1aTOÇ, TÔ 1éTpLOv, Kai.
lTpdOv, Khi. ŒVy’)’V(i)ItK6V. Oi apcyâ, ou& a4a6d€i, €ticfl oI wXTjTTeL, oi
bciKveL TOiÇ nr’ air6v. ‘Ev(oT & TtEptoUG hOV1IŒTOÇ lTapaLTEîTaI
15 TÔV &yKOV TflÇ dpxflç OTt &flaav, Oi51EvOv yvL1Ç XŒVV6TI1TC, dXXà
proches, c’est là quelque chose de servile et d’ insensé. 61 Même entouré de
malheurs le juste exerce l’autre facette de la vaillance, la patience devant les
20 calamités à un degré extraordinaire, et il ne s’écoule aucune partie de sa vie dénué de
courage. Par ailleurs rien n’est plus éloigné de la générosité que l’avarice, qui est
une maladie de l’âme vulgaire.
La vraie magnanimité s’attriste le moins du monde à cause de l’absence de
richesses, et si elles sont acquises elle en use avec munificence. Convoiter avec
25 fureur le pouvoir éloigne du courage. Ne te précipite pas, est-il dit, de peur d’être
repoussé, et ne te tiens pas trop loin, de peur d’être oublié. a Car celui qui est
magnanime avec prudence, lorsque Dieu appelle au pouvoir et à l’administration
publique, il incline la tête, fait du bien à sa communauté mais il mêle à la noblesse et
à l’autorité de son esprit la tempérance, la mansuétude et l’indulgence.62 Il ne se
30 gonfle pas, ne trépigne pas, il ne frappe ni n’inflige des peines à ses subordonnés à
la légère. Et parfois, par largeur d’ esprit, il renonce à la charge du pouvoir,
puisqu’il faut agir ainsi, ce n’est certes pas par mollesse de l’esprit, mais par
Anon. in Ar. Eth. Nie. 77, 1. 35
a Sir. 13. 10
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i4.svflç YEVVŒC6TTÏTL ELÇ auTàv GUVELXO1t1€VOÇ, O€wp(a TÉ uXoXcicùv Kai
t16v) O€4 T4 JGTC) 6ovXeiwv. 50 Kal ei)ç5pdvequav ô’Tt îcragau .‘Ev ôè
TaÎÇ àpxaîç VIŒKTOV Ka iidXa rà àOvjiov Ka 0Tpct6Éç, âaKl7Téov 8
Trp6TTTŒ, âXXà Trp6TrTa àvôpl 4povct Kat y€vvaLw TrpoaTjKouGav.
5 Hpâoç yàp 6 TE CV V(iIT1V àlTOVéIliiW V 6éOVTt, icat TrCÎXLV C)Ç &t Kal 5TE
&î, ical 4)’ o’tç &t ôpyL6,1Evoç.* Tà yàp TtLKpàV Kal SvaSIdXuTOv dvai,
1TEptcpOVTa Ka. OdXTrovTa TV ôpyijv, T() TE 1)Tn1K6() «il T0tS 6O&aiTOCÇ
c6pr}Tov. A€i pa 6pyc6jLEvOv Kd KOXdOvTa IiiI.ieîaOai. TO1’)Ç ap(CTOVÇ
TCV aTpv, KŒTdXXflXŒ ôpéyovTaÇ T(7) VOCOiVTt dpcaica Kcil 1TE4Etacévwç
10 xpwiévouç rrupl ,ca at6fjp. Tà yàp aiOi1ji€pàv a1’TOCXE6CdEIV Tà TflÇ
OEpaTrE(aç, V TOÎÇ ôVTcîTotÇ i6vov TV VOCrllldTWV x’ X&yov. “AÀÀÙ)ç
)‘àfl 6OTéOt) ri icai r4d OEt, icai TÛ X°-P(l KC T 7ÀtK1. Kat tiévov
KaTà Katpàv Etp1jVflÇ, dXXà KcLi. V TtOXéIlû), Ka. TtpàÇ TÔ aVTL1TaXOV
pqivflaOai TrpOaTjKEL T(3v KC9flK6VTWV, Staicp(V0VTŒ KaIp6v, Ka T6TTOV,
15
noblesse d’ âme, se recueillant en soi-même, il vaque à la contemplation
et ne sert que le Très-haut.63 Et ils se rejouirent car ils se sont apaisés. a Lorsqu’on
est au pouvoir il faut surtout éviter l’irascibilité et la brutalité et exercer plutôt la
clémence, mais la sorte de clémence qui convient à un homme sage et généreux. Car
20 clément est celui qui accorde le pardon à propos, ainsi qu’il convient et lorsqu’il
convient, en s’irritant contre ceux qui méritent sa colère. Car être acerbe est
intraitable,M en s’emportant et fulminant de colère contre ses sujets et ses proches,
voilà qui est insupportable. Il importe donc, pour qui se met en colère et châtie,
d’imiter les meilleurs médecins qui donnent au patient des médicaments appropriés
25 et usent avec parcimonie du fer et du feu; improviser un traitement sur le champ
n’a de sens que dans les cas les plus graves. Car ilfaut administrer un médicament
dfférement selon la coutume, le lieu et l’âge. b Et c’est non seulement en temps de
paix mais aussi en temps de guerre qu’il faut se rappeler de ses devoirs même
envers l’adversaire, en discernant le temps, le lieu
:An. in Ar. Eth. Nic. p. 77, 1. 30
omis at r17 wp
Ps. 106. 30
b Hip. Aph. Ch. 1, sec. 17.
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KOEI JTp6Gtù]TOv, U’ âv€ETcîaTQÇ fiTrŒTCLEVOV T 80K015vT1 ŒUtIpOvTI.
Tot,ro XPŒKT11P âV6ÇE(aÇ Kal LEyaXOIUÊaÇ, -roûro 4suflç
flpwïKfjÇ, TÔ Kai. V aKtlfj T(iiv flpOEy[IdTWV rt- 51 TVYXdVEIV TO 6OVTOÇ,
Kai. auTOû vIK71r?v àvaa(vEaOat 1TpO6L66VTa rà -rrtdXXov.
5 ToIoûToç iji) rtI aV6pEa, Ka’i cpOvfjaEt, Kai. 1Tp6TflTt
TrEpLXE1TToç zXaL6. ‘ELaaro yàp TO 3aatXwç aoi’iX Kai. b T(
alTTlXaiw, Kat b Tfj TrapqIOXfl, KG TOI ctç cïpvvav aràv ôTpvvôvTfiw TV
LT’ allTOt. Kat p.jivrTai &Tj) e€oû ELÇ aciXa 1i6ri XEIP0TOVfl0EIÇ
rv aatXwç &KaLWIIdT(Iw. Kai. /1qc5aç ,iot , 4ra( , rrapà Kvpt’ov, ci
10 uoirjuw rô ,i7ia T0T0 T iwpip pov r xnccrTt3 Kvptou, ucve5’Kat XEÎPd
/10V 7T ‘at)T6i, Tt xptOTôÇ Kvplou E’UTV oToç. ‘EOp6ç aTtv,
àvT1TaXéÇ ŒTtV, âXXà 3aacXciç, àXXà Kipcoç, âXXà xptaràç Kvp(ov. Ti’ç
TT0tUEt XEÎPa aùT0j e’7Ti XPLJTÔ1” Kvptov Kai dOû)û)OTjJETaL
floXvOpiXrros 6 Kai. 1 rOt) au4J()V âv6p€(a, KGI KŒTà Tf)V
15 1TapOII1ŒV, KWàÇ ii.V €t Ç nHpaKXEi aT6[ca I”) TtapadXOt. AI&)at 8
O€ôç yevvatov y6vov aU4)pOVL Kal orc(p irirp(, cTra Kal &Ç TtITdaÇ
et la personne et en prenant soin de ne pas se laisser tromper sans examen par un
avantage apparent. Voici la marque de courage et de magnanimité, voici la trempe
20 d’une âme héroïque: réussir ce qui convient au moment opportun tout en
paraissant victorieux soi-même sans trahir son devoir. 65
Tel fut David, illustre pour son courage, sa prudence, sa mansuétude, car il
a épargné le roi Saffi dans la grotte ainsi que dans le camp quoique ses compagnons
le pressaient de se défendre. Et celui qui avait été désigné roi par decret divin se
25 souvint des droits d’un roi. Je ne porterai pas la main sur mon seigneur car il est
l’oint du Seigneur. a Certes, il est ennemi, il est adversaire, mais roi, seigneur, l’oint
du Seigneur. Qui pourraitporter la main sur l’oint du Seigneur et rester
b66impuni?
Célèbre aussi fut le courage de Samson, et selon le proverbe, il vaut mieux
30 rester muet quand on diflre d’opinion avec Hercule.67 Dieu donne un brave rejeton
à la mère prudente et stérile ayant ordonné à deux reprises par la voie d’un ange la
a Sam. (1 Rois <Sept.>) 24. 7
b Ibid. 26. 9
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SL’ âyyéXov Kai. TV 1TEp’L T1V 6ai.rav aw4poaiviv. K& cJçb6ï7 JyyEÀoç
Kuplou Trpôç ri)v yvuaÎKa, Kal EIWE 7TflÇ aZ)TT5V i6où ut) uTEîpa, ica ot)
réTOFcaç, ca uvÀÀîj4s v13v. Ka vûv çbcÀaat 6îi icai fir) 1TIQç 52 oivov Kai
/ié6vulia ical jir) dyç zrôv dicdOapTov. ‘ErrEL 6 TV dpETV ila TflÇ
5 uXXî fpTTTat, 1 T6V ‘yEVVc&L cI14J()V 4i5aaaa KŒ’L ai.a(q dv6pEq
K€K6aII11TO, caTe Tj alYyKpdTt) caE13La Ka cpoviaei., aXoiv
avaGTTlpLEtv Kcil napaiu9eta0ac KŒTaTtETtTLÙKÔTŒ T4) E1 TÔt) 6i6uyov.
Kai Élue Mavûie rrpôç ri)v yvvatica at)roD Oavdnp duo6avot5tieOa, ôn
OEôU Er50/IEV. Kai EITTEZ) at)r7 r) 701)7) at)ToD ci T)’OÉÀEV t) Kipcoç
10 Oauar&rat r)jzâç, ot)ic i?v iÀaflev éicetpôç uiv f3ÀoIcal5rÙ]/ia icai Ovutav.
‘Eirc&6oiuç 6 dpn 1!JXIK(a TflÇ ciVpE(aÇ, 6 ‘ycvvaîoç fjpcùç JVVéTpI/Je
uicz5ivov ÀéovToç û3pvo/ivOv ûUE JVVTpI’l/JEI %,tçbov aiy&v. Kai iôoù
cïvuay&)yr) pEÀLacT(v V T JT6/IaTt TOt) ÀéOVTOÇ icai péÀt. Kai etÀev
aZ)Tà EiÇ EîpaÇ at)roD icai TTOpÉl5ÉTO TrOpEU6/IEUOÇ icai uO1&v.
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Célèbre aussi fut le courage de Samson, et selon le proverbe, il vaut mieux
rester muet quand on diffère d’opinion avec Hercule. Dieu donne un brave rejeton à
la mère prudente et stérile ayant ordonné à deux reprises par la voie d’un ange la
tempérance en ce qui a trait au genre de vie; et l’ange du Seigneur apparut à cette
20 femme et lui dit: ‘Tu es stérile et tu n ‘as pas eu d’enfant mais tu vas concevoir et tu
enfanteras unfils. Désormais, prends bien garde! Ne bois ni vin, ni
boissonfermentée, et ne mange rien d’impur. ‘a Et puisqu’une vertu dépend d’une
autre, la femme qui engendra le brave Samson fut ornée d’une bravoure
extraordinaire de telle sorte qu’elle put supporter et consoler son époux, qui avait
25 perdu courage, d’une piété tempérée de prudence et de magnanimité. Et Manoah dit
à safemme: ‘Nous allons certainement mourir car nous avons vu Dieu. ‘Et sa
femme lui répondit: $i le Seigneur avait eu Ï ‘intention de nousfaire mourir; il
n ‘aurait accepté de nos mains ni holocauste, ni oblation. ‘b Comme son courage
croissait avec l’âge, le brave héros déchira unjeune lion rugissant comme on
30 déchire un chevreau, et voici qu ‘ily avait dans la gueule du lion un essaim
d’abeilles et du miel. fi en recueillit dans sa main et, cheminfaisant, il en mangea. C
a Ju. 13. 3-4
b Ibid. 22-23
C Ibid. 14. 6, 8-9
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Tà yàp à1Tp6GLTŒ TÔ Ttplv Kat oi Ol’)K tV TL ifl6 TrpoaTreXdaac
TOXpiGELÉV, &rrà TflÇ avpaç LpO1reva, àVEtTŒl. TŒÎÇ xp€Laiç T(3V
cLvOpTtwv, TOÙÇ drtà yEwpy(aç Kal tlEXcTToVp’y(aÇ yXVKUTdTOUÇ
àvaOvTaç Kap1TOlÇ, oi oî. y€vva(ûiç âøXTjaavTcç Epa(VOVTaL. KaI €1ç
5 TOTO lp’ 1VTTETO TÔ 1Tp6Xr)I1a, 6TL dTtÔ taupoii yXvidi flX9. MéXtToç
yàp yXuK1T€pOc ol. crrrà àv8pcaç 1Tavro8airo 53 KapTro(. ‘EiTe1E E TÔ
IIEYŒX64UxOV €wGe KaTacpOv€uI) TtV 1flTO&EGTépWV Ka V 1iTt(J)pE TFOU
KECIIéVWV, ‘1GXU6vTWV €LÇ Tà 4ioç TflÇ âpETflÇ âVaXé&JaL, &à
TOZTO o[ovel TraL6caÎ KaTa0pcat1f3E)ÉLv 4LXEî TV TOCO1TWV TOtÇ
10 ŒTPaTIÏYTjJLŒGL KhI aKép4raaC, Ka’i. TaÎç X€TT0TéPŒI.Ç rrcvoaiç. Kai
éTTOpEl5OT7 Zapl/J&)v icai uVVÀaf3É TplaKoulaç dÀaTrEKaç rat’ Àaf3e
Àa/Irrd6aÇ Kh TrE’JTpEl/;E IcE’pKol) TT(Ç KKOV KhI EVOqKE Àatiirdôa plat-’
dvati&rov TIÏV &0 KKWV Kal 6T7U Kal K1KTE Tr17p U TaÎÇ Àaprrdut
KhI aTre’uTetÀEv E’V TOtÇ UTdX Vifi TWV dÀÀozÀwv Kai Kdî7JaV dirô
15 JÀ&n-’oç Kai Eoç uraz5&iv ôpOv ‘cai 4ç dprreÀtZuoç caI Àalaç. Kal cv
cLXavOp(i)TrLa KhI 11Tt6T1]Ç TOÎS XPIÇ 1Tp0TEV0UGt Kal ŒU”17V(tLflV
atTOV1évOC lX)€XTat TOtÇ 6 KaTà Tt)V )TrEp€X6VTûW 0paauvo.réuoi.ç,
Car ce qui était jadis inaccessible et dont personne n’osait s’approcher, une fois
20 adouci et apprivoisé par le courage, se prête aux besoins des gens, en produisant les
fruits savoureux de l’agriculture et de l’apiculture dont se délectent les honnêtes
travailleurs. En cela, donc, faisait allusion l’énigrne:dufort est sorti le doux. a Car
plus doux que le miel sont les fruits de toute sorte produits par le courage. Vu que
la magnanimité a l’habitude de mépriser ce qui est inférieur et gît dans les basses
25 régions, qui n’a pas le courage de s’élever à la hauteur de la vertu, elle se plaît à
triompher comme par jeu de leurs stratagèmes, pièges, et subtiles fourberies. Et
Samson s ‘en alla, il captura trois cent renards, prit des torches et, tournant les
bêtes queue contre queue, ilplaça une torche entre les deux queues, au milieu. Il mit
tefeu aux torches, puis lôchant les renards dans les moissons des infidèles il
30 incendia aussi bien les gerbes que le blé sur pied et même les vignes et les oliviers.b
Car si on doit user de bienveillance et de clémence envers ceux qui tendent la main
et demandent pardon, il est cependant permis de dire aux insolents envers leurs
Ju. 14. 14
b Ibid. 15. 4-5
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EaTI. XéyEtV TÔ 8v Tp6u01) e’ TrOt ï7udv [Lot, OïTeÇ E’ rrotqua ai)TOtç. Ot yàp
Trc’LTTaXOI. TOÎÇ TraTTciXOcç KKpo1,oVTat,* aI 0E6Ç aTtv Ô TtOXEjItV Ka’i. 6tà
T(V
€iT€XEUTdTWV kaTar3dXXwv TO1)Ç [LTtO6()V aTaIIévOuç 1jp(I)ï, ÔV
T4(crou XE-P KpdTVVE. Ka Ee’pE utayôva àvov E/3f.t/IE’V17v, icai
5 E’TTdTaEV E’U ai)Tfj tÀtouç dvôpaç. Kai EITrE aptiov E’v utay6ut
Juov E’aÀetq5&iv E’4Àetçba ai) TOi)ç. Kal TOt)TO F WOÇ 54 xaPaKT1ip,
d6vac Ôpov ttv8p€Laç KŒ v(Trtov Oeoî TaTreLvoja0aL, KŒ o3eîa0at â
6éov cJof3ea0at. Kai E’âul/J QUE u,bôôpa, icai JIcÀauuE rrpôç Ki5ptov . ‘AXXà
TV à1&yaaTOl) ttv6pe(av fv ‘yt)vîiac Kal Ope4ie apoalv11,
10 aKOxaaia Kv€up(aaaa KŒTé43aXE. Kai E’TTOpE16TJ Iauc/e)v Elç Fd(av icai
Él& yvva’ica rr6pvqv icai dui7ÀOe upôç ai)rTjv. Kai E’yéYETO /IETà TODTO
icai 4ydTrquE yvvaîlca E’v ‘AÀcÎ&?pîjx, icai 6votia ai)TÛ AaÀtôd. Kai
o)Àtyoç/iirjuev E’tûç T0D dTro6avEîv. Tot’ Oeot’ S rrdXcv c)LXav0p(i)1TEuo1évov
15
supérieurs: comme ils m ‘ont traitéje les ai traités. a Un clou chasse l’autre. C’est
Dieu qui guerroie et abat par les moyens les plus humbles ceux qui s’opposent au
héros soutenu par la main du Très-haut: Et trouvant une mâchoire d’âne encore
fraîche, il abattit avec elle mille hommes. Samson dit alors: ‘Avec une mâchoire de
20 rosse, je les ai bien rossés. ‘b Et cela aussi est un trait distinctif du héros: de
connaître la mesure de la bravoure, et de s’humilier devant Dieu et de craindre ce
qui doit l’être. Et comme il souffrait d’une so(fardente, il invoqua le Seigneur.
Mais l’admirable bravoure, engendrée et nourrie par la prudence fut énervée et
dominée par la licence. Et Samson se rendit à Gaza, il y vit une prostituée et il entra
25 chez elle. d Après cela il s ‘éprit d’une femme de la vallée de Soreq qui se nommait
Dalilae et ilfut excédé à en mourir) Mais, étant donné l’amour de Dieu pour les
aJ 15.11
* Voir p. 51
b Ibid. 15. 15-16
C Ibid. 15. 18
d Ibid. 16. 1
e Ibid. 16. 4
‘Ibid. 16. 16
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âvaCfl TrapauT(Ka Tà balToKc(I.LEva TflÇ IIEyaXoJJvX(a 7Tvpa, Kcil
avaxdIITrEL 1 âTrda1ç âv8pEiuÇ KOpwviÇ. “Iva ‘yàp 8oaaOij OEà Ka
s s q , , e
XEIPOÇ aXXo4)UXov XvTpcoOl] TO o1iO()VXoY, Et UE Ea,LL&&v, aTTOOaVET& q
/10V /IETd nv dÀÀoçzÀ&u. Kai îuau 01 rcOvqK6rEç, oi)ç OavdTa)cïE Ea/1tFû)v
5 év OavdT(p az)T, TTÀEIOVÇ ) oDç E’6aVdTWJEV u rj (& aùrol.
Oi pôvov 6 v 1ToXItp, iXXà Kcil KaTà Kacpàv prjvrç i avpEa
&aXdtITrEtv EtWOEV, fj TE 6LKatOGVr) TT€pE(&TaL T av6p€(, iail 6rr6aa
KaXà KciyaOà lj 4p6vïcrtç )1TŒ’yOpE15Et, 1Tà TflÇ aV6pEaÇ TrEpa(VETŒC. Ot 8
oXioiç vTE0pap4tévoI, 1TXO1Ttp TE KOEI 86ij vaf3pvv6ievoc 55
10 6vaXEpaVOva1 Tfl KaTaX1’aEL TOt’ lToXé!loU. ‘oeEv TtOXXdKIÇ lIEydXa1
dlnlVTrjKaGC TOîÇ aatXEZGL fljL(Œt, TOÎÇ XaInTpOÎç T(V GTpaT1yyh)
‘yKEXEtptK6a1 TàÇ ivia TflÇ ôXï1ç 8LOLK1GE(t)Ç, Ka’I. xp atVOtÇ al’)Toîç
6pydvotç KŒ V TŒÎÇ TtEp’L ELpljVT)V LLXŒLÇ Kal v1i3daeacv. Ot yàp
TOCOtTOL )TtÔ TO TtOXéjlOU TpØ6IEvOt, %LOL43awç Tpé4ouatV aiT6V. Kal i
15 &a6creai Ka1 tiup(atç UK1JEGtV ètTtO6()V ŒTŒVT1 Ta1ç aiou6aoivaiç
hommes, revivent aussitôt les dernières braises de la magnanimité et la flamme de
toute bravoure resplendit pour que Dieu soit glorifié et son peuple délivré de la
domination des infidèles. $amson s ‘écria:
20 ‘Queje périsse avec les infidèles. ‘Et ceux qu ‘ilfitpérir en mourantfurentplus
nombreux que ceux qu’il avaitfait périr pendant sa vie.a
C’est non seulement en temps de guerre mais aussi en temps de paix que le
courage a l’habitude de briller; quant à la justice, elle s’appuie sur le courage, et tout
bonne chose dictée par la prudence est menée à terme par le courage. Tandis que
25 ceux qui sont formés et nourris par la guerre, se targuant de gloire et de richesses
ont peine à supporter la fin des hostilités.68 Ainsi donc, les rois subissent souvent
des grands dommages pour avoir confié les rênes de toute l’administration à
d’illustres militaires et les avoir utilisé aussi comme instruments aux pourparlers et
aux tractations de paix. De tels gens, entretenus par la guerre, l’entretiennent à leur
30 tour; et soit par des artifices, soit par des milliers de prétextes, ils font obstacle aux
a Ju. 16. 30
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uv0ijKacç, i 1T aa0potÇ OqlEX(OLÇ 1TotKo8oI7GaVTEÇ rf1v ixpiç
v6iaroç Eip1jVTV, Sjiwviioiç KOEI à.L4L36XOLÇ XEat KaTcO6XwGav TÔ i4oç
TCV JT€pi. Vj1dcJEWV X6ywv, Kal. 1TV&yEtéV TLVŒ Ovp(6a KaTaXtTr6vTç
ŒUTOÎÇ, KEîO€V TYcÎXCV TtapalT6baÇ âTrEcfyflaav KGI EtŒpflaaV dÇ Tà
5 TOi “ApEoç UTd6COV. Ot cpOVtjcJEWÇ cpa 1TéÇjSW fkLGLXEÎÇ, T(V Tt
âv8p€L p€vOuovwv oi6v IlÉîov TtGL Kal TrEptOdiiTouaL
TO1’)Ç TrOXITLKfi Kai. ip€i.ca(a [L€yaXoJJvXLa KEKOGpflh1VOV. Et yàp Tà
woXcw KTT1OvTa, €ipïjv &auycîaaaa, TÔ UUOV Kai. Ttpd)9.La Kai. ôvOIa
KOŒJIT’jGEt, ÇSoîn) ajiaoç dvOpTrivov, à paio6taioiç, ii6Xwv
10 àVaaTdaEtç, àyp(i1) pr.tticr€LÇ, Kat oi6v 1TXov dTtOTE1 tiacu6IEvoç
“Aprç. ‘AI1XEt 1 TO CCTOÇ àv6p€a pnjcoç 56 T()l) XÀwv âpÉr(3v,
rTrXflKTOv Kai. 0rpt&ç. H 8 voiTXoç ‘AOr)vâ TravTàç dyaOot, Taîç
TrOXtTdaCç xopy6ç. Kai. TÔ aia, XtTfl KOEI aci’4povt 6taTrJ Kal Taç
KaO’ 1eijLpav àaK1cyea1V, Etç àvôpEÏav OLaTov, va p 6taov xXi6
15 Kat Tpu(, ()1n1v(Ka irov€tv 6ri, dnauôflaav Kaicç tiiraXXdj.
conventions qui s’élaborent,ou, ayant édifié une paix nominale sur des fondations
pourries, ils rendent obscure le style des phrases de traité en introduisant des mots
équivoques et ambigus et, ayant laissé pour eux-mêmes quelque échappatoire
20 souterraine, ils ouvrent tout à coup la terre de ce côté-là et s’introduisent de
nouveau dans les Champs de Mars. Donc, les rois les plus sages n’honorent pas
moins ceux qui se targuent de prouesse militaire qu’ils ne couvent de leur
sollicitude ceux qui se sont illustrés d’une sereine magnanimité civile. Car, à moins
que par sa lumière, la paix, précieuse de nom et de fait, n’illustre les acquis de la
25 guerre, le furieux Mars n’engendrera que flot de sang humaine, captivités,
insurrections de villes, désolations des champs et rien d’autre. Certes, la vaillance
physique dépourvue d’autres vertus, est chose stupide et bestiale; car Pallas en
armes dispense tout bien aux républiques. Quant au corps, il doit s’habituer au
courage par un régime frugal et prudent et par un entraînement quotidien pour que,
30 par la mollesse et et le luxe épuisé, exténué, il ne se tire mal d’affaire chaque fois
qu’il faut fournir un effort.69
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HoXXG E p.âllov âaK7aoj1€v T?p) TflÇ 4uflç âvpE(av, ji ii6vov TrXo5Tou
Kal 66iiç Ka. Tfl àXXI]Ç I1aTat6T1TOÇ, TflÇ àGTdTOV Kal flh1pov
VEŒVtK( 6Xtyc)pOUVTEÇ 4poVîjIaTt, àXXà Kal T?V v6ov V Tfl iuxfl
àvp€Lav 1ETt6VTEÇ, T?p) KaTà T(V i-raOv, OviioO TE Kal TtLOVL(aÇ, 46f3ou
5 TE Kal X11TTÇ iccii xaç Kal àvoafwv p(iTtiJV. H€ptcpOjIEV yàp V T
Kap&a SELVà 0pa, d)V Tà LV TtOaaaE1ECv & Kal )TtOTdTTELt) T()
Xoytan, Tà 6 âVacflTV TTp6Sia, KU1 L11&VàÇ KaTa4povEtv Ka( TOt
âaO€vot,ç Evat 6OKOin)TOÇ, oto ô c6OÇ, ÔÇ i6Ç YTtV âV6pE(aÇ.’H iv yàp
âv6pEa flTOTL0ETaC i1[ctv Tà cYwT1pca, Kal T E1OJaÇ Kal EKxEi:aç
10 1EaTd, yEVVa((i)Ç &aKpOUOIIVr), Kal (iGTtEp iGTàV dpdviiç 6calt5ouaa T
djlEVl]Và Tfl avTaaLaç E&)Xa, Ii 8 UyXû)pEt XLITOTaKTflGaL, f3O1XETaL
6 TFfiVTWÇ [iVEU) KŒGT0t) al)) Kal KXTj9n. E GTpaT1Ci’)TTÇ €t, cl5XaTT,
11cY1, TV TdCV, 16oi5 cr01 57 68w,ca TîV dcrwlôa, i Tdv, i e!zrl Tdv. Kv
€tTtljÇ, dXÀà 1TaVTŒX6OEV TtTp(t’ŒKOUŒtV, ERJXEt, 4ria(v. ‘AXXà T&p(i)IIat,
15 KapTp€t. ‘AIX’ OIJ15w, oi8v &iv6v. KpEiTTov ‘yàp IIVOVT
Mais nous pratiquerons beaucoup plus le courage de l’âme,70 non seulement en
négligeant d’un esprit allègre les richesses et la gloire et toute autre instable et
ephémère vanité, mais aussi en recherchant le courage intérieur de l’âme qui resiste
20 aux passions, tant à la colère comme à la concupiscence, à la peur et à la tristesse, à
la joie et aux amours illicites.71 Car nous entretenons dans notre coeur des brutes72
terribles dont nous devons apprivoiser les unes et les soumettre à la raison, et
exterminer les autres complètement sans en négliger aucune, si faible qu’elle
paraisse, telle la peur, qui est le venin de la vaillance. Car la vaillance nous suggère
25 des choses salutaires, grosses de gloire et de renom, tout en évitant bravement et
dissolvant comme une toile d’arraignée les simulacres chétifs de l’imagination, et
sans tolérer la désertion de son poste; la vaillance veut absolument que chacun reste
là où il est mandaté: Si tu es un soldat garde ton poste, comme on dit, ‘voilà, je te
donne le bouclier, reviens avec ou étendu dessus.” Et si tu dis: mais on frappe de
30 tous côtés; courage, comme on dit; mais, je suis touché: tiens bon; mais je vais
périr: ce n’est pas un mal; car il vaut
* Suda 824, 1. 19: ... ai JIT7Té’pEÇ wi TOÙÇ woÀ4iovç wporirrovuat TOÙÇ rrat8aç 7r€pi
Tàç duul5aç, 1 TÙV ij eiri TdV, ÀEyov.
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9avEîv ii6vov, i 4€yOVTa TroXXol’Jç avvrtŒ1-tdaaaOaL. E dç Ocilaaaav
EGéflÇ, 4p€, cci(, T1l) TpIKuII(aV. ‘AXXà vaurc, iaov dXXà
KtV6VVE1W, L&5OV TÔt) 9TXOt’TOV. ‘AXXà vaVa’fc Kal KaTauO(OtIa1,
KapTpEL, j1 6XLyO&IJ1XÉt, fl(GTEUE, oT. TrXc(ouç yàp TV KLVJvti)v
5 dwGTOt5GaCÇ 1TcdXXovat 6iavoiaiç. Atà TO)TO 6 AEG7T6T7Ç TFpÔÇ TÔt)
HTpOv 4ria(v, ôÀtyLTrtJTE, eiç rI 6IUTaJaÇ ; E 63oç ctXdvOpwrroç
iiv TÔ oKoîiv. TW6VTI 6è tipEGKOç Kai. KOtIL8fl KéXa Kal ,TLovXoç, TOÎÇ
V€lLaGl.V I’iTtELKWV TflS’ 4avTaaiaÇ, G(i)[IGTO1TOLL) TàÇ GKLdç, dTraXXayflç
X]7’& iç âTrwX€iaç &yw f3dpa8pov TÔt) a1’)Tt Tt€tO6I1VoV. »€(6ov ivxflç
10 c71acv, aTt66pGOI.. ‘AXXà Tà ÔlTXa apIvouat, 5Lt4iov a1Td. ‘AXXà
X€L1TOTa(Ou ‘ypa4v ItTtO(a(ù, oii6’ &iv6v, flOt 1161)0V 1(61) IIET’ â6o(aç.
“EŒTI 6 Kai. T€OV pyov dt’Ep€(aç XallTtpàV KcEil 1TOXVTEXÇ, T Tl)
dpETv lTEpcTro(flalç. EiacÀtvov ycip. 4riacv, dm3 IcaKoD icai TroIquov
dya9ôv. Oii ji6vov TO(VVV TtLf3dXXt T( àV6pEiW TÔ TŒPdTTEaOaC, 58
15
mieux de rester et mourir seul que de fuir et d’en entraîner plusieurs à leur perte. Si
tu prends la mer supporte, comme on dit, la tempête; mais j’ai le mal de mer:
vomis; mais je cours un danger: débarrasse-toi de ton trésor; mais je fais naufrage, je
me noie: tiens bon, ne sois pas pusillanime, aie la foi. Car la plupart des dangers en
20 imposent aux esprits languissants; c’est pour cela que le Seigneur dit à Pierre:
Homme de peu de foi, pourquoi as-tu douté? a Quant à la peur, elle paraît d’abord
bienveillante; en effet, elle cherche à plaire, en tout point flatteuse et insidieuse, elle
cède aux inclinaisons de l’imagination, donne corps aux ombres, et dans l’espoir
d’une dérobade conduit celui qui se laisse se convaincre d’elle à l’abîme de la
25 perdition.73 Épargne ton âme, comme on dit, échappe-toi; mais les armes
m’allourdissent: jete-les; mais je serai accusé de désertion: ce n’est pas un mal,
contente-toi de vivre, même dans le deshonneur.
Il existe un autre acte de courage, illustre et inestimable: la pratique des
vertus. Evite donc, comme on dit, le mat, etfais le bien. b Car, non seulement il
30 importe au brave de ne pas se laisser perturber ni entraîner par les assauts des
Mt. 14. 31
b Ps. 33. 15
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ri6 iTapacpEa0ac TŒtÇ T(rW iraOiv irt6popnîç. ‘AXXà 6éov aTIv 01m)
&rroup’yoç xpflaOai TOtÇ rrcOeau irI 6taxclp(aEL i€’ycuXwv pywv. Kat
IcîXwTa TOÇ b TTOXCTE(a Kat b aaX€(oLÇ aiXaiç âVaaTpØOIbOtÇ,
otovEt Oepoupyoi TLVEÇ 1)TtflpéTat Tà lTciOll OK XaÉaTTç O’)4€XELaÇ
5 ‘yvOvTat TrapaiTLa. ‘H ‘yàp a8oç X(av 1TX1jpr}ç 4svX a1TOTÉXEVT(aa,
TtaVT&ITaGLV dValTllpOiiTat. Kat 6 TtOXITLKÔÇ 5ptiirîjroç Kal TLVOÇ
irati6rîjroç âElaç Kt2 TTPaKTLKfjç à!ôEtTat, (Ç 6 HXdTwv 4a(. Kai TOTO
ij GTt TÔ IIEyaX01TpETtGTaT0V i4aaia TÔ d4iTt(ŒXOV TàÇ eia(tiovaç
rréletç, àVpELa GVyK€pŒVVUj1éVT &KcROOEôVl] Kat 4povîja€t. Kat
10 aw4poai5v7.
“EaTc 6 âvp€(ou Kat TÔ LbEiV TOÎÇ 66aai iait lIfl6éTrOTE
4LXOuxflaat, Kat Trapa1T7jaaa0aL Tà 1TpOGTjKOVTŒ, KGI TÔ
ITapaaK€VaaTCKàv €[VŒL T(V 8E6VTWV, KGI TrpO3XEtTTLKàV T(V I1EXX6VT()V.
“0g rrp ydp ol w ôbOaÀio1 fiÀrrovrn uaKp6OEv ràç dicdvOaç ica roùç
15 KpqIvol5ç, 0lTW Kal rrpo/9ÀeTrTtKôg voiç rrpo,BÀérrec raùç )i’ rîç
d1’TLKEL/IUQÇ Svvdji€aç TâÇ Txvag. Niî6cs’ yàp rà drrapdaKeUOV 6vra
passions, mais il faut, pour ainsi dire, les utiliser comme des moyens de gérer des
oeuvres d’envergure; surtout, pour ceux qui fréquentent les cours royales et
20 s’occupent des affaires publiques les passions, comme de hardis serviteurs, sont
facteurs d’une utilité non négligeable. Car l’âme trop remplie de honte
s’alanguit complètement à la fm. L’homme d’État a besoin d’âcreté et d’une
hardiesse mordante etpratique, comme dit Platon.a Cela donc est le tissu
magnifique qui enveloppe les villes bienheureuses: la vaillance mêlée à la justice, à
25 la prudence et à la tempérance.
Il appartient ainsi à l’homme généreux de persévérer dans ses croyances, de
ne jamais se désister de ses charges par un attachement excessif à la vie, de prendre
soin de veiller au nécessaire et de prévoir l’avenir.74 Tout comme les yeux extérieurs
voient de loin les chardons et les précipices, de même l’espritprévoyant, du
30 premier coup d’oeil, prévoit tes artjfices et tes machinations de la puissance
adverse. “
aPlat. Rép. 311 a
b Mac. Opusc. Ï PG Vol. 34, p. 825, t. 6
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)1TÔ rflç 466ov TV &LV3V TtUpaGlpEGGaL. Ka XéYELV, T0T0
oi’ic Xoyiaciv, 59 o TrpoaS6iciaa. ToZ’ TE &clot’ oi8v 1TTOV TrLI.Lwj1Ov
TÔ Ta1i.ôV Kcil SU1J0K(V6VV0V. ‘EcîTaL yàp KaL T avpE(() ofkîa0ai Tà
Trp v0pwiTov KaKd, o1.ov aKTpTTrnç, aELu101ç, OaXdaari ic8pot.tciç. O 6
5 iTpàÇ Tà TotaiiTa VEŒVLEV6JIEVOÇ, LaU’6IIEV0 1.v Etil Ka’L àVdXyT]T0Ç.
0f3ETaI. 6 ô àv8p€îoç Kcil ci6o(av, Kal SciKv€Tat, Kcd XVTrEiTat, âXX’ oix
le)TTâTaI l)Ttà TïV XvTnpiv. ‘ETrLTroXdEc 8 v T( 3((i Ka’I. K()6r)Xoç
tV6pE(a, 01.0V 1) TrOXLTCKfj, ijTtEp 0 & ‘ Œ1)T TÔ Ka16v, ctXXà 4)63t) T(V K
T&V VÔIIdJJV 1TtTtp.LwV X7T6t Ttt(V Tà TflÇ iV6pE(aÇ a6toup’y€î. “H TE
10 âvdyici IroXXdKlç Kal (iKovTaç &6daKEc av6pe(av CifYK€ZV, i TE uT€Lp(a
ôXt’yoXpov(ou ET0XIiaç yivETaI. 8L8daKaXOÇ. Ka o1. ()T1 Ka1. 0vr4
IEO10VTEÇ, (cov TE Ka’L lTUpàÇ KaTaT0XI.L(aLV. Ot TE 6V0L TtE1VVTEÇ Kcil
TU1TT6[LEVOt, 01)K d4GTaVTaL TflÇ voiflç. ‘AXXà T TOLaiiTa, K43611Xa
dv6pEiaç ôV6paTa. ‘EKEiVfl 6 cVULK(i)TcîTfl Kai. KVWÇ âV6pEia, ÔTŒV
15 KI.voiE0a K T0 evlIo àXX’ K Ttp0atpGE(t)Ç, Kat VEKŒ T0t àyaøoi),
Car il est puéril de se laisser emporter par l’assaut des maux à la suite d’un défaut
de préparation et de dire: “Je n’y avais pas pensé, je ne m’y attendais pas.” 7
Pour le lâche la témérité et l’audace ne sont pas moins blamâbles. On conçoit que le
20 brave craigne les maux qui surpassent l’homme, comme les fléaux de la nature, les
tremblements de terre et les cataclysmes. Le bravache qui affronterait ces calamités
serait insensé et insensible. 76 L’homme de coeur craint le deshonneur, il est touché
par les chagrins et attristé par eux, mais ne succombe pas à leur pouvoirs.
Il est fréquent de voir un faux courage, ainsi dans la vie civile qui, loin d’agir
25 pour le bien en soi, pervertit les actes de courage par peur des peines infligées par
la loi ou bien dans l’espoir de récompense. La nécessité souvent enseigne aux gens à
agir bravement contre leur gré et l’expérience montre l’audace de circonstance. Ceux
qui sont ivres d’amour et de colère affrontent hardiment le fer et le feu. Les ânes
affamés et roués de coups ne bougent pas de leur pâturage.78 Mais ce sont là de
30 faux noms du courage. Le véritable courage est surtout ceci qui nous montre à agir
avec passion, mais en toute connaissance de cause et en vue du bien,
* Cic. De off. L.1, ch.XXIII, sec. $1
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ç Ô ‘AptaToTXqç 4fla(v, vioi 8 TÔ p.1TXflKTOv Ka’L àTtôTOIIOv, Kal
IlciXiaTa V TOXéj1t), âv6p€(av ÔvoiiciCouacv. ‘O 6 OEÔÇ TflTdTTEI. Kai. -60-
TV â4ii5xwv v ‘rroXu) Ei8€a0ac, ()Ç v z€UTEpOVOtI(W. ‘Eàv 8
TreptKaOlu7ç rrept rrôÀtv ptav 7ccpav rrÀdovç E’IcrroÀEpijuat ai3rî)v ElÇ
5 KaTdÀîJ/JtU ai3riç, Oi5K OÀO6pELcYÉtÇ rd u6pa ai% ri7ç rrt/3aÀcîv 7T ‘ai%Tci
uiôqpou, dÀÀ’ i) ‘az)roz3 ai3Tà oi3,c e’ ,c,c6t’et ç. Kut ô oXoiittv,
6licatdç, 4riatV, OIKTEIflEI /ivàç KTT/U&V ai3TOfi, il ‘yàp (L6TT1Ç
âKpOXOp6(JV VTtKplÇ GTLV l) TG) lToeyKdXW TflÇ viKi1s lTpoaci’rTTp. Ot 6
&î TtpOTE(VEIV €LpyciaaTO ô ‘Iraotç Navfl Totç TtVT€ aacXUat.
10 HpouOpe5Eu6E, iazl e’TrtOeTe T0Ùç zTôSaç i3ptZv e’iTi TOùÇ rpaxTjÀouç
ai3TcV. Kac WpOUEÀ&6YTEÇ e’7re’OTpCav roùç uôôaç ai3rcv e’irl T0ùç rpaxîjÀouç
ai3TcV. Kai eirrev ‘Iïjuoiç upàç a15Tot5ç pîi çboj9îjûijre ai)roùç tiq
6ctÀtduîrc dY&pt(ÉJOE Kat’ luxi5ETE, i)’Tt Oi3TÛ) uOcTjcTEc Ki)pcoç rrôcrt Toîç
e’x6POÇ• UL OÛÇ t3petç KaTaTTOÀE/ldTE ai3roi)ç. Kai dTre’,crEtvEv ai)roùç
15 ‘IîjuoCç, Kal e’Kp4IaJEV ai3roùç e’iri Tre’VTE i5Àûw. “AlTXEToÇ yàp TtEVI€TO
selon le dire d’Aristote; 79certaines personnes qualifient de vaillance une
disposition à la cruauté et à la brutalité, surtout en temps de guerre. Cependant,
Dieu prescrit d’épargner en temps de guerre, même les êtres inanimés, comme dans
20 le Deutéronome: si, en attaquant une ville, tu dois l’assiéger plusieurs jours pour la
prendre, tu ne détruiras pas ses arbres en y portant la hache; tu t ‘en nourriras
sans les abattre. a 80 Et Salomon dit encore: Lejuste prend ses bêtes en pitié, b car
la cruauté est une verrue sur le visage resplendissant de la victoire. Il ne faut pas,
non plus, proposer ce que fit Josué aux cinq rois: ‘Allez-y et mettez-leur vos pieds
25 sur leurs nuques. ‘fis y allèrent et leur mirent le pied sur leurs nuques. Et Josué
leur dit: ‘Soyez sans crainte et sans mollesse, mais soyezforts et courageux, car
c ‘est ainsi que le Seigneur traitera tous les ennemis que vous aurez à combattre.’
Après quoi Josué tesfrappa à mort et lesfitpendre à cinq gibets.’2
a Deut. 20. 19
b Prov. 12. 10
Jos. 10. 25, 26
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T6TE 46f3oç TàÇ Tjv ‘Iov6a(wv JJU)(cîÇ, Kal l’va EÇ TÔ âKaTcÎ1TXflKT0V
a1TO1’iÇ 0ŒT], â1TEXP1iaaTo 015TW UWÇ TOÎÇ aXoK6aLv.
‘AXXà Tà TOrnt’Ta n6aiç XKETa1 els 1Té&tWa. Oeàç yàp
TflVLKaiTa TtOXUXPOV(OV d6wXoiaviaç 6iKaç ELuETrpdaTo, KG O€oO 61
5 rrcTdTTOvToç, ot O€aTraLo1 KEÎ VOl. v8peç 6voiç ical atidaiç tEflXOov
TO1’JÇ ELÇ i5iOÇ àvotilav XaXOtVTaÇ &à Ttcîcïr)Ç 6 TflÇ tpâç ypaflç,
1TaXaiâ TE icai. v&iç, () OEàÇ &raLvEî icai. TttTdTTE1 TÔ npov Kai.
cLXdVOpWTrOV Kai. âI1vTWiKaKov & Kai. b TGÎÇ TtOXLTE(aCÇ xopnyci Etat
yaXjvrç. MdOETE cir ‘e,ioi Tt rrp6ç El/1l, flal.V Ô AEGTt6TrIÇ. Kai. Ô
10
€1PdX, 7éiCV014 V TTpaiTT7Tt 86auov ri’u qiuxrjv ovo. “HOovç 8 WLKp6TT
icat Oviiot ÔiT7Ç icat âXaOVELa ical a1)aTflpéTllç, dç 6IXOGTaa(av Kai.
âXXTÀot1a)(Lav àva ayEtaw., dVaTpbOVaC TÔ TrOXITEUI.ca. Kal KaOdlTEp al.
vf€ç lIŒKpà &aTtEp6xJat TtEX&YT1 Tij ôiiovo(c icai. au1TTVO(c T(V b
rrXE6vTùw El.S GWT1jptOV XL.tba KaOOp1OVTaI., KUEVîTOV TE Ka’L
15 vaviclrjpov Kal vauTtV TtpaTT6VTWV T& allTOiÇ nciXXovTa, Kat fjKLGTa
6tacrTr’il)TwV TV âptioviav, OïTQ) KGI TŒÎÇ 1TOXtTEjats KdGTOU T a1TO)
Alors, une peur immense envahit l’âme des Juifs et pour les habituer à
1’ impassibilité il abusa en quelque sorte des vaincus.81
20 Mais de tels agissements ne se prêtent pas en modèle. Car Dieu, à cette
époque demandait satisfaction pour un faux culte de longue date; sur l’ordre de
Dieu, ces hommes divins ont puni de meurtre et d’outrage ceux qui proféraient des
propos excessivement iniques. D’ailleurs, à travers toute l’écriture sainte, tant
ancienne que nouvelle, Dieu loue et prescrit la mansuétude, l’amour du prochain,
25 l’absence de ressentiment, ces choses qui, dans les républiques, sont garantes de
paix et de tranquilité. Apprenez de moi, carje suis doux et humble de coeur, a dit le
Seigneur; et Sira: Monfils, glorifie ton ôme dans la mansuétude.b Car l’acrimonie de
caractère, l’accès de colère, la vantardise et la sévérité, dont les éclats conduisent à
la dissension et à la discorde, renversent l’État. Tout comme les navires traversent
30 la haute mer et grâce à la communauté de coeur et d’esprit de l’équipage, abordent
un port salutaire, commandant, pilote et matelots accomplissant ce qui relève de
a Mt. 11.29
b Sir. 10. 2$
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TtpdTTOVTOÇ, [LT’) TtapaTftLiOVTOÇ cCXOTVXOVTia, tXo6o t, 4O6vo
TrapotvOin)Toç, OVX€1OVTOÇ 6 T() KOLVfl UcpOVT1, 1TOXXT TCÇ TTaVO€î
‘yaXiv. “Eec E tyciXv G)(JV oi jiévou ciç Oicjpav €ivoiaç, dXXà ica
iç KaT6pOwaLv ÔTTOtOV ‘yX€LpTjpflTOÇ v 62 TŒîÇ TtOXITEiQLÇ TÔ
5 €1)JTp6GITOV Kai. 61itXoir TÔ 8 GKOXOV Kai. €Ri1O1pOV, âvaTpTre1.
0ïK0UÇ TE Kai. Tt6XELÇ.
6 è)(OT€ -C)Ç 4OTN1EV ETr6VT€Ç- Kal a1)aTflp6TrTOç Kal Kvrpov
Kai. 6ptIlTrTOÇ TflÇ àvaxaI.TCol5a1]ç TÔ TfpÔÇ lloXOrlp(at) 1TLOpOV, KOEI TV
KOXdovTa ôiû.ç KaOapàv Éh)at. po1 r}laKLapot). Tà E ru rucv, liGou
10 V EtT) 01)K àVOpC)TroU, T .cii86Xwç 6pyEa0aL. Toîç yàp àa4aX&ç
cpovoZkn, TÔ GtOVL Outit 6îTOTpOTria0liVOvÇ TV tioxOip(av Kal
TttEtKE KOXdOVTaç T L1T6T011OV Tt)V v611w1) Tri3dXX€iv Tàç îroi.vdç,
âpeTflç ÔV6IIaTL K0GI1EÎTaL.
O 116v0v 6 v E11TUiaLÇ O QVbp€toÇ TtÔ)W aTi.l) àXaovciaç Kal
15 1)TtEpOLaç, V Tfl p.E)’aXO4SUX(a ()UXdTTWV T 1&ptOV TOi) i’jøovç, tXXà Kai.
leur compétence, et en troublant le moins possible l’harmonie de tous, ainsi, quand
dans les républiques chacun accomplit ce qui relève de sa propre compétence,
sans perdre la mesure pour cause d’avarice ou d’ambition, sans s’énivrer d’envie
20 mais en s’adonnant au service de l’intérêt commun, il y fleurit une grande sérénité.
L’affabilité et la civilité possèdent une grande puissance non seulement dans la
poursuite des faveurs mais aussi pour la réussite de toute entreprise dans les
sociètès; au contraire, la dureté et morosité font basculer maisons et cités.
Cependant, comme nous venons de dire, parfois on doit user de sévérité et
25 même d’âpreté lorsqu’il s’agit de réprimer la tendance au mal, à condition que le
justicier soit pur de toute injure; ne s’ irriter nullement, en suivant les préceptes des
Stoïciens, est propre aux pierres et non aux hommes. Car chez ceux qui sont dotés
d’une ferme sagesse, imposer les peines en détournant du mal avec une colère
modérée, et en tempérant de clémence la sévérité des lois, est rehaussé du nom de
30 vertu.82
L’homme de coeur se tient loin de l’insolence et de l’arrogance non
seulement pendant les périodes de prospérité, conservant avec magnanimité la
tempérance de son caractère, mais aussi, quand il est en proie à l’adversité il se
* Ar. Eth. Nic. L.VIII, cli. IX 1 160a 14 r Kocvfj aupcfpov
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SEuOtç Tr€ptTTEG(i3V, TtI Tfj â5wyeî KpflTtÎ6t TflÇ O€(aç Trpovoiaç 6paîoç
aTaTaI. Kai. âKaTa.LdflTOÇ,t OOÇ iv 6 (KaCOÇ ‘h, 6 peyaX64iuxoç
à0Xrfç, yu,LWÔç Xytùv, érjÀOov éic icotÀtaç pîjrpôç /1ou yvpuôç icat’
drrEÀÉiuo/Iat (3Kz5ptoç J&i]icEv, c3 Képtoç chbdÀaro û3ç TQ3 Kvpip 6oEv
5 oiYrw Kal éyéVETO. Oioç iv 6 f3acRXEÇ Aaf316 )TtÔ TO TrEVOEpOui, i1Tà TOt)
ulot) 6Li)K6IIevOÇ, KŒL âXXETraXXTjXocç &ivoîç o[ovel Kt’J[laat
TrEpl.KXuCéIIEvoç, 63 iç OEÔV âpap6To)Ç XTtQ)V f36a e’àY rrapaTdTJTaL
éir ‘jt Trape/I,80À4, Où çbOj9TJO4uETat î ,cap&a ,uov. KaL, K5pioç
ùrrEpaurnuTTç TijÇ (&)1Ç 110V, dlTÔ TIVOÇ 8EtÀtduw; Kal TrdXcv, dv yàp Ka
10 rropEvOo3 év péu uictç OavdTov, où qoj9îjOîjuopat ,ca,cd, 6n uù iIET ‘é,uoi
El. Oï.oç ip 6 z\avirX, oî TÔ yevvaiov aL&aOévTEç ot Xé0VTEÇ, KXiVoVT€ç
TOÙÇ al’l)(éVaÇ I0V0V0u)(’L KaTE4(XOuv TO1’)Ç Tté6aç a1TOt). Tocot)Tot ot TpEîç
TraÎ&ç, Ot V TCî) âK[IdOVTL rflç ÏX1K(aÇ €86TEÇ OEàv yEpaipccv, Ka
15 tient ferme et sans bronchert sur le fondement solide de la divine providence; tel
était le juste Job, cet athlètett magnanime, qui disait: Nuje suis sorti du ventre de
ma mère, nuje quitterai la vie. Le Seigneur a donné, le Seigneur a repris; il en a été
comme bon il a semblé au Seigneur. a Il en fut ainsi du roi David, qui, poursuivi
par son beau-père et son fils et submergé par les malheurs successifs comme par
20 des vagues, plaçant fermement son espoir en Dieu, s’écria: Qu ‘une armée vienne
camper contre moi, mon coeur sera sans crainte, et le Seigneur étant le protecteur
de ma vie, qui craindrai-je?, b et encore même sije passe au milieu des ténèbres de
la mort, je ne craindrai aucun mal car Tu es avec moi. C Il en fut ainsi de Daniel:
les lions, par déférence pour son courage, inclinant la tête, se bornaient à lui lécher
25 les pieds. Il en fut de même ainsi des trois garçons qui, dans la fleur de l’âge,
* I Cor. 7. 37: ôç Sé uT17KEV ê6paîoç, Ibid. 15. 58: 5paîoi ylvEu8E, d#ETaKtvl?T0L...
Voir aussi Ign. Epist. ad Polyc. uri8c e6paîos s cu,ctiwv TVWT6/IEVOS. PG, 5, 721.
Job 1. 21
Probablement imprimé de la même source d’Ign. Epist. ad Polyc. : MeydÀov E’UTÎV
d9ÀQTO19 TÔ 5épeuOat ,ca vt,cv PG. 5, 721.
b Ps. 26. 3, 1
C Ibid. 22. 4
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6)poVoÇ aatXwç ôXLywpîv. Totç O€oîç cmv où ÀaTpEiopEv Kal TÛ etKÔvi
70V où upouicvvoi3p€v. H yàp àvpa rfl Tr&pa Tfjç ïr(aTe(jç,*
KaTac4pOVEî KOE1. TtUpÔÇ Kal Gt6TjpOU. fl(aTtÇ Kai. âv6p€(a Kilt TOùÇ ây(ovç
MaKKaf3a(ouç X iirpoùç àv&c àOXrdç. TI ,ue’ÀÀetç 4J(t)Tv Ka
5 uavOdvEtv rrap’ T/RU; TOtOI yàp dTTO8VTfrTKECV E’Jt1V Trapaf3atvEtv
Toùç uarplovç v6,uovç. Kal pLOUGL Tà TKVil Tf jlllTpt Kilt T UjT71p TOÎÇ
TKVOL.Ç Trt àvpE(a Kilt tIEyaXOJUX(q. ‘O 6 ao4àç 3aatXE1ç, yvvr?
dV5pEua UTçavOç T(î.. dvôpi aùTiç dTF(iV, €tç TV G(i)4pOGlIVT)V aLVTTETaL.
H ‘yàp ‘yvVat6T71Tt Kai. [Lq’aXO4.wx(a TOùÇ 1ovXovTaç Tfl aûxpoa1vT
10 aTrOaELOI1vTI yUVT, KELVrJ TW6VTC ci.v6p€ia Kilt GTé4)aVOÇ T dvpt aTflÇ.
64
surent honorer Dieu et mépriser un roi insensé; nous n ‘adorerons pas tes dieux, ni
nous prosternerons devant ton image. a Car le courage qui repose sur la pierre de la
15 foi* méprise le fer et le feu. La foi et le courage proclamèrent les saints Maccabées
de splendides athlètes; que vas-tu demander et apprendre de nous? Nous sommes
prêts à mourir plutôt que d ‘enfreindre les lois de nos pères. b Et les enfants
rivalisent avec leur mère et la mère avec les enfants de courage et de magnanimité.86
Le sage roi en disant que lafemme courageuse est la couronne de son mari C fait
20 allusion à sa prudence. Car la femme qui par sa prudence rebute avec vaillance et
magnanimité ceux qui s’en prennent à elle est en effet courageuse et une vraie
couronne pour son mari.
* Office des Matines, Mercredi Saint, Ode III, Irmos du Canon: Ti7ç UIUTEÛÇ e!v TTeTp(z
#E uTEpeakraÇ.
Dan. 3. 1$
b 2 Macc. 7. 2




Tflç 6 tEpâç TCM) yEVLKv apETv TETpaKTI5OÇ ŒT’t Kai. 1 awpoa1vr),
5 aP€T oiiaa T0 9TLOUIU1TtK0 TflÇ 4ivflç t1OP0V, KaO’ ijV ctV6pEKT0L
‘yv0vTaL TrEp’t TàÇ aTt0xa1aEtç Tcr)v 4aiXwv i8ov3v. O aticpwv oii
tiévov TfpàÇ auT6v aTCV a1aTflp6ç, Tà OflpL&ç TflÇ .Jivxflç ppoç, ,à
Xx1’O1-’ TtEp1 TàÇ ij6ovàç Kat T)V tXXv Xvap(av OTOVEI TtVt xaXLvc T(T)
X6y{) âvaxatT0v TfÇ 1Tt T6 X€ÎP0V 4opâç, àXXà Kat T01’iÇ àXXouç ôcov
10 )‘E Œ)T( TrtcîXXEi, Kat 5(101) (f)CKT6V, X6yotç éta Kal t0&yj1aTt ELÇ T
awpovîv Kat 011 1161)0V TflÇ TtEpt Tà (hp0&G1a aKoXaaLaç aUTàV
dTt&YEL, âXXà Kat TF€pt TàV XXov (ov a)TdpKr)Ç (V, E)TEX€ÇL Kal
XtT6TflTL Kat K0OjIC6TT]fl Kat €1’Ta[a 4at6plvETat. ‘Ev Sa’rrcivacç Kat
àvaXcicaaiv âvVTrpapT0Ç Kat j1Tpt0Ç v aOflT1 Kat p(I1aTL, W11
15 11TEpciXXWV TÔ lTpOaflKOv Tfl L8a T0 (ov. ‘Ev GXljaTL. Kat KCvfj(1Et
crCip.aT0ç, V TE X&yû) Kat GIWTtfl I.LETà 65 TtoXXflç TflÇ [L1EXE(aÇ
â1T06t8Oi)Ç TÔ TtTFV.
Chapitre XII
De la tempérance et de la prudence
20
La tempérance appartient au chiffre sacré des quatre vertus générales,87 étant une
vertu dérivée de la partie de l’âme propre au désir, par laquelle on devient
insensible aux jouissances des basses voluptés.88 Le tempérant n’est pas seulement
sevère envers lui-même, empêchant de sombrer dans le vice par la raison, comme au
25 moyen d’un frein, la partie féroce de l’âme aux aguets des voluptés et de toute
frivolité; mais il est sevère envers les autres comme il l’est envers soi et autant que
faire se peut il les incite par des paroles et par d’exemples à pratiquer la
tempérance. Et non seulement il s’écarte de toute incontinence à l’égard des plaisirs
de la chair, mais satisfait de ce qu’il possède quant aux autres choses qu’offre la
30 vie, il brille par sa frugalité, sa simplicité, sa modestie et sa modération. Dans ses
dépenses et ses prodigalités il est modéré et frugal de même que dans sa nourriture
et son vêtement, n’excédant en rien ce qui convient à son mode de vie; dans ses
gestes et mouvements, dans ses paroles et ses silences il remplit son devoir avec
grande affabilité.
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Oiicovop4uet ydp, 4T1GL, TOùÇ Àdyovç al)TOD v ,cplJEt. “EiTrEcpoç
KaTaXcI)pLcTOiJ TtpciEwÇ [IETà f3E43at6TflTOÇ, Kat v’L X&ycù E)cipj1OaTOç Kat
vapi6vioç Kat 6iiaXàç KOEL a[bî’jiwv, Ka’t aUT 6[lOtOÇ t) TE uticKpoîç Kat
pEydXOLÇ TOîÇ TrEpi TSl) f3ov Kat TtpàÇ Tè (flv KaO1jKoUGt. Tdov TIV z)’6q
5 XPKTïP JaVT(3 icai TLTTOV, 6 ‘EniKTr)T6ç jcrtv, 8v tbUÀdEtç ir1 TE
UEaVT0i v icai dvOpûrrotç vrvydvwv. Tà 8 rrpTrov v 6TtOLcOtv TfpdEL
01) 6C&YXIGTaL TOt KŒXOi, TS yàp KŒXÔV 9TcÎVTOTE Kal TtP9TOV EaT(V. “H TE
a1T?) &6daKaXéç TC TO G(i)cp6tNr)Ç LOtV, Kcil TrayOpEtEL Kat
TO)Ç ÀXovç aL&îaøat TOl’)Ç ôpOC)Ç ]TEp1 T(V TrpcfflLciT(iJV Kp(VOVTaS, UjTE
10 TtOKPOIÉtV a1TOîç 7j.IEXTflIVWÇ Kat UïTQtÇ COiVTa. ‘A8cKi’a yàp Kat
ï5ptç ŒTI T5 àfl(a flTLTrXâVac TS 6i64vXov. AEÎ &T TSV apova
TrpCTti) Kat KUpLWÇ TO V Tfl 45uxfl OVTELV K6GIIOV, àXXà Kat V Tfl
tt) âvaaTpO4fl TCpOGTjKEL X6yov El)KOGilaÇ 1TOLEIGOŒL Kat tï’j TE 6taELV
TpVcj KOEI (XL8fj, TOtITO ‘yàp dKoXaa(a. M TE 5dic 1TEptKE1EvOv àvac&ç
15 l3couiv, KaTà TOI’)Ç KUV1KO)Ç TC)V cbiXoa6cwv 66 TOiTO ydp ai 6ta5ii6riv
âaX11II0VEÎV ÉÇ dTrav TS âV0p(i)TftVOV. AiS Kat î 4i5crtç ai’,T èKdXUJEV
Il réglera, est-il dit, ses paroles avec droiture, a apte à exécuter ses actes avec
certitude et, en un mot, ordonné, équilibré, régulier, réservé, conséquent avec lui-
20 même dans ses devoirs, grands et petits. envers la vie et la manière de vivre.
Forme-toi donc, un caractère et une physionomie, dit Epictète, que tu garderas tant
dans la solitude que dans la compagnie d ‘autrui. b Car le convenable dans toute
action, ne s’écarte pas du bien, tandis que le bien est aussi toujours convenable.89
La nature aussi enseigne comment vivre prudemment et elle dicte aux hommes de
25 respecter ceux qui ont un sain jugement sur les choses et de ne les point offenser en
vivant dans l’indifférence et la vilenie. Car c’est une injustice et un affront que
d’ennuyer ses semblables. Il faut que l’homme prudent s’occupe, d’abord et avant
tout, de l’harmonie de son âme, mais aussi dans son comportement extérieur il
importe d’agir avec décence, sans se laisser aller au luxe et à la mollesse, car cela est
30 débauche; sans vivre effrontément vêtu de guénilles à la manière des philosophes
cyniques, car cela est, justement, manquer de décence envers tout le genre
humain.90 C’est pour cette raison que la nature elle-même dissimule tout ce qui
a Ps. 111.5
b Ep. Ench. Ch. 33, sec. 1
160
6Tr6aa aiaxpà 4aLvEaOaL.
“Evioc 6 T vTftG6ac Tà ŒCi[LŒ V dpETflç tipr Xoy(’ovTac, OK
E[66TEÇ 6TC TÔ KaOapàv Ttf1VTŒXO K6G[ItOV, Kal V OEÛTOÎÇ ioiç ciXé’yotç TV
wv. Ti 6 avOpin TFoXX%i irâXXov 1TiTrp1TEL TÔ Ka8ap(wç Kal
5 XflI’6” âuaGTpÉaOai. A TE dilac âpETat E. pTfliOt Ei€V
E1)KOG1LŒÇ, lIETXOVG( Ttwç Opu6iaç, Tfj TE rcrroXaCoi5aii Œ’XI117P6TflTL
Tt6f(i) auTGv cnrya&1OuaL TO)Ç IIETà àv0pcTrwv àvOpwTr[vwç 3ovXovovç
icXîv. Tà yàp â6pavç Ka âitaXàv lTcuiç &ITO(aEt dKpaTov, Ka ç roç
E[TtEÎV flypiCtV71V àpETrjv; Kal Td yXuKVTdTOV 4povTa aprroiç
10 v6pa TÔt) dTtÔ TCV ci5XXwv K6CIIOV rtpoa(ETat, ()VXXOO1aaVTa ‘
ôXiyovç pLGIcEL OEaTdç. Mi àIIEXTw dpa i aûxpoai5vi Kal TO w
K6aIiov. Kipcov I1vTOtyE a1Tfjç pyov v Tj 4Jv)(fj &aTrovÉîa0ac Ka Tà
aUTflÇ TrpdTTEcv, TàÇ XVTTQŒaÇ iicOuiiaç KaTaGTXXouaav. Ka bOL
jiv (tç iat flvOcryoplocs) TÔ UÔ T(.)t) rraOi 31a61EVOV âTroXcaOa(vEIv
15 1ILTEXÇ 66KEt KaK(a, Ka’L 1j1LT€XTÇ apET1 KaTà TV lTaO(3V V(Kfl. 67
paraît honteux. 91
Certains croient qu’il est vertueux d’avoir un corps malpropre ne sachant
pas que la propreté est universellement prisée même chez les animaux privés de
20 raison; donc, il convient beaucoup plus à l’homme de manifester un comportement
modeste et un extérieur décent. Quant aux autres vertus, si elles sont privées de
bienséance elles gardent, en quelque sorte, un caractère farouche et arborant d’une
malpropreté insigne elles repoussent ceux qui veulent fréquenter les hommes d’une
manière humaine. Car le faible et le délicat comment supporteront-ils l’immodéré
25 et, pour ainsi dire, la vertu rendue sauvage? On s’approche aux arbres portant des
fruits délicieux à cause de la beauté de leur feuillage, mais dépouillés de leurs
feuilles ils attirent peu d’amateurs. Que la prudence donc, ne néglige pas la parure
extérieure, même si son oeuvre principale s’exerce laborieusement dans l’âme et
s’occupe de ce qui 1w est propre en réprimant les desirs effrénés. Et pour certaines
30 personnes (incluant les Pythagoriciens) s’échapper par force violente des passions
est considéré comme un moindre mal et la victoire sur les passions une vertu
incomplète.
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Ai 8e TOta3Tat 6La&’GLEÇ TôÇ Jivxôç, T/1tTEÀeEÇ /1V dpETat, T»ItTEÀeEÇ 8
IcaKiat TV7’XdVOVTt. ‘AXXà TÔ I1V VOTE Gtrfl’Vù1rV âTtOVLEtV TOîÇ
âTUX 4flŒEû)Ç € âTréXavGIv ÏOVV TtOŒVpO[1VOtÇ, ()Ç Kai TLGI TiV
iTept ï0tKflç Oeolo’yiaç &EtXT6TWV 6oK, rawç )(EL X6yov, EÏTE p
5 6XOaEpç au’yKaTaTtOqIvOu TOt vo6ç. Tà 6E KaTà TtV catvo.cvwv
Tta0V YEVVŒC6T11TC KOEI aXoivX TpéTratOv àpaa8ac, Tt6iç 1tLTEXÇ
ap€T7; Kal 1TO(a V €ti1 TEX€uTpa V(KrI TflÇ KaTà TGv aTaata6vTwv
na0v; ‘Eiriaç TE TtpOTT&ELŒ Kal LTa.L6Tr)Ç, T6 TE dOviov Kat
EXr)j1vov TF6Cù ŒûXpOGlVTÇ ELa(u. O1)KoV 1)TtOVp’yE(TW Tà TtdOll TC)
10 Xo)fta[1, LTj TE TtPOTPXOVT Kai. KaTEaVCŒTd4I€Va, TE KaT61TLV
aTtOxEtrt6IIEva, tSŒTE O1K XEtV V 6ovn XECTOVP’yfjGaC Tà TrpoaTjKovTa.
Kat V TOÔT(i) t6pVTaL TÔ E1)GTaOÇ Kal 3é43aiov Kal yaXrivàv Kal aTdpaxov
TÇ 4.uxflç, cIGEt ‘yàp 1TrOT&aKTaI. T TtcîOT) T X6’ycù, Et’yE votiç ii
TtPo6L6oill TÔ auTOtJ KpdTOÇ. Tr)v1KaiTa ‘yàp t3 TE 0viàç Kcil i iTL0vji(a
15 O[OVE( TLi’a Oîlpi’a T&L) 6EaI.LGJv XuOvTa w XwpEt, Kal Lupia ôaa &I.và KŒ’L
Telles dispositions d ‘âme ne sont que des demi-vertus et des demi-maux a Mais
accorder parfois le pardon à ceux qui, par un vice de la nature, sont entraînés à la
jouissance des plaisirs, comme il semble bon à ceux qui débattent des questions de
20 théologie morale, peut-être raisonnable, vu que leur esprit n’y consent pas en
totalité; et lorsqu’on remporte une victoire contre les transports furieux des
passions par courage et grandeur d’âme, comment une telle vertu peut-elle être
qualifiée d’imparfaite? Et quelle victoire pourrait être plus complète que celle
qu’on remporte contre des passions rebelles? Également, tant la précipitation
25 inconsidérée et la hardiesse que la nonchalance et la négligence se trouvent éloignées
de la sagesse.92 Ainsi donc, que les passions soient au service de la raison, sans
courir au devant, ni s’insurger, sans non plus rester en retrait, de sorte qu’elles ne
puissent au moment opportun prêtent main forte aux devoirs. En cela consiste la
constance, la fermeté, la sérénité et l’imperturbabilité de l’âme, car de par leur
30 nature les passions sont assujetties à la raison,93 pourvu que l’intellect ne trahisse
pas son propre pouvoir. Mors, la colère ainsi que la concupiscence comme des
bêtes sauvages détachées de leurs chaînes, s’échappent et perpètrent des méfaits
a Stob. Anth. Livre 3, ch. 1, sec. 118, 1. 27
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XaXETtà p’yd(erai. TrapoLvoUvTa Kal aKOXaaTavOvTa, &à TOUT6 68 7oiv,
dvî)p Ovioi&jç oiic ELoxTu/1a)Y. ‘ETrec& Ô T() àX&yq) Ovj.u cXoiç o[oveI
OtGTp() TtXÏfyEi.Ç 1TapŒKéKOTtTŒC, cXXETat, IIŒ(VETat, T1EL TOùÇ 666vTaç,
fi4pEt, a1Œ TtVEt, KaTà T&V fXXwv &LUTàV 6dKVEL, Kal iovovoux
5 KaTaGTTapdTTEt. T(ç V T()V €KOVOlJVTWV L6tiv TÔV Of5Tfi)S TVÔ TOU OviloU
K9r)pLO1cevOv Ka pncvéILevov, aûxpovEîv oi pxi9oc; Tfl yàp TOU
àv0p1Tou 4i5aewç ÔcTr1I.Lpa1 dÇ TÔ XPoL’ &rrO5EO1’)aTç, ÔTWOUV EŒT1. KŒ
d1TÔ TfÇ KaK(aç aipov(aOac &XVTT6ItEVOV a1)TtV Ôp(VTa T&’ 0vuL&q,
etç Trpa6TÏlTa TvTtoUaeaI Xé1TOuTa TÔV ŒUÔÇ 6(iciiv Taîç dTtOTtT1)GTOLÇ
10 ij6ovaiç ‘yKvXcv6otevov Kal T KaTapyOV[Lévl] ‘yaaTp 6ovXoirra,
iivp(aiç I1daTt KoXa6tiel)ov (rot,ud(ovrac ‘yàp dicoÀdJTocç 1idurtyeç),
Kal TrocidXotç voaijjiaac Tpuxol5Ilevov, 6Xwç avTxEaoat. T0U vraXLov Kat
IleTpiOv. Tà yàp j.ceTp(i)ç KOEI C)Ç 6eî ckTtoXai5elv TV âirà Tot’ iq’aXo&iSpou
Ocot’ KEXOplïYTflLéVû)V, fjKIGTa KEKCiXUTŒC.
15
terribles, s’abandonnant à l’ivresse et à la licence; c’est pour cela qu’on dit qu’ un
homme irascible manque de civilité. a
Puisque celui qui est pris d’une colère irrationnelle, comme s’il était piqué d’un
taon, est frappé de démence, bondit, l’esprit égaré, grince des dents, écume de
20 ragecrache le sang, se lance contre les autres, se mord, peu s’en faut qu’il en
crève;94 qui donc, parmi les gens sains d’esprit, en voyant quelqu’un se
transformer ainsi par la colère en bête sauvage, et être transporté de folie
n’apprendrait à être prudent? Vu que la nature humaine glisse un peu pins chaque
jour vers le pire, il est donc, en effet, permis de la réprimer en éprouvant du dégoût
25 pour le mal; en voyant l’irascible, de cultiver l’affabilité; en voyant celui qui,
comme un porc, se vautre dans les plaisirs immondes, esclave de ventre inactif,
puni d’innombrables calamités (cardes calamités se préparentpour les vicieux b) et
consumé par diverses maladies, de s’attacher entièrement à la sobriété et à la
modération. Car jouir avec modération et convenablement de ce qui nons est
30 procuré par la munificence de Dieu n’est absolument pas prohibé.
a Prov. 11.25 <Sept>
b Prov. 19. 29
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E 8é TLÇ oi’bv 1!)61’) VOL(EL dVŒL, 01) E3 ytV(cYKEL 6iaopàv i6wv Kai. TCîW
vavT(Ov, ffÔff3W ât) Et77 TOD d’vOp&rroç iuat, ç ‘AptaToTéXrç T1a(. Tlç
yàp KaUTjuETat cyuî)u EtV T1V Kap6lau; Kai, otvp dÀlyp 8t rèu
urtiaxu 69 oov. Kat ô aoàç EoXopv, 6l6oTE IiOiv roîç u Àérratç ai
5 oiuov rrlvetv roîç u 3&5uatç, tua érrtÀdOwurat TijÇ wEulaÇ Kai n3v irvûiv
t1? iV77cT9Û3UtV €Tt. AEIVÔV ‘yàp KOl 7) X1Ttfl 0p(ov, aTpEXOZaa Ka
.xOUaa T1V 6EtXaav 45uxv Kal ci• àuâvotav cbTdyouaa. ctô Kat o.
c’yLoC v6peç TŒÎÇ dVETttjI(i[10LÇ Kai .Xapaç aTroXw)aEatv Trap1yyépOut) TÔ
àTreLpllKâç, &à TflÇ uyKEWpfl[LV1]Ç ctvaewç TàV T6V0V rflç iuxflç
10 auvTrpOOvTEç , ç ô O€Îoç Fpïyéptoç V ciypt &aTp)v, Eï()Od 1TÛÇ,
Xeye, TOùç rr6uovç raîç TotaéTCLÇ &aÀétu e’TrEt& z?7& VEDpa
çbpEI TÔ cT15VTOVOV ciEl TEtVOtlE’t)Tl, Kai &îTat Tt /itKpÔu ical rv yÀvçbi&iv
e’KÀéEJ&aL, El /Ie’ÀÀOL TaOTjJEJOat ktt”, ‘ PT’ dXflTT0Ç cYEU6at T3
TOôTQ, oi)6’ dV6VqTOÇ e’V icatp Xpîjucwç. Kal ô pUGO 1tt)V Tal3Ta
15
Si quelqu’un croit qu’il n’existe rien d’agréable, et ne connaît pas la différence entre
les choses agréables et leurs contraires, il est loin d’être un homme, a selon le dire
d’Aristote. Qui donc se vantera d’avoir te coeur pur? b et prends un peu de vin
pour ton estomac, C et le sage Salomon procurez de l’ivresse à ceux qui sont affligés
20 et du vin à boire à ceux qui sont remplis de douleurs, qu ‘ils oublient leur misère et
qu ‘ils ne se souviennent plus de leurs peines, U Quelle bête féroce la douleur, capable
de tordre et d’étreindre l’âme misérable et l’emporter au désespoir. 95 C’est
pourquoi les saints hommes consolaient la lassitude par des jouissances non
blâmables et gaies, en préservant la tension de l’âme par un délassement licite; tout
25 comme le divin Grégoire, séjournant à la campagne disait: J’ai, en quelque sorte,
l’habitude de dissoudre mes peines par de pareilles détentes, car même la corde
toujours tendue ne peut supporter la tension etpeu s ‘enfaut qu ‘elle soit décochée si
on doit ta retendre, autrement elle sera inutile à l’archer et inutilisable au temps
voulu, e Et Chrysostome:
a Ar. Eth. Nie. 11 19a, 10: ci 6éTw pi5év éuriv i)ôù #Q8 &aépet fTEpOV éTépo u,
w6ppw àv ei’i7 roD dvp&uoç eluat.
b Prov. 20. 9
C Tim. 5. 23
d Prov. 31. 6 (Mas.)
e Greg. Naz. In seips. PG Vol. 35 p. 1237
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8 Àéyw /iU oi Kû)À1&V auviévat, oi36 KOtVj JVV&IUVEÎV, dÀÀâ icûiÀzaw
dJXTllIOt-’dV ical 9OVÀ6/IEVOÇ TT)U TpVÇbTV Elvat rpvbiv dÀÀd p,) ic6Àatv,
pi8 rtpwplav Kai LLE’6îJv Kat’ iapov. MaOérûuav ol é’ÀÀQvEÇ, ô’Tt pdÀtuTa
xpt UTI avoi TpvçbdV tuaut, ai TpVqâi) /IETâ ic6u,uou. ‘A yaÀÀt ôu8€ ydp.
5 qui, r Kvpi V Tpô/I(p. Hcç 5 e’urtv dyaÀ- 70 Àtduûac; ‘Tpovç
ÀyovTaç, Ei)àç TTOLOV/IVOUÇ, iJJaÀ/1OùÇ e! TTEt cïdyovTaç, dVTi T(3V
dVEÀEVOe!pwv àcdvtov çi,udren-’. Oirto ica €3 XptaTôç rj TpaTre!(7 rrap€’crrat
icai E€3ÀOylaç ‘iirrÀîjuct T7)V E€3&)XIGV €i’iraaac’ ô’rav Eiïx7, ô’Tav ‘ç
TrucvpartKd, ôTaV TTe!VQTaÇ e!7T1 Tti) TrPOKEI/IéVttw T7)V KOtVÛJUIaV KaÀ fiÇ,
10 ô’Tau EL)TataV TTOÀÀT)u Kal Jùx/p0JL;urJv e!TTtUTrjUT/Ç T( uvprrouiQJ. O &
oXo[Lc3v, vie!, 4Ï1aL, rrp6ee tua p,) rrapavfig. Kai. ô Myaç BaaXetoç,
&TOU E’ UTi V e’V aol, 4)r)Gt, çbeD’€ ràç TfiÇ Kap&ag 6taiuctç. ‘AXXà TrdXtv
ai.a(tû auvaEt Ka &aKp(cYEL UO1)OO[1EVOÇ Kal TOtI cTC6.taTOÇ, 4flia(, TT)V
15 Je dis tout cela non pour empêcher de se retrouver ensemble, ni pour ne pas
participer aux repas conviviaux, mais pour empêcher l’indécence et voulant que la
délicatesse soit délicatesse et non pas châtiment ni punition pour la réparation d’un
tort, ivresse oufestin incontinent. Que les Grecs apprennent que les Chrétiens
savent bien se rejouir; et surtout se rejouir en modération. Rejouissez vous, est-il
20 dit, dans la crainte du Seigneur. Comment donc, se rejouir? En récitant des
hymnes, enfaisant des prières, en chantant des psaumes au lieu de ces chansons
grossières. Ainsi le Christ se tiendra à côté de la table et remplira des bénédictions
le banquet en entier; lorsque tu prieras et tu chanteras des psalmodies spirituelles,
lorsque tu inviteras les pauvres à participer aufestin, lorsque tu imposeras au
25 banquet une grande discipline et modestie. a Et Salomon de dire: monfils, veille à
ne pas te disstper; b et Saint Basile le Grand ajoute: autant qu ‘il est en ton pouvoir,
évite les effusions du cœur, C mais là, prévoyant d’une intelligence et d’une
distinction ingénieuses, et du corps, ajoute-t-il.
Jean Chrys. In epist. ad Rom. PG Vol. 60, P. 626
b Prov. 3. 21
C Bas. Sermo 11 (Sermo asc.) PG Vol. 31, p. 636. Voir p. 254, même citation.
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T(iV c/3f3(ucXTCn) ?Tapa/IV0iaV K T(V f3pû4IdTù)V, i T?»’ TOD dÀÀÙ)Ç KEK/IqIcôToç
ir1 JUVTcVOIÇ %,yoiç, î Kal TTV roi TrapaoEVaO/iUoV TTpôç KdfIaTOV,
oTou 8otîropiav, r ri dÀÀo TûV TTt 7T6VILU4 01 €‘ÇbEJT(3TEÇ TTpàç Àôyov El
rfjç XPEIGÇ OIKOUO,LLTjJOVUCV, é1T6/IEVOI Ti Et i-T6 VTI dTt 8tESi&T0 KdUTq)
5 icaû ‘ô’, ri dl) TtÇ XPEIaV Ei’XEV. Oz TE oùi’ Kaipôv TpOÇbfjÇ TÔV aôrôv ii-dut
V0/10OETlJat ôvvarôv, 0l TE TÔV rpôri-ou, O1Y TE ri3 1rp0v, dÀÀà uicorrôç
pu Kotuàç urw i rfjç 71 xpEiaç icrrÀîpoxrtç. Tô yàp ôrrEpejlrrÀiuauOat
TT)V yaurpa Ka KaTaBap6vEu6at ratç rpoçbaîç, KaTdpaç diov. Kal ô
&yLOÇ XpUGéGTO1OÇ, (JUUEp )‘ckp oô rô i-TlVEI V àCIJÀUJ(Ç 4fl]GtV, dÀÀà rÔ
10 /IEO6Etv, oô 5i Tô yal.LEÎV dÀÀà 7Ô dUEÀ7EÎP, oirciiç ot) & rô rrpoVoEîu rfjç
uapicôç dÀÀd TÔ EIÇ e’rrt6v/liaç, OÎOV TÔ T?»’ XPEIaV ôrrEpf3atuEiv, (‘i-TEl drt
7E rrpovoEîv aôrfjç IcEÀÉ6EL, dKovuov ri /n-,ut TtpoO(’tï otv-p c3Àiyù) xp3 &c
rèu urôua6v ovo ai Tàç rrv,cvdç uou duEvEiaç. Oirto 6 icai (‘uraDOa
TTpOV6EL /1E’l), dÀÀà ffpi3Ç ô7EiaV, /11) rrpôç duéÀyEtav. Oz) 6 yàp dv EKT/
15
Or, pour ta consolation des malades par la nourriture, ou de celui-ci qui est affaibli
par lafatigue d’oeuvres ardues, ou encore de celui qui se prépare pour un effort
intense, tel un voyage par terre, ou pour quelconque effortpénible, ceux qui dirigent
dispenserontpour une raison valable toujours lenécessaire, suivant celui qui a dit
20 qu ‘ilfut donné à chacun selon ses besoins. Car il n ‘est pas posible de prescrire
pour tous le temps du repas, ni la manière, ni la quantité, mais que le but commun
soit la satisfaction du besoin, car remplir te ventre de manière à en crever, et
l’alourdir d’aliments est digne d’imprécation. a Et Saint-Jean Chrysostome dit:
comme il n ‘estpas défendu de boire, mais de s ‘enivrer, ni de se marier, mais de se
25 livrer à l’impudicité, de même il n ‘est pas defendu de prendre soin de la chair, mais
de céder à la concupiscence, c ‘est à dire, d’aller au delà du besoin; en effet qu ‘il
n ‘y ait aucun doute sur l’ordonnance de pouvoir à ses besoins, écoute ce qu ‘il dit à
Timothée: prends un peu de vin pour ton estomac etpour tes fréquents malaises.**
De même ici, sois prévoyant, mais pour ta santé et non pas en vue de l’impudicité.
*
PG 6z
a Bas. Ase. mag. PG Vol. 31, p. 96$
**
1 Tim. 5. 23
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TODTO up6vota ÀOITrÔV, ôrav T1)V À6)’aV CIVdUT(JÇ, 6rav xaÀrv T1t)
Kd/It 1)0V U0L 1Ç. 7va 6 Kcil JaÇbéUTEpoV /IdOQTE Tt’ U0T E’UTt Tt UpOV0EÎV
aiT1ç EIÇ rrtOvi1av, Kal ÇbL7T/TE ri») TOtaLTqV rrfx3votav, Toùç peOtovraç,
T0l)Ç yaurpt(o/iévouç, TOÙÇ ev ï/IaTt’OtÇ KaÀÀWTrtCO/IE’VOVÇ, T0ùÇ
5 Opvrrro,ue’vouç, T0ùÇ TÔV ypôv iccil &aI33éovra ((PTaÇ 91ov (‘l)PO4UaTE, icai
EtGEUOE TÔ ElplfllE’VOV. ‘Eicdvot yàp rrdvra uotoDucu, ol)x ïva z)ytalvwatv,
dÀÀ ‘i’va uictprtt3utv, tva ri») rn6viitav dVdffTû)CTIV. ‘AÀÀ’ c3 TÔV Xpturàv
EV8E8V/1éV0ç ui, rrdvra icdva rreptic6ijiaç, v 1uôt-’ov (TjTEc, 67rwç 72
bytatvovuav JÇ T7)V dpica, icai /Ié,’pL TOJOZ5TOV ffpOV6Et rat5riç,
10 Trcpatrépo) 6 dÀÀà TrduaV ri») CTTTOV&») EIÇ ri») rtiv Trt)EV/IaTtKét)
dVdÀIYKE E’7TtpÀEtav.
Up6KE1TŒI 6 1[LîV V Tfj tepâ ypa4fl 6 ‘Iwa dicv Xapirpà
acxfpovoç ov. “HGKrIGE 6 ‘Iwa4 rroXveifl awcpoaivrv v TE X&yoiç
Kat p’yOtS, juj TE ELS âKoXaaiav KTpaXEtXIaOEÇ, iiij TE ELÇ T11V twiov
15 toaupetç iX1O1.6TflTa. Kat TÔ î.LV VOV Kat (ipaîOt) 3VTŒ, yevvaLwç
dTFOaEiaaaOaL yKEt11éVflV a1)TL3 T1’iv EéaTtOIvav, Kat 8Ea1WTîjptOV O.KGaL
Car cela ne serait nullement de la prévoyance, lorsque tu alimentes laflamme et tu
rends lafournaiseféroce; afin que vous sachiez manifestement ce que c ‘est que de
20 s ‘occuper de la chair en vue de la concupiscence et d’éviter une telle prévoyance
ayez en esprit les ivrognes, les gloutons, ceux qui pavanent ornés de vêtements
luxueux, les lascifs, tous ceux qui vivent dans la mollesse et dans la luxure et vous
saurez de quoije parle. Car ces gens làfont tout non pour être en santé mais pour
s ‘exciter et pour alimenter la concupiscence. Mais toi, revêtu du Christ, ayant
25 supprimé tout cela, recherche une seule chose, que tu aies la chair en santé et
préoccupe-toi d’elle jusqu ‘à ce point etjamais au-delà mais use de toute ta
diligence à la contemplation des sujets spirituels.
L’écriture sainte nous propose par Joseph une splendide image de vie tempérée et
prudente.96 Or, Joseph pratiqua une prudence variée tant en paroles qu’en actes,
30 sans jamais glisser à la licence, sans se laisser entraîner à une condamnable sottise.
D’abord, à la maturité de son adolescence, avoir le courage de repousser la
maîtresse qui le pressait vivement et être mis en prison pour n’avoir pas trahi
Jean Chiys. In epist. ad Rom. PG Vol. 60, 624
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‘rtaPaXaPdavTa Tà 1TpÔÇ TàV 6EaTT6TI1V Kai. E1)€pyéTrv 6tKaI.(LaTa,
KO1C6fj cï(ô4pOVOÇ Kai. e&y€voUç, Kal SLKatOGlVflV Tcuicrrç svxflç, axx’
xE1 V TOlTW KŒ’L iXXouç .ftIUTàÇ Kai. Vc4i(XXoUç TOÙÇ TravTdlTaGtv
ELÇ KaK(aV âcT1VtdaaVTaÇ. H6w yàp tïndaç iioxOîp(aç Tà àXXOTp(a
5 Tttf3OUXE1iE1V KOiT1], KOEL T0i3 Tp4ovToÇ Ka’i E11flOtOiVTOÇ KaTeTtavftTTaaOaL.
T 6’ ÏjjL€TpW fp(i)ï 6Xoaxepç 1T7v0rI awpoa5vii, Kal 1ETpc6TrÏÇ, Kai.
KOcYt.LtéTflÇ TtdVTOTE 6céXaii’rrev, oi5 TE 1)60W TLVi. ai6oî TfiÇ 1T€pI.Tro11jcYcwç
T3V GU14Ep6VTWV e(p’youaa, oi TE TtpOTtETÉ(a Kal tTaIl6TflTt icoV ai
TrEpLd1TTOVGa, v ôlToIwoi’v 6 73 pyw KaTaaToxaCovn Kai.
10 rcriryxdvouaa roî SéovToç. Tolal5Tfl yàp aûxpoaivr âpéaKa O€4. Kai
îv Kz5ptoç /ierà ‘I&crrjçb, icai rv dvT)p érrtTvyxdvû)v. O yàp apw oi
GTI. oi” 6 ‘av6paTtO&6flç, axxà lTapaT1]pei TÔt) KaLpôt) voàç
É)aTOX(, i6ajuiiç TtaPaTpéXEL Tà GWTT1pt(1’6fl. TTrOUpyEi LV Tà 6éovTa
T( TrXrIaiov, àXlà Kai. aVTOt v 6ovTc npovoEîTat. ‘E1yyEtTaL bflTa
15 TtpO0ttti)Ç TL apxLOtvOxé(p ô ‘Iwac TÔt) ÔVEL)OV, K&. XaP a1’Tàt)
TrTrXr1at [cr1v1(I)v TV .céXXouaav E1TVXLGV, O 6 ‘a.TEZTaL XPUaÔV
(pyVpOV, TOi)TO ‘yàp XaKtK6V,
ses devoirs envers son maître et bienfaiteur, est tout à fait signe d’une âme
20 tempérée et noble honorant la justice; mais il a ce faisant d’autres imitateurs et
émules qui ne courent pas au vice ayant complètement perdu l’esprit. Car cela
dépasse toute malignité, d’envier le lit nuptial d’autrui et de s’insurger contre son
bienfaiteur nourricier. Pour ce qui est de notre héros la prudence s’épanouissait
parfaitement sur lui, et la modestie et la modération rayonnaient toujours en lui,
25 sans écarter par quelque fausse pudeur l’entretien de ses intérêts, sans encourir de
reproche par témérité et hardiesse, mais en recherchant et en atteignant en toute
chose ce qui convient. Car telle est la prudence qui plaît à Dieu; et le Seigneur était
avec Joseph, et Joseph était un homme de réussite, a car le prudent n’est ni imbécile
ni servile, mais il observe le temps propice par la sagacité de son esprit et ne
30 néglige nullement les choses salutaires. Il veille aux besoins de son prochain tout en
pourvoyant à ce qu’il est opportun pour soi. Joseph interprète donc, de bon coeur,
le rêve à l’échanson, et le remplit de joie en lui prédisant son bonheur à venir, ne
demandant ni or ni argent, car cela est bête.
Gen. 39. 2
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Kal piKpé4VxOv, ai f3dvauaov. ALTEîTŒI. E ô ai’1T4 LV TroXXoO dtov, TC)
8 E1€pyETflOvTt â8dTravov ta Kat E1XEpç. ‘AÀÀd ivrjuOqrt ,uov ôtd
JEaVTOZ7 ÔTaY EZ3 yevqra1 oot, aI rrot rfrEcç i’ 4zoi ÀEoç. “E yàp
ôVE6OuÇ Kcil 6€VTépa civT1Kpuç E&frOa , )Ttot1t.wTjaKEtv TÔt’ 9T€TrovO6Ta
5 Tà 6OVTa, JITJ UyXWPTGaVTa Ei.Ç aXŒ$LŒTGl) OXLaOflŒaC. ‘ETrEt& oi
pâvov jOovç GKŒC6TI1Ç, àXX’ taç aO ‘ÔTE fj aOutiia yv4uç, i
irpadrcùv ôxXoç jç Xfj8nv Tàç XcptTaç 6oiç, à)ap1aT(aÇ ypa4v
âvyKaTO.’Eu(atOç 8 acixjpornvT] TÔ TtdŒav âpcTv 1Tcypci4)€aOa1 74
9. o4(a TE ical TrLaT1jjIT1 p€t6oivat Tfi i,i4ovç 5orrj, I.L€ydXT]v
10 6vaiiiv taouac, Tà [LV ciTrà TOt) 4O6vov SLŒ&6pdaKOUGat, uapà
ndvrwv 6 yEpacp6.LevaL. ‘Auos’cpcûciç 6 ‘Iôicrr» T tI’apaû EIffEV, dveu
TOD 6E0L ol)K dTrOKpt6rfrEraL TÔ u&rrjpcov apa&L
“EGTL 6 KGI TraTG(aÇ IIEaTÔV TÔ a4pov. Kal TÔ [Lii) &tlàv Keiv
iç flXov aWpocYtvrÇ VEaVtE1Tat, ciXX’ àpETfÇ pr)L6V ŒTCV, oiKovpEî,
15 TV TtpÔÇ dVOp(I’J]TOVÇ ôlitX(av dTfOKX(VEI, KIV (ÏKOI) Trapaara(rl TG’iÇ
mesquin et vulgaire; il lui demande donc ce qui a beaucoup de valeur pour lui mais
pour le bénéficiaire ne coûte rien et est facile à réaliser. Souviens-toi donc de moi,
lorsqu ‘il te sera arrivé du bien et sois miséricordieux envers moLa Car rappeler au
20 pétitionnaire ce qui est dû et ne pas le permettre de dévier vers l’ingratitude est
exonéré de tout blâme et estimé comme une deuxième bienfaisance; car c’est non
seulement par rudesse de caractère mais peut-être, parfois, soit par insouciance
d’esprit, ou par une multitude des soucis, qu’ayant relégué à l’oubli les faveurs
reçues, on mérite d’être accusé d’ingratitude. C’est une prudence extraordinaire que
25 d’attribuer toute vertu à Dieu; la sagesse et la science, fondées sur l’impulsion
céleste, se dotent d’une force formidable. Elles échappent aux flèches de l’envie et
sont honorées de tous. Joseph répondit au Pharaon et dit: ‘ans Dieu une reponse
favorable ne sera pas donnée au Pharaon.” b
La prudence a le courage de ses convictions. Car la timidité, quoiqu’elle se
30 targue d’être l’émule de la prudence est pourtant privée de vertu, reste inerte, fuit
le commerce des hommes, et même si elle assiste contre son gré aux magistratures
Gen. 40. 14
b Ibid. 41. 16
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EPEXoIaaIS dpxaîç, U€pt&Ç Kal KaT€TrTT]X6ç, 3pTL 1TEpLSEîTa1 KOE
TprEL. ‘O 6 âaaXç rnicpciw, i€yaXovo(aç Kal EyaXo4.uxiaç JITtXEwç,
àvaTtOXEî &flVEKCÇ ÔÎTWÇ KOtVfl TE Ka’i i8a yKpaTç )‘évr)Tat TV
GUVOLOE6VTWV, Kaj. ctTfpI avTITrOLfjTal Tf)Ç Trapà OEo
5 E1)KaLp(aÇ, 7Ç dlTOTtTdOEl]Ç po6oi EGtV ir6voi TE Kai. [6p(TEÇ. ‘AlIXEL
r4pciw OEÔSèV TTOV fJ ac[)pOiV VOÇ, Kal. V T6’) 6EGlIWTT1pW Tp(WV
yEvva(ouç Kal 1TOXLTLKO1)Ç XOytGIOELÇ, o5 TE aXXoXov f3aGLXwç &YKOV
&6(TT€TaL, oi5 TE TtÔ TflÇ 1)XLK(aç aVOEKÔTtTETOEC TOt’ rraratdaaaOat EÇ
6OV Kal GUL3OVXEt’cYaL Tà TrpOOE7jKOVTa Ti apati. HEpdVaÇ 6flTa TV
10 1yraLI) T(î)V VVTtV( (jfl) Kal TtEpatTpW cxprlic. Kat 75 vin) ov, ()flGL,
OEKiiOEt àv0pwTrov 4p6vtpov Ki. OEUVÉ T6V, Kai. KOETdGTI]aOv OE1)TV rti. yflç
ALy1TrTou. O1Kot’v T 11èV 6ià TflÇ TÉTpt LVî)Ç f3a6(OvTOE tl6VaLÇ TaÎç
TG1TE1VOTOELÇ TTO0fjKaLÇ cryanâv, ma Kal TÔ St86vat 3ouXv oiic
p(i)TttEvov, TaîÇ âyEXaiaLÇ (4JUaïÇ aE (cJOw. ‘EaTù) ô ai’i4povc
15 [1€yaXmjJUXa 7TI.8pciTT€aOat TOt’ KatpoV Kal allTOupyEÎv Tà 6cafr6ïiv
avl14povTa. Atà Kal 1V âVp 1TTVyXdVWV, 4nia(v.
supérieures, épouvantée et stupéfaite, elle est inondée de sueur et tremble. Par
contre, l’homme vraiment prudent rempli d’esprit sublime et de magnanimité, ne
20 cesse de méditer comment être maître de ses intérêts, tant publiques que privés, et
saisir fermement l’occasion fournie par Dieu, car, une fois envolée, vains sont les
peines et les sueurs. Certes, le jeune homme aussi sensé que sage, nourissant même
en geôle de vaillants desseins politiques n’est pas effrayé par la grandeur du roi
étranger, ni, empêché par l’âge, de parler librement quand il faut et de conseiller au
25 Pharaon ce qu’il importe de faire. Ayant terminé l’interprétation des rêves il
s’avança davantage et dit: Et maintenant, trouve-toi donc un homme intelligent et
sage, mets-le en charge du pays dÉgypte.a Ainsi donc, se contenter, en suivant la
ligne tracée d’avance, de conseils pusillanimes, tout comme de s’abstenir de donner
son avis quand on n’est pas sollicité à le faire, laissons cela aux âmes vulgaires.
30 Permets à la prudente magnanimité de saisir l’occasion et de procurer ce qui est
vraiment utile; car il est dit, il est un homme à qui tout réussit.t’
Gen. 41. 33
b Voir p. 167, 1. 2$.
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“EXaf3c 6è 6L66vT0ç TOti &G1T6TOU ‘yVVaîKa T?V ‘AaEv0. ‘H iiv
yàp &KOlacY(a ip6v dvaTpTrcL Tà a4pov, ot 6 b v6.rtû ydtou yuvaiid
6IlcXOtivTeç ‘yEpapO. Ka TItot, [LT iiôvov Tt 1TX110vap4 €1Tro1oUvTÉç T
àv0pcTrtvov, âXXà irni aatX€î 3cj3a(cp Tt(GTEC 6OUXElOVTEÇ, 6T€ TKV(iW
5 yiyvéii€voc TraTpEç, Kcd Gupà b)(Vpa T 1T0XLTEIq &66vTEç. Tiç yôp
7TLUTEi)UEt, JV EtpdX, Et)av4) ÀT/cÎTÛ UbaÀÀO/IVQ) K TTdÀEÛ)ç ElÇ
rr6Àte; Ozrwç t3vOp&rn1) in exovrc vouutdu ica icaraÀiovn oz3 v ôç&luj.
“OEYTCEp E acipovoç ctvp6ç ŒTI. T I1’) )TF’ àXaovc(aç Tra1p6jicvoL’
KaTa0paa1v€aOaL Tl) TrXaç, àXX’ OhcEiotç TE VOLÇ cIÉXç Kal
10 jIETp(wç Trpoa4pEa0at. Oie5Tû)ç OK âTTOtKE aXoi1Xp 76 a(ocjpoa1’wl1
{IETŒ&Sévat Kai. TC Trlfla(ov T(V l)OV KaXh) b 6OVTl. KaOaTTTOtlbrlV Kat
Xyovaav. Tfls yàp coxøT1pLaç jTr16T11TOÇ Trpo4xîa€t irjaiç
KoXao(1bflç, c.i.vw Kcil KdTW IrcivTa ‘lTEptTpalTrja€Tat Kal. Trâaa E1JTa(a KGI
E1KOGlI(a &OtX1G€Tat, iaa àp€Tij Tt)lWjlbllÇ KaKaÇ. ‘I&)u 6 ‘I&uï)c,b
15 TOùÇ Ci&ÀÇ)OùÇ aZ)TOD é’7T€yV& Kal 4ÀÀOTPtODTO air ‘ai)TLv Ka? e’ÀdÀqucu
ai)TOîÇ GKÀT)pd.
Et il prit pour femme Aseneth, que lui donna le maître. Car la licence
détruit de fond en comble la prudence; ceux qui contractent un marnage légitime
20 sont respectables et honnêtes, non seulement en contribuant au peuplement du
genre humain, mais aussi en servant le roi d’une infrangible fidélité en devenant
père d’enfants et en les offrant à l’État en guise de gages solides. Comment sefier
dit Sirach, à un voleur de grand chemin qui court de ville en ville? De même à
l’homme qui n ‘a pas de nid, qui s ‘arrête là où la nuit le surprend a Et comme il
25 appartient à l’homme tempéré de ne pas s’exalter par vantardise en assumant une
attitude arrogante envers ses voisins, mais d’être disponible avec élégance et
modération envers ses proches et les étrangers, de même il n’est pas inconvenant
pour la prudence magnanime de transmettre au prochain aussi, là où il faut, non
sans palper et examiner.97 Car, si la malice, sous prétexte de clémence n’est
30 nullement punie, tout se renversera pêle-mêle et tout ordre et décence périront, si la
malice est honorée d’une manière égale à la vertu. Dès que Joseph vit sesfrères il
les reconnut, mais ilfeignit de leur être étranger et leurparla durement a
Sir. 36. 26
a Gen. 42. 7
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‘EGttp6vEc, tXX’ V 8OVTt Ka’i dlTô T6iV à6€Xciv 7jXXOTpLOtTO, ELÇ
[IETdVOLŒV Œ1)T01)Ç avvelai5v,w. ‘Hrr(XEc, E,éal1EL, iç 46ov véaXXE
OavdTou, OI’K K6tK(V aUT6V, âXX’ KÉiVoVÇ a poviv. ‘ATroaTpaIç
yàp aTY’ a1)TV KXavŒ€V. H yàp TflÇ à’ydTr7ç Xà TTEVél.CÉTO TV
5 aûxpovoaav 4suxrjv. ‘EKELVfl 1iTtTy6pEUÉ TàÇ c’flTELXdÇ, fiTt ‘KEiVflÇ
Tr1jya?€ Tà 6dKpUa Ka’i rravTaXoU TÔ TpcOv ia KéatILov 8tii’ya. Kai
Tôt) [iV VEQTEOV TV à&Xcv lidlÀov l’rydlTa. H yàp à’ydnr oi5 TE
vôiiov, O1 TE ôpov XEL. A1T 8 tÇ cXov aÔTfl KOEI tTEiVEt Kal âV(T)UL
Tà TO 4XTpOV, Ka cPiXoOi.cev Kôv OXwicv K1v 0Xji€v, f3acov yàp
10 xpfltia ij dydrn. Tà 6 Kal ciycîTfl] 1TUpTrOXO1I€VOV Tà 1TpÔÇ TOI’)Ç XXouç ri
iTEtOV KaOTjKOVTa, KEÎVO T(V ‘ii1iîv GT(. ALà TOt’TO .61atTpatÇ iv
tXopocnvatç i1t 77 b€(KVUTaC lTpôÇ TV &vcapiv TV &rCTETaIIéVr1V
d’yciTrilv. ‘Ev 6 T V )1Ta(Op4) àvaarpoj Tt.L v6p.ovç nuEwç. ‘EKdOtuav
& E’ vavrlov ai)TOi), (3 UpWTÔTOKOÇ KU Tà T() TrpEuflEîa ai)roi) ica (3VEùTEpoç
15 arà T7iU VE(3TT)Ta ai)TOi).
Il était prudent, mais dans la mesure du nécessaire, il feignit d’être étranger à ses
frères pour les contraindre au repentir. Il se mit à les menacer, les ligoter, leur
inspirer la peur de mourir, non pas pour réclamer justice pour lui-même, mais pour
20 leur donner une leçon; car, il se détourna d’eux et pleura. En effet, la flamme de
l’amour se répandit dans son âme tempérée de prudence; c’est elle qui dictait les
menaces, d’elle jaillissaient les larmes et partout brillait la modération et l’ordre. Et
c’est le cadet de ses frères qu’il aimait le plus, car l’amour n’a ni loi ni borne.
L’amour, ainsi qu’il lui plaît, attise et relâche son ardeur. Et nous aimons bon gré
25 mal gré, car l’amour est chose violente. Même, consumés d’amour, ne pas négliger
nos devoirs envers autrui, cela dépend de notre libre arbitre. C’est pour cette raison
qu’il manifeste par des sentiments de bienveillance particuliers son am hitense à
l’égard de Benjamin, et il honore les lois de la nature en devisant avec lui au grand
jour. ils étaient assis enface de lui, chacun à son rang, de l’aîné au plusjeune. a
Gen. 43. 33
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‘OTc ô €ŒTLT) biOTE T() rnpovt Kcil 9T€pi &IVTOiJ Tà ÔvTa
Xéyecv, Kat TOI5T0U TLLT) rnoypaciÔç ô aû’xfpw ‘Iû)G1. ‘AUayyEtÀaTE oi)u
n warpt iiov, Xycùv, irduau T7») 66au pou rîu e’u Aiy5irnp. “HOEX€ yàp
E1)dV1 TÔT) 4)TVTa yeyrpaK6Ta Kat âOutloi)vTa Kal XTtiôL KpE(TTOVOÇ
5 (OU 1TLK0U4Gat a)T( Tà TflÇ ôôotTropLaç. Kal TOTO TfpÔ ô111dT(i)T) )(ti)T),
O1’)K ()€iaaTO 01) ôè T(ulV TtEpI aVTO) Tra(vwV. Kat ôTfllT)ÎKa a1’T( 1!jST]
ck4aKOIT)w, errerruu E’7T. Tôu rpdxîjÀou ai)roD icai icÀavuc KÀau&p ri-tout
TflÇ 1TtEpf3aXXO1CrT)Ç TtpÔÇ TÔT) rapa cryd1Tflç iupLa ôte tpoiarjç TrdLOrÏ,
Kai. W j3aXXoi5aiç TI1VCKatJTŒ OT’ 1161)0V TÔT) 4)63OV, ctXlà Kat T1)l)
10 ô4)ELXOIvflV ttlXwç 1TpÔÇ TÔT) yeyEvvflK6Ta aL&i aI TaTE(VWŒCV, fv ô
a([)pwv ‘Iwa4 l) a’X Tpa4€tÇ t3aaLXtK ç tKpov IICTflXOE. Ka(ïr€p yàp
cï-TTaaaV T1V àp)(v AyiTrTou 6totKv Kat rtap apa KaXoI1cT)oç, àXXà
Kat 1Tt6atJJtXEU61I€T)oV 6€8O(KEL icai. 7$ &ITETtOt€ÎTO at60Î G()OVt (kp6v1.La
TUpaVVIK6V. Kal TÔT) v f3acnle(ocç aiiXatç 496T)oT) &aKX(vw,
15
Qu’il est parfois permis à l’homme modeste de parler de lui-même; en cela
aussi le sage Joseph s’avère un modèle: Annoncez à mon père, dit-il, toute la gloire
quej’ai en Égypte a Car il voulait prouver de la joie à son vieux père perclus de
fatigue et le soulager du fardeau du voyage dans l’espoir d’une vie plus agréable. Et
20 ayant cela en vue il ne tarissait pas d’éloges à son sujet. Et lorsqu’il le vit venir, H
se jeta à son cou etpleura à chaudes larmes b alors que son amour immense envers
son père réveillait en lui d’innombrables mouvements d’affection et mettait de côté
non seulement la crainte mais aussi la déférence et l’humilité qu’on doit d’ailleurs
rendre à un père: des sentiments partagés au plut haut point par le sage Joseph, du
25 fait de son éducation à la cour royale. Car, tout en étant administrateur de toute
l’Égypte et appelé père par le Pharaon, il le redoutait, même comblé de bienfaits, et
s’accommodait à la volonté du souverain avec modestie et vénération. En évitant
l’envie qui régnait dans la cour royale il s’abaissait lui-même et charmait ses
Gen. 45. 13
b Ibid. 46. 29
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&IVTÔV &aTrE(vOu KcLi. &EKrjXEL TO1’JÇ GVVdpXOVTaÇ. ‘EÀdÀJ]uEv ‘Itiiuî)cb upôç
-roùç ôvvduraç Papacc) Àywc-’ El E13p0v xdptv vavr1ou ltui4 ÀaÀijcraTE
rr€pi j1OÛ EIÇ Td Û3Ta Papaa. “AXXi yàp l&TOU G(lxpOa1vfl, Kal XXr
px0VT0Ç, Kat ctXX tIOVciOVTOÇ. ‘O YàP dPX1 GWpOV€î 011K b Tfl oic[a
5 ii6vov TV 4)a1XUv T)6OV(V âTrEx6p€voç Kat TTŒ1&lJQ)V Tà TKVa, âXXà â’
aTiaç dpX6jlEVoÇ ELÇ Tà ù) XC1)PEÎ 1t 1TP0XE1 Tà TflÇ pÉyaXOJJ1XOu
G(iXpOa1VflÇ âyaød. 1ià Ol)K E!P TÛ Àav1& KZ TÔ ((V7, ûiY TE V T çbûw
Toi Icl7pt5ypaTOç dpxcrw, ô Oetoç XpvaéaTot.16ç 4riatv, ÎÀÀ’ v T( T
7TETTOVT7K6Ta dva,cTâuûat ica T KK(Ç ora &op6oDc.ç icai icoÀd(etv pêv
10 d&Ktav, 1I uv7,’wpetv 6 1’7TÔ SVVaUTEIaÇ TÔ &icacov dTl-EÀaL;UEUOaL. Kai
yàp oi6d JOU TT?V rraôf517u1av, TT)V ÀevOepouro,uiav rfjç &avolaç rô ic/ioç,
TTP T&V tûJTLK&V zlTrepo?/Ftau, TÔ /1LJ0U6VT)pOV, TÔ 1»IEPOV, rô çbcÀdvûpwrrot-ç
O /IdÀCJTa dpxovrt 6Et. Atè KÇkEÎVO oi5a aaç, 6Tt Àt/iî)v TCV
vavayOcvTwv, /3a,cTTJpla TY E’7Ti y6vv KÀI&VT(,jV, rri5pyoç 79Tév b7TÔ
15 SuvauTEiaç dcSlKOV 7VÀE/IOV/IE’V&JV. Kat Tà TOi WydXoU BaaIXE(ou,
xpcaaLv âvOrpoZç (wypa4€t T1jv TE b pyocç Kat X6yocç Gwpoaivrv.
collègues dans la magistrature. Joseph parla aux puissants du Pharaon et dit. Si
vous avez de l’amitié envers moi veuillezparlerfavorablement aux oreilles du
20 Pharaon.a Or la prudence d’un simple particulier est différente de celle d’un
magistrat et différente aussi d’un solitaire. Car le prince est modéré non seulement
chez lui en s’abstenant de viles voluptés et en instruisant ses enfants, mais à
commencer par son foyer, il va dispenser ailleurs les biens de sa modération
magnanime.98 Car, ce n ‘est ni la chlamyde ni le ceinturon ni la voix claironnante
25 quifont le prince, dit le divin Chrysostome, mais la restitution intégrale des fruits
du labeur, la rectification des prejudices, la correction de l’injustice et le refus de
tolérer le banissement de lajustice par son gouvernement. Carje reconnais en toi
lafranchise, la liberté d’expression, la sublimité de ton esprit le dédain de la
banalité, la haine du mal, la sérénité, 1 ‘amour des hommes qui conviennent au plus
30 hautpoint à un prince. Carje sais bien que tu seras un portpour les naufragés,
béquille pour ceux quifléchissent rempartpour ceux qui sontpersecutés par
1 ‘injustice des puissants. b Les paroles de Saint Basile le Grand peignent en des
couleurs éclatantes la prudence qui préside tant aux paroles qu’aux actes.
Gen. 50. 4
b Jean Chiys. Epist. PG 52, 678
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Ka upr6v ye rrdvrwv JTrOU6d(EIV rrpou4,i Trepi T7?V roD À6yov xprnv
z4 djiaOç XEtV, dÀÀ ‘E’p&Tâl) /1V dÇbCÀOVEIK&Ç, dTrOKptVEUOal 8è
dçbtÀoTt/Iùç ,u1I &aKÔTrTOVTa TÔt’ TrpOu&aÀE)’6fIEVOV Ô’rav xp4cr’#ov ÀE’y,
iîj8 E’rnOupoDvTa TÔt’ aVTOD Àdyov E’TTt6ElKTtKCÇ TTapEIl/9dÀÀEti), /IE’Tpa
5 ôptCovra À6yw ,cai dicos. Mav6dvEtv 6 dverratuÔvra.ç Kai &&icr,cetv
dVErrLçb66v&Ç. Kai E1 TC rrap ‘TE’pOV ÔE&6UKTaI /17) E’ Ut UTEL V, E’kYUEp ai
ç5aDÀat TtV yvvatiav ai T vô&a Ô1TO/9aÀÀÔJI6VaI, dÀÀà k7JplJUEtV
EÙyVÙ4L6V(dÇ Tôt’ TTTE’ TOD À6yov. T6voç 6 wvfjç 6 /1éuoç UpoTc/Ir/Téoç,
&ç /14 TE &C(/)EÔyEIV TTV (iKOîV Ô7Tô upLKpôTqTOç i4 TE (/)OpTIKÔV Ett’ai
10 /16yE’661 TfjÇ &aTdJ6iÇ. HpOEETdJOVTa 8 E’ avrtîJ TÔ 6176QU6,1EVOV,
OÏYTIL) &JpOITtEZEIV TÔt’ À5yov. Eôirpou4yopov E’v Taîç E’VTEÔEUt, yÀvia)v E’v
Taïç 6/ilÀtatÇ, oi) &c TfjÇ eÔTpauEÀtaç TÔ î6ù 8T/pCi/LEVOV, ciÀÀà 6Uk TfjÇ
Ei3[LEVOÛÇ UapalcÀîfrEa)ç $0 TÔ TTOU77VÇ JXOvTa, uaVTaolY Tô Tpaxl5, Kav
E’TrtTt/i1uac éot, drrwOOipÉVOv. HpOKaTaÀaj9aiv yàp avràv &c
15 TaTrEtVOÇbpOJLVqÇ, OYTùÇ Ei)TTapd&KTOÇ E’a TQ3 ÔEO/1E’V4) TfjÇ OEpaTrElaÇ.
Tout d’abord il convient de s ‘appliquer à user de la parole avec correction, mais
de poser des questions sans animosité et de repondre sans interrompre avec
impudence Ï ‘interlocuteur qui dit des choses utiles, ni de vouloir à toutprix mettre
20 son grain de sel avec ostentation en gardant la mesure entre la parole et l’écoute
attentive. IIfaut apprendre sans qu ‘ily ait à rougir et instruire sans exciter l’envie.
Et si tu as appris quelque chose de quelqu ‘un, il ne fautpas le dissimuler comme
lesfemmesfallacieuses quifont passerpour leur un enfant illégitime, mais de
proclamer avec gratitude la paternité d’une citation. Quant au ton de ta voix, on
25 preférera un volume moyen qui n ‘échappe pas à t ‘ouïe par safaiblesse ni ne
fatigue par sa stridence; ayant donc examiné àfond d’avance par devers soi ce qui
sera énoncé on peut ensuite le rendre public. Affable dans ses entrevues, doux dans
ses entretiens, sans chercher de faire de l’esprit au moyen de facéties, mais
arrivant à sesfins par une exhortation bienveillante; sansjamais user de manières
30 brusques, même quand la réprimande est nécessaire. En se préparant d’avance
par 1 ‘humilité on sera de cettefaçon bien reçu par qui a besoin de soins.
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HoÀÀdictç 8 Xpîjuiicoç 1/1V icd c3 TOl ffp0ÇbT5T0V rp6rroç TfjÇ TTtTrÀîjEwÇ.
“Oç T zia6 /Iapfl3t)Tt oi) rrap ‘auroz7 7T4ya7E T3U ô’pov TijÇ Icara&1c77ç,
dÀÀ ‘ i’rrof3oÀfi TTpOJÙ?TOV XpQJd/IEVOÇ, ai3Tôv eKEÎUOU e!KdOLUE roD i&’ov
KtTT?V d/IapTTj/IaToç, OiUTE ai)TÔV ,ca6 ‘ EaVToD Trp0EEVEyKôVTa riv
5 KPIUCV, [LQ6V T1 /i4LÇbEUOat rôv e’Àéyaura.
‘EpIT(uTEc E b(OTE KaLpéç, ôÇ auj13ouXe1Ec lTpoTtIIflaŒL 1ciTT0V0
âyaOoO t1€îov KaX6v. Kal. T6T€ 6i TÔT€ wydX xpe(a auvéaeoç, tva 6
TtpdTTWV CK71Tt rot) TrpOa1jKOvTOÇ Kai. Tt€pt TV Kpiatv aaXfl. Kai.
KaXàv 11V T6 lTpovo€taOac TCV O.KEWV, àXXà 6 Ar TratvEîTaL TfI cUXaKfl
10 T(l) éVwv TàÇ .6aç K6O1)ç 0u’yarpaç TOÎÇ taLVO.téVOLÇ UOXTa1Ç. Hpôç
S ‘ai T0ÙÇ évouç, 6 flXdTWV ()T1ai, Stavoqréov û)Ç dytÛ.$TaTa vt6Àaia
t3vra, icai 3 OEôç Tc/1ùJp6ç.
Kal i citd’yaaroç ‘Iou6fiO Oè 1.161)0V TflÇ (i)flÇ 01)K 4)E(aaTO, dXXà
81 KOEl T1l) awcpoavr)v ELÇ 1TpOEÙTtTOV vf3aXe K(v6vvov iva -i-fl Trarp(6L v
15 KtVV() OGT1 TtEptWOt1jGflTat TIV aacdXeLaV. Of5rw TrOXXdKtÇ VT]UTE(aç
Bien souvent la manière de réprimander suivi par le prophète nous est utile,
David une fois devenu pécheur ne s ‘appliqua pas à lui-même les termes de sa
condamnation, mais usant d’une substitution de personne il le plaça lui-même
20 commejuge de safaute de sorte que portant unjugement contre lui-même il n ‘eut
rien à reprocher à sonjuge. a
Parfois se présente l’occasion qui conseille de préférer le bien suprême à un
moindre bien. 101 C’est surtout à ce moment-là qu’une grande prudence est
nécessaire pour que celui qui agit atteigne son but sans se tromper dans son
25 jugement. Il est sans doute bien de pourvoir à ses proches; cependant, Lot est loué
d’avoir livré ses propres filles aux citoyens furieux pour sauvegarder les étrangers
auxquels il offrait l’hospitalité.102 Car entre étrangers, comme dit Platon, ilfaut
concevoir les relations comme sacro-saintes et sous la garde de Dieu. b
Et l’admirable Judith, non contente de risquer sa vie, mit aussi sa pudeur en
30 danger pour assurer la sécurité à sa patrie en péril.103 Ainsi, souvent, au jeûne
Bas. Epist. 2, sec. 5
b Plat. Lois. 729, sec. e. L’auteur condense la pensée de Platon, post uv1uflôÀata 5vra
yàp udvr ‘uri Tà T(V éV()L) ical eiç TOiÇ çévûuç c/IapT4para uapà T(
T(iJV uoÀtrv eiç 8eci’ âviiprî.zéva ri,iwpàv 1uÀÀov...
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àvcituùç iTPOTttILEV rrapaiiuOiav aaOevoin’Toç GciS1aT0Ç. Kai TTV
V?7JTEIaU Kal TÔ ÇbayEîV, UETd Àôyov TO OIKEI’OV TffÇ 6EOJEfiEIaÇ
TrapaÀa/I/9duEuOat xn4. 7va ôTav LEV E’VTOÀTV eeoi &d vîjuTetaç
KaTop&(ÙOfjuat c5é0t, YqUTELUÛJ/1EV t3Tau 6 TTdÀLV 4 E’VTOÀ4 TOD 9E0D
5 /3pucu rn(r)Ti V8VVaI1OikTaV TÔ Jc3,Lta, Çbdy(o/IEV, 0X (cÇ yauTplpapyoc,
dÀÀ ‘CtÇ pydTat eEo. (PVÀchXJECV yàp xpî) TÔ b7Tà TOD duoun3Àov
Elfl77/IéVOt4 Et TE E!J&tETE, et TE Tri’l’ÉTÉ, et TE Tt TrotEtTe, rrdvTa upôç 66av
9eo TTOIEÎTE.
Oi 1161)0v Tà vflaT€(av TtapalTEiCYOat, àXXà KŒ TÔ ohcoup€îv,
10 l.L€Tà TV tXXwv V T 0Ei(1) va TETcry1évOLÇ KaCpOîÇ 1TpoaElXeG0ac,
etTat TOZÇ 1TapE6pUOuaL TOtÇ t3aOEvoiat Kal TOtÇ liTtîpETOV1VOtÇ T(î)
KOCV, 6ià a1ITÔÇ &yi6ç 4raiv c’KUUTOÇ E’V T4 ÉaVToD 74) ÇbVÀdJUEt
TÔl’ t&ov KaVdua &ç IiéÀoç U J&/JGTL. Ka (TJ/ItoDTat ,11V Ci)TÔÇ c/IEÀTjuaç
T0i É’rnTETUflIE’vOv, Kal Tci3 KOtV & f rri /30UÀE15ûW ccu&ueec
15
nous préférons, sans encourir de reproche, le reconfort de notre corps affaibli. II
faut s ‘accommoder, tant aujeûne qu ‘à la nourriture, avec une raison proche de la
dévotion, de sorte que, Ïorsqu ‘on doit observer le commandement de Dieu par le
jeûne, Ï ‘on puisse jeûner; par contre, lorsque le commandement de Dieu intime de
20 se nourrir pourfortjfier son corps, que i ‘on mange, non comme des goinfres, mais
comme des ouvriers de Dieu. Car ilfaut observer ce qui a été dit par l’Apôtre,t
“s’oit donc que vous mangiez, soit que vous buviez, et quoi que vousfassiez faites
toutpour la gloire de Dieu”)’
Il est permis à ceux qui assistent les malades et servent le public non
25 seulement de se passer de jeûner, mais aussi de rester chez soi et de ne pas aller
prier au temple sacré avec les autres en des instants précis; c’est pour cela que le
même saint continue: Chacun garde dans son oeuvre sa propre règle, comme un
membre dans son corps; celui qui néglige ce qui est prescrit se fait du tort, et
lorsqu ‘il conspire
1 Cor. 10. 31. Voir aussi p. 135 pour l’intégration du même verset dans un autre
texte basilien.
a Bas. Asc. mag. PG 311176.
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rrEptuuorépû)ç. ‘TigrE arà $2 iv &dvotav, rrÀqpoz5no rà yEypa/1p€’va,
ô’Tl 8oVTEÇ Kai lJdÀÀOVTEÇ à) raÎç KapStatç 134ii(V T Kvpiqi. Fi & ical
uwiartiaç pî) çbOdvEc uVvSpapEîv rotç Àotrrotç, /ir&v &aicptvéuoùi, rrotv
TÔ Eipq/IéVOv, KaJTOÇ EV àcÀîjOi7, à) T06T4) /1EVT(c).
5 “EvLoL 8 Oi.KOVOIiaÇ 1TpO4XÎGEL KaL TflÇ irrp roi’ Kocvot) Trpovoiaç,
Kcf36flX€l)ouat TÔ XPVG0 TfiÇ àpÉTflç V6[LtaI.La, Kal u cipoatv Tt’
(3XOp(. TOiJ KOLVOi T(3V dV0p(TtCt)V & 6La nj6rv ckTnyyépEuTal. Oouç vaoç
K (3ciOpiw KaTaGKdTCTOVaLV, t31TWÇ av €Îp(XJtV ôxup(Lj1aTa. ‘O (iÀoç roû
0(1(0V (10V Karçbayé /JE. Ka, Jç dya7rqrà râ u1c77va/Jard (10V Kz5pt rû7v
10 60vd/IEWV, e’rrtrroOeî icai àCÀEITrEL 7I /JVX4 /100 EIÇ TàÇ az)Àç roI) Kuplou.
Kal E( TtÇ TÔV vaàv TOI) eEoD (/5OElpEt, çbOEpEî TOi)TOY (3 &ÔÇ.
‘Aop(ovai 8 Kal Taîç n6pvatç v Taîç Tr(3Xeac KaTaycYyca,
aw4poaivîiç EflOEV 9TpoVOOIEVoL, Ka’L tIotxEaV KWX1OVTEÇ. ‘AXXà 4poi8i
àKII1JV 1 1Tp6caaCÇ. O. ‘yàp àva(v Tropve1’ovTes•, rtapà rv Ttopvt.’
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contre la chose publique il est davantage en péril. Ainsi, dans l’esprit de saint Paul,
que l’écriture s ‘accomplisse: louons Dieu dans notre coeur par des chants et des
hymnes. Et s’il est dans l’impossibilité de se joindre aux autres physiquement, qu ‘il
ne soit en rien inquiété, en exécutant ce qui estprescrit, que chacun demeure là où il
20 est appelé.
Certaines personnes, prétextant d’administrer et de gérer le bien public, ils
altèrent la pièce d’or de la vertu et tolèrent, au détriment de l’intérêt commun du
genre humain, ce qui est clairement interdit. Ils détruisent de fond en comble des
temples sacrés pour ériger des fortifications. Le zèle de ta maison m ‘a dévoré,” et
25 que tes demeures sont désirables, Seigneur des puissances; mon ôme soupire et
languit après les parvis du Seigneur C et si quelqu ‘un détruit le temple de Dieu,
celui-là, Dieu le détruira. d
Ils assignent aussi aux prostituées des lupanares dans la ville, soi- disant par
une sage prévoyance et pour empêcher l’adultère, mais il s’agit là d’une excuse fort
30 vaine. Car ceux qui s’adonnent impudemment à la fornication apprennent auprès
a Bas. Asc. mag. PG 31, 1180. Voir aussi p. 135-136.
b Ps. 68. 10
C Ibid. 83. 1
U Cor. 3. 17
17$
iiav0dvouai T ei’)6lia0ov Tfjç yuvaiK€(aç 41cEwç, «il a&éaTEpOV ?j6r
TrpoadXXouat Taîç àvpdat auvo1Kolaacç, Ka TàÇ VT([IoVÇ âVŒTpéTT0VGLV
oLKaç. At T€ aqival ‘yuvaîKEç Trapa&LyJ1aTt6[LEvov 6ariépat 83
f3XéTrouaat T yVVaCK€tOV cfrOXov, KGI etç TO1T71V ch’ai&tav Kcil
5 aKoXaa(av KTpaXflXL(éjI€vOv, O1’)K (WyaL âUO6I5OVTŒI KaTà IILKpÔV TÔ
apov. 01’) 5 ‘yàp 6VVaTàV jI G!XpOVOlGT)Ç Tt6XEWÇ GW4pOUEtV TàÇ rt
jiépouç oiK(aç. TI o-ulpetç, ô Od6ç rat Xpua6aToioç, vOa î cïpoupa
uuov&d(et &aq0eîpat T3V KapTT6V; uOa uoÀÀà Tct dTôKLa; evOa rrpô rfjç
yéVEJEWÇ ç56voç; 1(171 )‘àfl 1(171 T1V TT6pVT/V OÙK dÇ)l7]Ç /IEÎV171 rr6pv17v i6vrïv,
10 dÀÀà ical dv6poçbôvov uotdç. ElScç dird tiéOiç rropudav, dn uopvdaç
potxetav, dirè /IolxEtaç çb6vov; 1uâÀÀou ôc’ ical bôVov ri xeîpou ot5 6 yàp
X(’J airà KaÀEJ&. Oz) yàp TEXO€’VTa dvatpeZ, dÀÀà icai TEXOilVUL
iaÀiei. TI rolvvv; Kal T013 eEo TTV &JipEàV 4Bpl(E1Ç, icai TOîÇ a)roi3
iidxu v6iotç; Kal lTTE (‘UTl icardpa, T0lTO (cÇ El)ÀoytaV /IETa8lûKElÇ,
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des prostituées la faiblesse de la nature féminine, ils ont l’audace d’assiéger les
femmes mariées et ils renversent les ménages honnêtes. Pour leur part bien des
femmes vertueuses, qui voient quotidiennement le sexe féminin deshonoré et
20 entraîné à autant d’impudicité et de débauche, se dépouillent graduellement de leur
prudence; car dans une ville dépravée il est impossible aux familles de pratiquer la
vertu.104 Pourquoi semer dit le divin Chrysostome, dans un champ conjugal qui
médite de détruire lefruit? Là où ily a abondance de stérilité? Là où iÏy a meurtre
avant la naissance? Car tu ne laisses pas la prostituée être simple prostituée, mais
25 tufais d’elle une meurtière. As-tu constaté que l’ivresse engendre lafornication, la
fornication l’adultère, l’adultère l’homicide, et même pire que l’homicide? Carje
manque de mots pour le nommer; non content defaire périr ce qui est conçu, il
empêche même 1 ‘enfantement. Quoi donc, tufais injure au don de Dieu et tu
baffoues ses lois en même temps? Et ce qui est une malédiction tu le recherches
30 comme une bénédiction, le cellier de la génération, tu enfais un cellier
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icai T?) TaptEtOv TfjÇ EVEJEÛÇ Tatitcîov rrotdç uçbayiç, icai TT)1) rrpôç
rrat8owoctav ôo6EîŒav yvvaîica, wpôç çbôvov rrapaJlcevd(Etç ; 7t’a yàp del
TOîÇ paaTaîÇ El%xpr/JTOÇ lj Kal’ TrOOEtVT, Kat rrÀeov dpyz5ptov éÀtq, oz) 6
roiro uapatTEîTat uotiuat, jieya €‘iTi U?)?) KEÇbGÀT)v T?) rrip !VTED6€V
5 uwpEéOvua. Fi yàp Kai e!KEIVÎ7Ç T?) T6À/117/la, dÀÀd U?) î) aiTia ylyuETat.$4
d ‘immolation? Tandis que lafemme, qui t ‘u été donnée pour la procréation, tu
l’entraînes à commettre le meurtre? Car pour être toujours disponible et désirable
pour ses amants etpour gagner encore plus d’argent elle n ‘hésitera pas même à
10 recourir à cela accumulant en conséquence sur ta personne un grandfeu. Car
même si le forfait est sien, la cause est bien tienne. a




H &KŒ1OG1Vfl aTI K0pUPaL0TcÎTT1 T()V àpETV, Kat àpET TEXE(a, Kat
5 TtavUlTEpTdTr), Ka’t o[ov€i. ITjTT1P KGI TpO46Ç, Kal TLOÏ]VàÇ TracyCh) àpETiv,
KO]. 7TPdV/ICl TTOÀÀ(3 XPVUI0V *TttIUjTEpOV, C)Ç ()fl flXdT(iW, 1ryEia TE KO].
KdXXOÇ Ka ctptiova Kai. Etp1Vfl Kai. €1)Ea .jiU)(fiÇ, Td TE TtLTfl6€’[LaTa
a1Tjjç KOtVWVtKd E[crt KO]. fj[LEpa Kat ElcTlI13oXa Kai. EaVVdXXaKTa Kai.
t)céXLIIa, KO]. ota TLÇ 6éGTrotva PXEt rraat3v T(V âpETGiV. (I)pOVTjGE1 TE
10 yàp KO]. âVbpE(Çt KO]. cJw4)pOcY1VI] KO]. Ttp6Tr)TL Oi i6vov KCÎXXOÇ nEptT(OflaL
KO]. K6G110v, àXXà Kal &OpEt KdGTfl T TtpaKTéa. UPOŒTCiTT0VGC yàp
oT. v6110L XE(TFEIV TV TdLV, iib c€iryELV, ÔTtEp GTi. TOt’ avpE(ou Kai.
I11 11OtXE1€1.V, tr6 p((€tv, ÔTtEp aTL TOt’ accpovoç Kal i? TlTtTEtV,
TE KŒKOUpyEÎV, Ô Ttpa6Tl]T6Ç GTLV. Tà yàp XPfiOat TrdŒalÇ àpETaîÇ npàç
15 TÔ auiiépov VTO TE KO]. T(3V uXaç, TOtJT6 GTtV 1 &KaIOaÔvfl, f V TE
Chapitre XIII
De la justice
20 La justice est au sommet des vertus, vertu parfaite et la plus éminente, et
comme mère et nourrice qui allaite toutes les autres vertus et chose plus précieuse
que 1 ‘» a au dire de Platon, santé, beauté, harmonie, paix et vigueur de l’âme. Ses
principes sont sociaux et paisibles, de bon augure, accommodants aux affaires et
utiles; telle une maîtresse souveraine elle gouverne toutes les autres vertus. Car,
25 non contente de revêtir la prudence, le courage, la sagesse et la clémence de beauté
et d’ordre, elle établit pour chaque vertu la façon d’agir convenable. Or les lois
prescrivent de ne pas abandonner son poste ni de prendre la fluite, ainsi qu’il sied
au brave; de ne pas commettre l’adultère, ni d’outrager, ainsi qu’il sied à l’homme
prudent; et de ne pas frapper, ni de faire le mal, ce qui est signe de douceur. 105




a Plat. Rép. 336e
‘$1
Tfj 4suyjj OaXapEuop.vaIç Tatç àpETatÇ fltayOp€1iEt ÔTTWÇ 6et $5 xpflaoac
TOÎÇ 1TCOUpyOOGt ‘rrdOeat, &i yàp v6ov v VT( TF(TOV
€i.VaL LKaLOV
KaI. EtÇ cç lTpOcfcyoVaa, 6LdGKEL ijieXç rrpoaép€aOat T() o4Xi,
KÏj6€Tat ‘yàp oi ii6vov auTflç, àXXà Ka TOti irXflaov.’ETr€L6j icauroç
5 7/itLt) 0L)x éaVT iidvov ‘éyovev, C)Ç HXdT(iW ci1a(v, dÀÀ TfjÇ EUGEÛÇ
4/1(iV TÔ /IéV TI 13 uaTplÇ /IEpt(ETat, TÔ ôé Tt 01 yEVVTjJaVTEÇ, TÔ Sé ol
Àoiuoi btÀot. ‘TTroypdt pa i 6tKa1oG1Jvfl T xEcX6p.Eva T riarpL6t T
yEvvlladal] Kal Op€idaiy ITŒTp(60Ç 6 iépr) T dp<ov KOEI TÔ âpx6i€vov.
O1”Kotjv ciTtà T)V V6I1()V iavOdvoi€v Tci TE TtpÔÇ TÔ 1TrEpéxov, Ka’t Tà Trpàç
10 TOj)Ç 1TOXTaÇ KaOrjKOvTa. Tà 6 Tt4LUITaTOV V T flŒTpi6C ot Oeto( EtGL
vaoi, 1)Tt dit) Trpo01flOÇ ot 8KaLa Kat ôata TL.LdiVTEÇ Ka rroXEIIoiat, Kat
0v1aKovatv, tévvaov EiKXELav KTflGdp.EVOC. Hp6KELVTat 6 Ot V6IOL oi
ii6t’ov âpXO.LéVO1S, axXà Kat àpXOvTl. Ka’t f3aaiX€î TÔ âvdTaTOv
âVE(I)G11éVW KpdTOÇ.
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C’est elle qui dicte aux vertus qui siègent dans l’âme comment elles doivent user
des passions disposées à la servir, car il faut d’abord être juste intérieurement, et
les ayant exposé à la lumière elle enseigne à s’offrir de bonne grâce à ses
semblables, car elle a cure non seulement de ce qui la regarde, mais aussi de l’intérêt
20 d’autrui. 106 Car chacun de nous ne fut pas créé seulement pour soi-même, comme
dit Platon, mais une part de notre existence est impartie à la patrie, une autre à
ceux qui nous ont donné naissance, et le reste aux amis. a 107 Donc, la justice
prescrit ce qui est dû à la patrie qui nous a engendrés et élevés; la patrie se divise en
deux parties: ce qui gouverne et ce qui est gouverné. Ainsi donc, c’est par les lois
25 que nous apprenons les devoirs, tant envers les supérieurs qu’envers les
citoyens.108 Ce qu’il y a de plus précieux dans un pays, ce sont les temples sacrés;
pour les défendre ceux qui honorent les principes justes et saints se battent et
meurent volontiers obtenant ainsi une gloire éternelle.109
a Plat. Epist. 35$a
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Ka raîç iv âTrà rcî)v v6ui)v Trotvaîç n8aiç
€O1v€Tac f3aatX(1s, XEL
6 TÔ OEÎOV 1TO1TTEiOV. Ei d1 LÙT 6tKaWÇ, Kal KaaTa KQTà TOiS
v6iouç &OIK0(fl, &ŒEL OÉGi 6KaÇ T fjKtGT ‘àvco1ivw c’qiavpoUaOai
àvoa(atç TtpdEat T6V Oov a11TOU XaPaKTflPa.
5 ‘ETrIf3dXX€L 6 Tt $6 PXOVTt T6 TE 610p01)TLKÔV KaL TÔ &avqu]TIKÔV
TflÇ &KaLOa1vflç ipoç X1Trapç daKEÎv. Kal d’ ariaç, cç roç drrEîv
dPX6ll1’0V V Tfl 4.U)(j, V T(î) OtKW, V ctrtda Tfl KaTTIK6Ù), 1ETà rroXlflç
€puOcLas’ &KaLOV 1TŒPXELV ÈaUTÔV, KŒ. 6ià TraVTÔÇ Tà 6OVTa lTOtOîVTa,
ïllovç ç TOÛT’ a1Tà auv€Xa1vOvTa. ‘AGKtjaEL 6 arà rrpocilpacv
10 Kat KOUG(CùÇ T1V SLKGLOG1.5vflV, KŒ yVtGETai 6t-, KOi (, Kal O VEK
TrpdrrEt.
“EGTL. 8 v Tfj 1EOVt, KŒ XdTTWV TtŒTpiÇ 6 O[KOÇ KdaTOV, o
flPOGTŒTL IV 6 OKO6EaTr6Trç, Kai. LLpflT1 ŒTC ŒŒLX)Ç, 9TVTŒ
15
Les lois s’appliquent non seulement aux gouvernés, mais aussi aux gouvernants,
même au roi, investi du pouvoir souverain; et si le roi n’est pas assujetti aux peines
prévues par les lois, il a cependant Dieu pour censeur. Car s’il ne vit pas
conformement à la justice et n’admiiilstre pas chaque chose selon les lois, il rendra
20 compte à Dieu, qui ne peut absolument pas souffrir que son image divin soit
offusqué par des actes impies.”0
Il importe donc au magistrat de bien exercer tant la justice commutative que
la justice distributive; 111et à commencer, pour ainsi dire, par son foyer, dans son
âme, dans sa maison, dans tout l’univers habité; de se montrer juste avec une
25 grande modération, accomplissant toujours ce qui convient, tout en entraînant les
autres à agir de même.112 Et il pratiquera d’emblée et de bon gré la justice et saura
pour qui etpourquoi etpour quel motif il agit. a
Dans la grande patrie, il y en a une petite: le maître de céans y préside en
vrai imitateur du souverain en dirigeant tout avec justice et vertu, en entretenant
a Ar. Mag. Mor. L. 1, ch. 33, sec. 23: ica 5rav Ei&àç Kai ôv K& 3 ,cd o3 gvEKa,
OCTÛÇ ôlKatov TrpdTTft.
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&€&y(1)V 61KŒÇ 6%LŒ Kcil ôtj(wç, YUVŒLKI d’yQTtflTÇ 6iitXcv, Tà TKVŒ
TTŒ1&15i)V, Ka
€Ç TrâaaV ?1pETi)V TVTtCV, TOî 6oiXoiç rrpdwç a Kal
apxLKÇ XptL€V0Ç. ‘O yàp O.KLaç KaXÇ Ttp0ÏŒTdEVOÇ, GTŒC Ka
TrOX(Trç â’yaOèç Kal. I3XTtOv TOtI &GTrOCOLVOV Oi.SE &aTt6CEtV ô à4’
5 ŒTaÇ IE1ŒOTK()Ç Tà TOi bEGTt6ELV KŒOIIKOVTŒ. OiKofv &arà’
à6LdG1TaGTÔÇ GTtV 1 &KaLOG1Jv9 Tt 4vXaKf rflç civ9pwrr(vrç Koivwv(aç
Trapà Oo xopyi&(ç. ‘AvaXatT(’EL yàp roi’jç àvOprouç Tflç EL
6xXijxovç i3pewç. Iû.xpouî5viç .‘àp icai iBpeaç c’rrtuicov-oç ot3ua, $7
icoÀd(et rOùç 8EO/1UOVç KOÀdUE6JÇ. Ka o i6vov iui6va f3XdlrTEc, oi re
10 d4a1peîTac Tà àÀXérpia, (ToTo yàp iiévov ày€Xaov cv Érfl T41 Tt T(V
v6tiwv &a TrEpa1.v6iEvov), àXXà Ka’L EÇ XXouç I1€TOXETE1t Tà v6ov
âyaOà Tatç
€1Troi.tacç âJ1cXXwI.rvr). Ka. T 1-’ PXOVTt TtapE6pE1oVaa
TttTdTTEL T OvTa, TrdaaV TrOuX6T11Ta TflÇ 15l)XflS 1TEpopiCOVaa. ‘Q ,
6tKa((jJç àptùV 4ŒVEp6Ç ŒTLV, V l)TtaOp() , dJTrp6GLTOÇ, roi5ç v&6ç
15 X0VTŒÇ TtCKOVÇ ir6atiç a1roTrOLO1’)1ÉvOÇ, âXX’ €[L€VCiÇ 1TpOatLEVOÇ,
TXap T( 6L[LaT1 TtpOŒXTtEL.
une relation d’affection avec sa femme, en instruisant ses enfants dans la pratique
20 de toute vertu, en traitant ses serviteurs avec une douceur empreinte d’autorité. Car
celui qui gère bien sa maison sera aussi un bon citoyen et qui a appris chez soi les
devoirs du maître sait gouverner mieux que celui qui obéit.113 Ainsi, la justice est
pour la sauvegarde de la société humaine un lien indissoluble fourni par Dieu, car
elle empêche les hommes de se faire mutuellement injure. Étant t ‘arbitre de la
25 prudence et de l’injure, elle punit ceux qui méritent punition. a Et non seulement elle
ne nuit à personne,114 ni ne s’empare du bien d’autrui (car cela serait propre au
vulgaire, d’agir ainsi en vertu de la loi) mais elle répand aussi sur autrui les biens
intérieurs en rivalisant de bienfaits;115 et prêtant assistance au prince elle ordonne
ce qui convient en banissant tout vice caché de l’âme. Car qui gouverne avec justice
30 le fait ouvertement, vit en plein jour, il est accessible, ne repousse aucunement ceux
qui ont besoin d’aide, il les admet au contraire en sa présence avec bienveillance et
pose sur eux un regard favorable.
Plat. Lois. 9, 849a
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() pO()fTr)Ç aÎv (5 &ôç TÔ IcpL’[La UOV TJ f3autÀeî 66ç, Kal r4v
&KatOULVÎJV flOU T( Ui(îi TOi BaUtÀé(Ç, Kf)lVELU TÔU ÀaÔU uou
8CKaeOrnU/, Kal TOùÇ UT(c)OÙÇ flOU V KpIUEI. Taîç )Ttèp T1V XPC1V
EIaopatÇ 011 KaTaTp(f3€L TÔ 1iTtJjKOOv, TttTdTTet 8 T dvdxoeyov KdGTp.
5 ‘Avdloyov 6 TÔT) Tà rtoXlà K€KTTÏI.LéVOV lToXXà eiG4)pEtV, TÔT) 8 ôXiya,
ôXiya. HdvTaç teXeZ, TVEp1. 1TaVTÔÇ KaXç 4povî, i’jrriwç 4OyyETaL,
XEÎPGÇ ]TPOTEiVEI. TOtÇ d6LKOUI1VOCÇ, O( 61T(ÙÇ Œ1)TàÇ KaTauTtdvfl
XTjp.aaLv, dXX’ tva TraTdfl TÔV îTXÏavTa, aI dvop0ciar TÔT) EtÇ y6vu
KdIl4saVTa. Kai ffp0UFCVUîjU0VULU a)T( UdVTEÇ ol /3aULÀEÎÇ riç yi7ç 88
10 TrdUTa rd E’6V77 6OUÀEIJOUJLV a1)T(, 6TL E’fif3zJaTO TrTWXÔU K SUUdUTOV, ical
TTéUTJTa 3 oz)x Tr17pxE BoqO6ç. flpOTL[L TOt 6(ov aV.L4épOVTOÇ Tà T(
)TtflK(5W ŒUVOLGOVTa. HOÀtTtK7 ydp rai’ dÀî7Od TEXUi? oi3 TÔ 8 t&OU, iÀÀe
T(5 KOCU3U dUdyICl7 /IéÀELU. Tô /Ie’V yâp KOCU(5U VU6E7, T(5 5 r&ov Stauvî
ràç UÔÀEIÇ.
15
C’est pourquoi le prophète dit: Dieu, donne au roi tonjugement et tajustice aufils
du roi, qu ‘il rende à ton peuple sentence juste etjugement à tes pauvres. a
n’opprime pas ses sujets de tributs au déjà du nécessaire et il prescrit ce qui est
proportionnel aux moyens de chacun;116 proportionnel c’est à dire, que celui qui
20 possède beaucoup contribue de tant et que celui qui dispose de peu, de tant. Il rend
service à tous, il veut le bien de tous, il parle avec douceur, tend la main à ceux qui
ont été traités injustement, non pour se la souiller de gains illicites, mais pour
battre qui a frappé et relever qui a fléchi les genoux; et tous les rois se
prosterneront devant lui tous les gentils le serviront car il a délivré le pauvre de
25 son oppresseur et l’indigent qui était sans secours. b Il préfere l’intérêt de ses
sujets à son propre intérêt. Car l’artpolitique véritable se soucie plutôt du bien
commun et non du bien particulier, puisque le bien commun unit, le bien particulier
divise les cités. C
a Ps. 71. 1
b Ps. 71. 11
C Plat. Lois, L. 9, 875a
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Hoivàç TrcciXX€i, ÔTTWÇ âvaK&.JT1 TÔT) ot,v rflç KaK(aç, âXX’ 6pO X&yw
1T1cETpe TOtÇ àLIapT1caaL TàÇ KOX&YEtÇ, T LV àTVXIŒTa XE(iV, Tà
6 â6LKruIIaTa Ttcft6ET). Toîç LV ckKOua(Otç riv aiyyyviiv àrroviwv,
TE j1€IIVTjIV0Ç ÔTI. TÔ 64LapTdT)EtV KOLVÔV TTdVTWV aT)0p(ITrWlP TOtÇ 6’
5 KOua(Otç TLTL.0€IÇ Tà cdptIaKa. Kcil XPflTat [Lèv T)(OTE at6îjpw KŒ Trup(,
tva ti yVflTat TÔ KŒKÔV 6ta66acpov. ‘O,c6cra çbdp1uaica oz,c iirat, ul&Jpoç
iirat. A€t yàp ca XvTnlOflvaL TÔT) XUTffGaVTa, Kal TrapaIuOLaç TUX€îT) TÔT)
pta0vTa, Ka1 K [LécrOu àp0flvac T [daciia. ‘Er cLEI. .téVTOtyE Kcil
GlYyKEpdŒEC Ti a1cyTflpôTflTt TG)V V6I()V TV 1TtEiKEtav, KaO ‘Pii TÔ
10 XX€tTrov àvaTrXflpoZTat TO V6[1OV. O1’)K aTaL TOLVUV âKptO6LKatOÇ 1TI TÔ
xîPov. Tà yàp c’tTt6TOtlOV â46pflTOV, Kcil €Lç àTr6volav w0€v jidX $9
XELV, TÔ 6 TtpdOV Kal CEpOV, a€v1KQTEpOv, LŒ1’iOÇ TE Kal VE1!Wl)
tIEGTôV. Ka TO 1V â6CKOUVTaÇ V TrtEtKEa KOXdcTEt, T1V 6 ‘âpcv
f3paf3EtOLç KŒi âtiotf3aîç i-r€pcOdX.jiei, Kai. TtcîT)TŒÇ V T KaOTjKovTt KOEL
15 Koap.(p 6caTflp7jaet, (ST j1V aXt.t’oîç, 6T 6 KéT)TpocÇ, ç 6 Katpàç Kal TÔ
Il impose des peines pour reprimer la propagation du mal, mais il use de raison
droite pour proportionner les punitions aux fautes, en ayant pitié des revers de
fortune et en châtiant les injustices; en pardonnant les fautes commises
20 involontairement, ayant à l’esprit que commettre une faute est commun à tous les
hommes, et en appliquant des remèdes à celles commises volontairement. Parfois
même il utilise le fer et le feu pour éviter la propagation du mal. Tout ce qui ne se
guéritpas par les médicaments se guérit par lefer. a Car il faut compatir avec qui a
fait pâtir et consoler qui fut offensé et extirper l’incurable. Toutefois, il faut mêler
25 et fondre à la sévérité des lois la clémence pour suppléer aux carences de la loi. Il ne
devra donc pas être juste avec excès; en effet, la sévérité est chose intolérable et
d’habitude elle conduit au désespoir tandis que la douceur et la clémence sont plus
viriles et empreintes de force et de puissance.117 Il châtiera avec équité et clémence
ceux qui ont commis des injustices, mais il favorisera la vertu au moyen des
30 récompenses et de rémunération et il conservera tout le monde dans le devoir et la
décence en utilisant parfois des brides, parfois des aiguillons, ainsi que l’exigent les
hp. Aph. Ch. 7, sec. $7
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Eéou u€ÏOEc xp6iEvoç. Et E TOLÇ 1’fltŒK01ELV Xa)Ev Ô (KŒt0Ç, TTÏPEÎ
T1’V Ôi6uoiav, 01’) XvIIa(uETac TV ctp[r0viav, 1’îTT0KX(1)t TÔV w’)xva,
1’)Tt0TdGGETŒL TOÎÇ V6iiolÇ Kai. Taîç &LTayaîÇ T()V )TtEpEX6VTWV, iipo0wç
EtacpEt T1’)V &tif3diiovaav XecToup’yav, c’ryaTrâ T KaTaaTdat Tot) f3(ou
5 1j1) KXrpc0T, dvocriaiç ôpat Kal Ôppnhç fjKLaTa X(P€t EtÇ dt(!)J1dT(ln)
TTLTEUlV, 01’) TroXuTrpaflcov€î Tà Œ1’)T Ttpoa1jKovTa.
&Kat0a1VrlS 01’) 1161)0V T6 i.t1’i à6IKEÎV, âXXà Kal Tà t1’ à&KEîaOaL.
“A11fxù yàp caOXa Ka’i TÔ à&KEîcOal Kai. TÔ à6LKEÎV, Ka’L c4t4X!) TOt) paov
W Tt(1TTOVGI. Xp1jGETaI. àpa Ô &KŒIOÇ T0ÎÇ 1V KOIVOÎÇ (iÇ KOLVOÎÇ, TOÎÇ
10 6 t&oiç ç t6(otç, aix’ L6aJ1Xe1’aETat 11ETŒeÙ irni TOÎÇ v6€cç
“ I6ta 8 Xéy€Tac, a 1Tp6T€pOV idç KaTeid3O11Ev 1ii1&uàç XXou
90 &ŒTt60VT0Ç, Ij Tà TF0XC0U V61W KTT1OVTa, ? Tà avvaiX&flLaaL
Kal avV0TjKa1.ç f KXr’jp() ct 1LdÇ I1TaTtea6VTa. Oi5Tû) yàp Tà 1’GEt KOLVd,
t6ia KdGTW ‘y(yVETal, Kai. Ô KEKTTflII.’0Ç, Kl5pt6Ç GT( TE KOEL Ô1)011d€Tat,
15 KOEl TTdaC 60KEt 6(KaCOV
€t VŒL TÔ KQGT0V XELV Tà auT0t). ‘O 6è TV
circonstances et les bienséances. Et s’il aivient au juste d’obéir à autrui, il
maintient l’esprit de concorde, ne nuit pas à l’harmonie, incline la tête, se soumet
aux lois et aux ordres des supérieurs, il s’acquitte avec empressement des charges
20 confiées, se satisfait de son sort dans la vie, il cède le moins possible aux désirs et
aux plaisirs funestes pour obtenir des dignités, ne se mêle point des affaires qui ne
le concernent pas.
La justice consiste non seulement à ne pas commettre l’injustice, mais aussi
à ne pas la subir; car tous les deux, tant commettre que subir l’injustice sont
25 vilenies* et s’éloignent du juste milieu.1 18 Le juste usera donc de ce qui est commun
en tant que tel et de ce qui lui est propre en tant que tel, mais par la suite il sera
généreux envers ceux qui sont dépourvus de nécessaire. On qualifie de propre ce
dont nous avons pris et qui n’appartenait à personne d’autre, ou ce qu’on a acquis
par la loi de la guerre, ou ce qui est passé en notre possession par des échanges, des
30 traités ou des tirages au sort. Ainsi, ce qui est commun par nature devient le propre
de chacun et le possesseur en est le maître et reconnu comme tel et il paraît juste
Ar, Éth. Nie. L.V, ch.l1, 1138a 27.
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axxoTpiwv 4NIEV0Ç, Tà 8iKa1a TflÇ v avOpt1-roLç K0IVwV(aç Xviiav€Tat
dXXà TÔ Kal T01’)Ç XXouç ùeX€îv, &riar)f6ç GTtV âv0ptou xapaKTfjp.
O1KoOv TaîÇ àjioia6àv IIETaS6G€Gi TE KI âVTC66aEŒL T(V KaOr)K6vToJv,
J10V0V0V)( ES PGO1) TtP0P€LV ôE(X011EV T 6VTŒ, Ka. TrEaOa1 T KOCVij
5 I1flTPt T 4t’G€L, fyE (i’)6(VEI T1’iV EtÇ TÔ KOLVÔV 4éXccav. X€Ip xpa
v(TFTEL, 6dKTUX6Ç TE SdKTUXOV. ‘Al1XEL TVŒtÇ TE Kat XXotç p’y0LÇ,
avv6Etv Ka auvap1oXo’yEtv pEJv TV t1€Tà Tot’ 6iio46Xov KOLVWV(GV.
Kpiyrr’Lç 8 61KaL0cY5Vrç lj TtLGTCÇ, TÔ V X6’yoiç TE Kat ŒUVO1KaLÇ tj10V0V,
Kal frycéç, Kal aiov, Kal aXOç. ‘A&K(aç 6 cti1 TroXXà KŒi
10 lTaVTO6aTtd, KŒ à&K0t’CÎLV 1161)0V 0. 3XdiTT0VTEÇ, aXXà Kal ot 6VVCÎ11EVOL
11V, 01” KWX1’iOVTEÇ T01)Ç a6LKOt’VTaÇ. Kat ô itv p(i)v KOEI
irpoinXwc(ùw, tawç 1’j Ov11, 1’ iXXw T() rtd0€t K1vrOEIç E[Ç TÔ â6tKEîU
x(Pr1aEv• ô 6 Iir irai’vwv 91 piov T TtXI1GLOV, XEI.Tt0TdKTT1Ç
TtEt0(V TÔ ô1164u1ov. Ttv TE K irpovo(aç â6tKot’Gcv 1’rrrà 6ou,
15 TV 1’)9T6V00U[LVrjV ï5pLV àTtOGEL6[IEVOL, Ka’L TtEp1Tt0101)11EV01 aVT0îÇ TV
à tous que chacun possède ce qui lui appartient; tandis que celui qui désire le bien
d’autrui viole les droits de la société humaineJt9 Toutefois, être utile aux autres est
aussi une marque insigne de l’homme. Ainsi, par des échanges réciproques de
20 devoirs, nous nous devons presque de mettre en évidence les choses et de suivre
notre mère commune, la nature, qui accouche de ce qui est utile au bien commun.
Une main lave l’autre et un doigt l’autre; c’est par les arts et autres moyens qu’on
doit lier ensemble et agencer la société du genre humain.120 Le fondement de la
justice est la foi, la constance, l’intégrité, la certitude et la vérité en la parole donnée
25 et dans les accords conclus. Quant aux genres d’injustice, ils sont nombreux et
variés car commettent l’injustice non seulement ceux qui font du tort mais aussi
ceux qui, alors qu’ils le peuvent, ne font rien pour les empêcher. Celui qui est
insolent et outrage, soit par colère, soit par l’incitation de quelque passion,
succombe à l’injustice; mais celui qui ne vient pas en aide lorsque son prochain est
30 offensé n’est qu’un déserteur qui traite avec indifférence le genre humain. Parmi
ceux qui offensent avec préméditation, certains le font par crainte en repoussant
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àa4ciXELav ol 6 TYXEiOUÇ
€LS’ a6LKaV rpTrovrat, tva rv auriv
1TXE0VE(aV 1TtX1jawaL, KaL KT1YWVTŒt TtX0iT0v, ÔÇ 011 iÔVoV Tatç nepI ràv
13ov civayKaaiç XpE(atç irroupy€î, aXXà Kal T aTtoxaaeL 6ouX€i€t T(î)t)
ck1ToTrTlaTwv ii6oV3v. ‘OTt6aotÇ 6 yaXo4ivLaç PTEGTt, XPflIIdTcJM.’
5 €vrai rr p€yaXoTpE1r€çt ical ji€yaXo&)p(. Kal TÔ [IV a1celetv
TflÇ TV 1TfŒpX6VTWV aiîaEwç, W [L6[L0U iv E’(fl, [I pETà f3p€wç
yLyv6IEV0v. Kcil ô v6ioç yàp KEXE1Et oia[av KEKTflGOŒL, TravT( TE
1T’/’yV(1T1 TÔ i6tov âyaOàv î1T0OVTL. Kai j9l(ç) tiépEa, KaTà TÔV E[Tr6vTa,
TE UÛ/IaTOÇ dyaOd, Kal Tt TfV XP7lI1iTttt4 Ka Tà TÇ &Saç, Kai Tt TÙ3V
10 ç5tÀan4 UUVap/lOyci 8 c KaT’ dpETdV Kai vôpcdç TOi5 TÛJV Ji5VTaIç. 01 8
TtXE(0UÇ, âpfjç Kal fltEp0XflÇ ôpEy6IlEVOI Kat 1Tt LXo6oaÇ
TVX(TT0VTEÇ, &KŒLOOEÔVT1Ç ôXtyWp0taLV. ‘EKEîvo 6 Xéouç L0V, 6TL TÔ
cX66oov KŒ TupavvLKôv b TatÇ àpLGTo 92 KpaTOUIba1Ç 1T0XLTEaCÇ,
TaîÇ 1EyaX0UEGTdTŒtÇ C)Ç rtrtav TtC415ETat 4iuxaîç. AtéTtEp KEÎ VOL oi’ç
15 i cn’iatç i8cnjiiX€voiévr aicyiotç K6GII11GE TrpoTep7caat, K01It8
l’insolence présumée et en se protégeant eux-mêmes, tandis que la plupart d’entre
eux se tournent vers l’injustice pour satisfaire leur insatiabilité et pour obtenir des
richesses qui ne servent pas seulement aux nécessités de la vie, mais sont asservis à
20 la jouissance des voluptés méprisables.121 Tous ceux qui ont en partage la
magnanimité disposent de leur argent avec magnificence en munificences. Car ne
pas négliger l’accroissement de ses biens, pourvu que cela se fait sans offense, est
exempt de tout reproche. Même la loi prescrit de posséder des biens et il est tout à
fait excusable de rechercher son propre bien, selon celui qui a dit: fontpartie de la
25 vie les biens du corps et des choses, de la gloire et des amis, et une combinaison
harmonieuse estformée lorsqu ‘ils sont arrangés selon la vertu et les lois. a La
plupart des gens, convoitant le pouvoir et la grandeur, rendus aveugles par leur
ambition, négligent la justice; ce qui est digne de pitié, c’est que l’ambition et le
despotisme, dans les constitutions qui sont gouvernées par les meilleurs,
30 s’attachent généralement aux âmes sublimes. Pour cette raison, ceux que la nature a
abondamment parés de splendides avantages doivent
Stob. Anth. L. 4, ch. 39, sec. 27
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Tra’ypvTrv€îv à41€(XoUacv auToîs, cij nov 66iiç icai àPXflÇ PTt
1TapaÇSUVTEÇ Kat TtŒEKTŒTtVTEÇ TO 6OVTOÇ, c&KïjcTWGt Tà 6tié4uXov.
‘Ent &rtOIaOtlv 6 d6LKOE TFOXl TL 8ta4pEt, Tr6TEpOv airé TLVOÇ Tapaxflç ELÇ
TÔ à6tic€îv 1)TtEG1:pfl 6 à61KV, ij 1€I1EXETT1K()S EiÇ TÔ i3p(’v icXp11ice;
5 Tà yàp 1flTÔ ÔTOUOV irciøovç a1:)ToaXE6caéI€va Kov46TEpci irwç à1TŒVTdV
ctwO€v, oi 6 ‘irl Trou’) 8LaIIVEL Tà 6 K napaaKEuflç KaLp(aV Tt&y0UGL
Trilyyrjv. Tà 6 lTapatTcîaOat TV ccvvati Kai âIIEXEÎV T()V V 80VTL
KaOflKévTwv, Stà iroiiàç ŒLTiŒÇ EtW0E yyvEaOaI. Kat ij v€avI.€uoivi]ç
&LX(aç, ij 4N.XavTiaÇ, TàÇ âire0€aç àno8t6pdaKoiEv. Oi)&v ydp €cTrt
10 ç56,Boç, El jii rrpo&ula nJv drrô ÀoytupoD 1BoT7&17J1d rùJv , f 1:nrà 0viLaç, i
cEt6wXLaç TTE pC0p(î).L€V TÔ 6ii64’viov 1:1f3pL6p€vov, ij KOET ‘&av 0€wpiaLç
Kal IIEX&atÇ, TE ()0VTGt TrpOaavaK€(1.cEvOt it€pt Tf)V TflK0VpiaV
1:TFTIdCOIIEV. O. 6 TOtOi)T0t d ical 8(icatoi. dvac 6oicot’at HXCÎTWVL, axx ‘o1:’
vTEXç dai 6iKatoi. OdTEpov ‘yàp pxSvov ipoç 93 SLKatoaI5vflç VEGTiV
15 a1:TOZÇ TÔ iiii6va â6cic€îv, à6tKoi)al 6 ir 3or)0oi)vT€ç TOÎÇ 4Xoiç.
se surveiller avec soin pour éviter un amour excessif du pouvoir et de la gloire et
une dérogation à ce qui convient d’offenser le genre humain. Pour toute injustice il
importe grandement de savoir si le responsable en était motivé par quelque trouble
20 de l’esprit ou s’il a procédé à son crime par préméditation. Car tout ce qui naît de
l’impulsion de la passion survient, d’habitude, à la légère et ne dure pas, tandis que
ce qui est prémédité inflige une blessure mortelle. Renoncer à se défendre et négliger
les devoirs qui s’imposent, cela peut avoir, d’ordinaire, plusieurs causes; nous
fuyons les hostilités soit par une impudente lâcheté, soit par amour-propre.122 La
25 peur en effet n ‘est rien d’autre que la defaillance des secours de la rejiexion; a or
nous négligeons le prochain lorsqu’il est offensé, soit par nonchalance ou par
inertie, ou bien nous adonnant en privé à l’étude, à la spéculation et à d’autres
occupations nous tardons à apporter notre assistance. Bien que ces gens-là
paraissent être justes pour Platon, ils ne le sont pas tout à fait. Car ils ne
30 pratiquent qu’ à moitié la justice: ils n’offensent personne; mais ils sont injustes en
ne venant pas en aide à leurs amis.123
Sag. 17. 12
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‘EK 8è T(V €ip1111VWV, KdGTC) aVEpôV yEVTjGETaL TÔ KaOflKov,
‘ye ci’ iXaurfjaaç fij13XUÙ)1T1jG€t TrEpi T1p) âX1jOELav KGI TÔ 6ov. ‘EvioT€
8 avia(v€t Tà ct1TX(Ç 8(KatŒ âTtO3a( VELU à6LKa, TOt’ TXOUS 6LOp(oVToÇ
TàÇ TrpdELÇ. ildua ‘yàp TtpâtÇ aTr Tot’ TéX0UÇ TÔ Et60Ç XaII3dVEL. &î &i
5 Tà 6(icaiov ç rd Kpr)’rrÎ81 ppdaOat, (ç 4Oriiiev EtTr6VTÉÇ) iT T( pi
f3Xd1TTELV TtVd, Ka T( 1iTrOUp’yEîV Tatç TOt’ Koivot’ 4X(atç, Ka ç ‘rrpàç
uTdOp.flv âTrEv0’vEcv &t TrpàÇ Tat’Ta T d1TÔ TflÇ &Ka1oavr}ç
âVGK15TVTOVTa Ku0TjKovTa. Ka T TCEp1. TàÇ )TrOaXa€tÇ Oi5TW TTWÇ
OiKOVOIIEÎV O )‘àp à[IOIpOt’GLV atpawv ut 1)1TOGGECÇ. Ka ot
10 àTrOT6IWÇ âlTatTOOvT€ç Tà EGX1]JIVa, KâV Laupà &aïjnv Etfl Tà
KwXOvTa, Trapà TÔ Ka0fKov àTFŒLTOtXJIV aj)Td. floXXdKcç ‘ydp, ij v6aoç
L1T€GOt’Ga, i àXXr TLÇ aiT(a i nplv XEXÎ1O€îa €is 4- xpiiaaaa’
àVyKX11TOV TFOCE’t TV TàÇ flTOG&YE1Ç Ç yE TÔ 1TÔV Trapa1To1IcEvov.
Tàv 6è f dlTciTD taaOvTa Ei yÉ L1 tIIE(VOIE Tj 94 iioaxaci.,
15 flX6v GTtV XE18Epov EVL [I(iIOU. tXià Tot’To Ka’L ot v6ioc ETTtEIK3Ç
&op(ouat Tà ToLat’Ta. ‘AXXà ï IIETà rravoupy(aç TV v6pwv pIu]vE(a
De tout ce qui a été dit, chacun aura bien en vue son devoir, à moins que,
obnubilé par son amour-propre, il distingue mal le vrai et le convenable. Parfois il
20 advient que ce qui est simplement juste finit par être injuste puisque c’est la fin qui
définit les actions;124 car tout acte est informé par sa fm.* Il faut donc, que le droit
s’appuie comme sur un fondement, comme nous venons de dire, sur l’injonction de
n’offenser personne et de servir l’intérêt commun; et il faut y ajuster comme à un
niveau les devoirs qui émanent de la justice. C’est ainsi presque qu’il faut gérer les
25 choses promises car celles-ci ne sont pas privées d’exceptions; ceux qui exigent à
tout prix les choses promises, en dépit de la rigueur des empêchements, le font au
détriment du devoir. Car souvent, qu’une maladie se déclare ou qu’une autre cause
d’abord non évidente vient au jour, cela libère celui qui ne peut provisoirement
tenir sa promesse. Si celui qui fut contraint, par la peur ou par la ruse ne tient pas
30 parole, il est bien évident qu’il est exonéré de tout blâme.125 C’est pour cette
raison que les lois définissent tout cela avec modération; pourtant, l’interprétation
cauteleuse des lois est fertile en démesure et c’est pour cela qu’il est dit: justice
* Anon. in Ar. Eth. Nic. p. 100, 1. 9: iTua 8 rrpdtç duà rû TE’ÀOUÇ rà d8oç
Àa/lfldPEt Ka rôv piut6v...
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‘yévtioç i5f3p€ç ŒTt, Kal &à TOEÛT6 caat, 6IKaIoGllVflÇ âKp6T11Ta â6tiaç
àKp6TllTa dvac. OKoiv eiXaf3rITov v 1TOU)OV irp&yIIaTI. TV ç icpov
âKp(€taV, TV âTraTaav irni &yXOuaa. A€Z 6 4wXdTTEtv TÔ KaOflKov Kai
Trpàç TÔV 3p(aaVTa Kai. Ct&K1jGaVTa, LrI6 G4)adEtV TrEpi. TV cuvav
5 lTch’TWV ‘yàp IléTpOV pcaTov. IKaV6v GTt p€Ta1EXT1OflVat Tl) TrTa(aavTa,
Kat a1Yfl’V1rJV cilT7aaa9at, Kai. TfLTuXEîV p€Tà TO âa4aXotiç, (SGT€
Œ1)T6V TE Ka’L TO1’JÇ XXouç Ç TO1ITFLÔV TO ipE1V à1TX€a0aL. Kal v
1TOXI.TE(a TO(VUV 011 1TŒPXŒPŒKTOV T TO rroÀiov &KaIa. Hep’L ÔTOVOV
yp 6ia4€popvoi.ç, i 6caX€ai.v, i f3(a TIVETat TÔ â.c43oXov KGI
10 âTrOKaO(aTaTac TÔ 6(Kalov. Kai i iv &à X6ywv O€paiica àv8pitq
lTpOcTrjKEI., Ï E a Optci6ç kTTIV VT1KpUÇ. ‘E àvdyKflç pa TfjÇ dlTà
‘nv 1&yw ii-poavoOç OEpaTrE(aç cilIOtpIjGaVTES’, Ç Tà ôTrXa
KaTacE1yoI.tEV. flOXEI.LflTOV 6flTa, nwç avEu i3pcwç ELpfjvrç
âTroXai5wIIEv. METà 6 TV ViKrlV, KOI T’ xOp5v 95 4E6Ea0aI. lTpoaTjK€c.
15 fldvToTE E TV àa4aXfl TtPOTtI11T(W pTjvrv. Zrjrquov EipTjc’TJv, Kai
81wov ai)rijv.
extrême est extrême injustice.126 Donc, en toute chose, il faut éviter une justice
excessive qui abuse et gêne. En outre, il faut observer ses devoirs envers celui qui a
20 commis une offense et une injustice et ne pas brûler de se venger; car il faut garder
la mesure en toutes choses.127 Il suffit que celui qui a commis une faute se
repentisse, demande pardon et l’obtienne avec assurance pour que dorénavant, tant
lui-même que les autres s’abstiennent de tout écart. Ainsi l’État se doit de
respecter les lois de la guerre. En cas de différends pour une raison quelconque le
25 litige se resoud au moyen des pourparlers ou par la violence et le droit est restitué.
Le traitement par médiation est le propre de l’homme tandis que la violence est
tout à fait propre aux bêtes. C’est donc par nécessité qu’une fois privés du
traitement lénifiant des paroles nous recourons aux armes. Il faut certes faire la
guerre pour jouir d’une paix sans outrage. Après la victoire il faut épargner même
30 ses ennemis.128 En tout temps il faut préférer une paix sâre; recherche la paix et
poursuis-la.
a Ps. 33. 15
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OK ŒTL 6 TTÔXEjIOÇ aKrjpVKTOÇ, aXXà UpOp.flVcYaVTEÇ ç ôTtXa
X(ùP7olIEV, Ttt àVŒKTTjGEC TiV a6iKWÇ d4aLpEOVTWV. Toiç 6 TtOXiTatÇ
O)K ETC TttTdTToVToÇ Toti pOVTOÇ pTtcî(Et Tà ÔTtXa, Kil1 KaTà Toi)
6jioiXou ypîv. Mévotç yàp TOtÇ vv6iwç GTpaTEUOt1VOLÇ v jIcîx]
5 TrapaTdaaeaOac u’yKEpr)Tac. Toîç 8 Tà TflÇ cGE(r)Ç Ttl1GL vépipn,
O)bTtOT ‘GTat CùTL Kill yflç iiXEov iç 6uXa xwptv.
M&iiç 8 1TapaxapaKToV TàÇ TtpÔÇ TÔ âVT(TtaXOV )JTOC)(&YEtÇ, El TE
Vt[4LOTO1 EIEV, €t TE àXXw ïaacEv. M1ifla6pEOa & Toùç yevvaiouç
àvpaÇ, oL TtOTETLL1KŒlfl Kilt aiTflÇ TflÇ wflç T1V TrjaTtt).
10 TE TOùÇ TtpOô6TaÇ TCII1GOP€V, àXXà OaKOpaK(aOpEv. Tà 6 Tflç
&Kacoalvrç KaOÎjKovTa, dTTO’TClv 1)TtEPEX6VTWV i)(t TV aXdTci)v
ELatv àpa icat iTpàç 6oi’Xovç KaO1jKovTa, auiç ôXcycprTov Totç
âp€Tv Kill 6tKa1OcYlvr)v TC3GtV. ‘ETrcL6f j i aTTdT1] Tà TflÇ
{pEti)Ç TrEpa(VETW, ) IV aTIaT11 ckXt1TEK6ç i 6 a
15 xOvTOç,a16TEpa ôE TtaVTciTtaGLV a1TOLK€v âV9pETtW, axx’ i dlTdTfl
pâXXov âTroTpéTraloç. 96
Qu’il n’ y ait pas de guerre sans déclaration préalable, mais après serments nous
allons prendre les armes pour récupérer ce qui nous a été enlevé injustement. Quant
20 aux citoyens, il ne leur est pas permis de prendre les aunes contre leur prochain
sans le commandement du prince. Car seuls ceux qui portent les armes
légitimement peuvent prendre part à la guerre; or ceux qui respectent la loi naturelle
ne peuvent jamais se permettre de céder aux armes par un amour excessif de gloire
ou pour une conquête territoriale. Il ne faut absolument pas manquer à sa parole
25 donnée à l’adversaire, qu’elle soit liée par serment ou par une autre entente.
Imitons alors les hommes de coeur qui ont préféré rester fidèles même au détriment
de leur vie.
Pour les traîtres nous n’aurons la moindre estime, mais plutôt du mépris.
D’ailleurs, les devoirs de la justice incombent autant au puissant qu’au manant; car
30 même envers les serfs il y a des devoirs que ceux qui respectent la vertu et la justice
ne doivent absolument pas négliger. Les crimes d’injustice sont perpétrés soit par
violence, soit par duperie: celle-ci convient aux renards, celle-là aux lions; toutes les
deux aucunement à l’homme, toutefois, la duperie est encore plus vile.129
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KØdlawv c
Hpt TflÇ EÇ O€6v, Kai. ELS &LUT6V, Kai. E.Ç TÔV iîXa(ov
KaLOG1)VTÇ, Kai. ôTL TtoXtouç 1 61Ka1OGtvT),
Kai. TCOXUEL8fl Tà àTt ‘al’lTflç TrflydOVTa
5 Ka01jKovra.
‘Err€t 6 a1)TO8tKaLOGIVfl cJTi.V ô OE6ç, Kai. /iaiccfpiot oï
TTÉIV(LVTEÇ Kal &IJ(UTEÇ T1l) SLKaCOU1VQV, ô’Tt az)roi xoprauoîjuovrat, TV
TVpÔÇ TÔt) 7éTEpOV 6T1[LLOUpYÔV KOEI GCi)Tflpa 8LKa1OG1VT1V âaIc1jaoI1Ev (3X4)
10 aOvEL, €ia€f3c(a 1TiGTEC, àydTfl], X1Ti61, 464), VXŒKj TCV 8itùv vTOX(3v.
Hdoat ai evroÀat uov &Katocnvq, aIv ô Aaf3(& Evi. Xéyp, Tà Tot)
OÉot 6t66VT€Ç T() OÉ. Kz5ptov Tt’V 9E6v ovv o8qOifr, Kai al)Ti #6v(p
ÀaTpEZ5UELÇ, icai upôç a)rôu KOÀÀqOTjcnJ. Miiio1cvoc O€6v,
v8va6t1E0a Tôt) 8(paKa TflÇ &KacOa1vrjç, TàÇ àVTC1TdLXOVÇ Tfl OEoaE3e(a
15 icfjpaç chToKpova6pEøa. “O,uouov rT)v Kaluapoç n5xriv, 97 ,iierav6rxov,
Chapitre XIV
De la justice due à Dieu, à soi-même et à son prochain;
des divers genres de justice et des multiples
20 devoirs qui en découlent
Puisque Dieu est la justice-même et bienheureux les affamés et les assoffés
de justice car ils seront rassasiés, a nous devons pratiquer la justice envers notre
créateur et sauveur de toutes nos forces, avec piété, foi, charité, espoir, crainte et
25 observance des divins commandements. Tous tes commandements sontjustice, b dit
David; en un mot, en rendant à Dieu ce qui vient de Dieu. C’est le Seigneur ton
Dieu que tu craindras, Lui seul que tu serviras, et à qui tu adhéreras.c Alors, en
imitant Dieu nous revêterons la cuirasse de lajustice* et repousserons les fléaux qui
combattent l’amour divin. Prête serment au génie de César, répens-toi, prononce:
Mt. 5. 6
b Ps. 11$. 172
Deut. 6. 13
* Eph. 6. 14
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El7T, aZpE TOÙÇ c6E’OVÇ. eO 8 HOÀIKaPUOÇ 4Lf3pt8E’ T upournp ElÇ rrdvTa
T3V Àov nv u UTG6IQ) dvd,iwv E’OV(V !ii19À E’i/IaÇ, icai E’TriJEiJaç aZTOîÇ
T7V xEpa, JTEVd&zç TE dvaI9ÀE’C/iaç EIÇ TOÙÇ oi)pavoiç, EIUEP, aipE TOùÇ
9c’ovç. HEptpa6pOa TÔ aTflOoç TOÎÇ cL1TÔ T0i 1TVE1tT0Ç ôulocç.
5 ‘TTrÉpau7nE7 /30î766Ç UOV, icat î iidxaipa KcU5XÎJ#d UOV. ‘AKX6UflTOL
aTfla6tl€Oa &tI Tfl TréTpa TflÇ apWtIijTou Tï(GTEWÇ, oi5 TE pyotÇ, oi TE
X&yoLç, 05 TE b GI.ttKp, 0 TE b [LEyciXp, oi TE hTŒ b, oi TE pav
KEpaiav 1TapaTpé50ItEv, o1 TE tXXwv Tà âKT’jpaTa TrŒPŒXaPaTTÔVTCI)v
ckvE6IIEOa 6’yj1aTa. ‘Ewç OavdTov, a(v, dy&uiuat Trepi T1Ç dÀq6Elaç,
10 ical Kz5ptoç 9EÔÇ TTOÀE/ITjJEC z)rrp uoi3. T( yàp iEXfl0TjaETa1 vOpwTroç
E 6Xov TÔV K6Œp0V KEpÏjaEL, T1)V 8 1j5V)(V a1’T0) aTwXéaEt OE
îTp0aKp0lŒaÇ; 0) TÔ b Kp(aEat 40f3€pàV 6i-roiavoîv cvccjiévriv ivxv €ç
aiaOiiatv €L. OEàç ydp GTtY K61K1jGEti)V, Kal (G1T€ T0l’)Ç €1GEf3EîÇ etç
u.oG€afav âvaXaii3dvci, 05Ttù TOi’Ç dÇ àaé3E1aV KTpaT1XLo1éV0UÇ
15 KaTadXXE1.
‘À bas les impies’. Alors, Polycarpe, le visage grave, considérant toute cette
multitude de gentils dans le stade, les désigna de la main, gémii leva les yeux au
ciel etprononça: ‘À bas les impies’. a Ceignons-nous le torse des armes de
20 lesprit;** ton auxiliaire te protégera et ton glaive est ta gloire. b Demeurons fermes
sur la pierre de la foi*** inébranlable sans rien modifier en oeuvres ou en paroles,
dans le détail ou dans l’ensemble, d’un iota ou d’une virgule, sans tolérer ceux qui
frelatent la pureté du dogme. Jusqu’ à la mort est-il dit, lutte pour la vérité et le
Seigneur Dieu combattra pour toi. C Que sert à l’homme de gagner le monde entier
25 s’il vient à perdre son âme en offensant Dieu?**** La terreur de ses jugements peut
ramener toute âme tiède à reprendre ses sens.
a Eus. Hist. Ecci. IV. XV. 18-19
**
1 Thes. 5. 8
b Deut. 33. 29
*1* Voir n. p. 99
C Sir. 4. 2$
**** .Mt. 8. 36: Que sert donc l’homme de gagner te monde entier, s ‘il ruine sa
propre vie?
195
“On Képtoç 6 eEôç TTDP FcaravaÀluKov €url, 0E6Ç (Î7À&)T4Ç. Kai, rri7p
c’IcKaleTaI K T013 OvioD ,uov, crja(. KaC, ieOiuw Td flc’Àq ,uov d1
at,uaroç. Kal ô Trpo- 9$ TT1Ç Aa13(6, Et’60V TÔY dUEj97 6ffEpV/JO/IEVOU ica
eTratpt3/IevOu ‘k T3Ç KE’6p0UÇ T013 Atdvou, ai rrapfjÀoot-’, ai i6où 06K ‘ît-’,
5 icai E!(ljTîJJa (n)T6V, icai oL E6p(67J 6 T6?TOÇ a6roi. (I)uXdo1i€v 6
TTpàÇ OEàV 61Kat(taTa, â’yaTrVTEÇ a1’Tàv ÔX1} JiU)(, KGi Kap6c, KŒ
&avo(çt, aivOin)TEÇ, XO’yOi3VT€Ç, Tfl 8Ea a1TOi avaTrau6.rvOL Trpovoia,
cof3oic€voi. Tf1V KpiGtV, XTtOVTEÇ TÔt’ XEov. ‘O iv ‘yàp TOi) OEoi) c6f3oç
EtÇ TaTre(v(i)aLv âXE14€C,
€iç àGK11GIV tpT(7JV E’yEipEL, XŒXLV6S’ GTL. voàç
10 âKOXŒŒTŒiVOVTOÇ Kai. Tra8()v ŒTaULaC6VTWV. ‘AiX’ Tt€Tt€ 1!) âvT(TraXO
KŒKÏŒ ‘ytTVtdEL KGI TrC41€Tat Ti àp(T, Ô ŒKaLàS 63oç o.ov6 a
èTttf3OUXE1)€C Tfl El’1aEE(a. Atà TOi)TO O 1TdLVGO4OÇ 9€àÇ V 6OVTL xopflycv
Tfl 1r€Tpa âŒOEVE Tà KaTdXXrlXa cdppaKa, ‘lTpàç tiv €a€iav
KaTE&tJviévOtç KOEI ÔX(i)Ç avOflTavOuatv, apXv ŒOCŒÇ EIVai. &aTpaVOÎ
15
Car Dieu est un Dieu de vengeance et tout comme il adopte pour ses fils les dévots,
de même il renie ceux qui sombrent dans 1’ impiété; car le Seigneur Dieu est unfeu
dévorant, un Dieu jaloux, a et, unfeu ajailli de ma colère, dit-il, et,j ‘enivrerai mes
sèches de sang. b Le prophète David dit: J’ai vu l’impie s ‘élever et se dresser
20 comme un cèdre du Liban etje suis passé, , voici qu ‘il n ‘était plus, je l’ai cherché
et son lieu ne se trouve plus.c Nous observerons donc les droits envers Dieu, en
l’aimant de toute notre âme, de tout notre coeur et notre esprit,t en le louant, en le
bénissant, en nous remettant entièrement à sa divine providence, en craignant son
jugement et en espérant sa miséricorde. Car la crainte de Dieu entraîne à l’humilité,
25 stimule à l’exercice des vertus, est le frein d’un esprit intempérant et de passions
séditieuses. Mais comme l’adverse malice se tient dans le voisinage et s’acharne
après la vertu, la peur fimeste, telle une teigne complote contre la piété.130 C’est
pour cela que Dieu, dans sa grande sagesse, pourvoyant convenablement à notre
infirmité les remèdes appropriés, pour ceux dont la piéte s’est attiédie et qui sont
30 complètement égarés, proclame que la crainte est le
Deut. 4. 24
b Ibid. 32. 22, 42
Ps. 36. 35
* Voir p. 97
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TÔt) cJ)6OV, (hT€LXaîÇ TE KŒi ck6f3(iJ E ŒUTÔV ïidç auvEXa1vEc. E1G€oi)aL
6 Kcil JTC ôXwç TtpoŒaVaKELIvo1ç, TàÇ àTtà TOD itapal&you 6ov Kal
TflÇ 6ELGL6aLjIOvtaÇ TflOXàÇ âVGK6TTTWV, TrtTdTTE1 TÔ jcfi 4OEîGOaI,
T) ‘IaŒdK. Kal J6q ai)r Kipc OÇ (‘V TÛ VVKTi (‘KElV7, Ka ElTTEV, (‘y& Ei/It
5 e ‘Afipaà,ii roD TraTp6ç aou, pif, bof3of, 99 /IETà JOl ydp Ellil. Kal. T
IaKt3, (‘yci Ei/1L 3 9Eôç ‘A,Bpai TOD rrarpdç uov, icai c3 Ocôç ‘luadic, tiî)
cbooD. Kaipàç àpa TOtJ cPoI3EîaOat, Kal KacpÔç Tot’ av6pea0at.
‘Ai4cXaot’ç TE 4pOvfjaEtùç Kal 6tKaLOGl)V1]Ç GTl. TÔ ôpOiç 6LŒtTâV ciydrrr
Kal 46i.’ H yàp da4aXi)ç (‘ryci’1TÏ] W I3dXXEL TÔt) 6f3ov. ‘Aydin7 icoÀÀ
10 î1uîç T43 &e, dydirî7 IcaÀcTrTEt rrÀi7ûoç J/IapTt(’V, TI d)’d7T17 UdVTa
tiuE’XETaI, UdVTa #aKpO&V/IEÎ, oi)&v j9dt’avuov (‘y dydir, oi)6v
c’rrEp1jçbavot4 dydirî7 u,’luia oic (“x€t. dydiri7 oi3 uratd(et, dyd’n rrdvra
— , e ,
TTOLEL EV OpOVOtçl.
15 commencement de la sagesse et par des menaces et la peur Il nous ramène à Lui;
tandis que pour ceux qui sont pieux et entièrement voués à Lui, Il réprime les
assauts d’une peur absurde et de la superstition et Il ordonne de ne pas avoir peur,
comme Il l’a fait pour Isaac: et le Seigneur lui apparut cette nuit-là et lui dit. “Je
suis le Dieu de ton père Abraham, ne crains point carje suis avec toi a Et à
20 Jacob: “Je suis le Dieu de ton père Abraham et le Dieu d’Isaac, ne crains point” b
Il y a donc un temps pour la crainte et un temps pour le courage. Signe131 de
prudence et de grande justice est de ménager correctement la charité et la crainte,
car la vraie charité expulse la crainte. La charité nous attache à Dieu, la charité
efface une multitude de péchés, la charité tolère tout, elle est longanime envers toute
25 chose, il n a rien de sordide dans la charité, rien de superbe, il n a aucune
rupture dans la charité, elle n ‘est pas déchirée par les discordes, la charitéfait tout
en esprit de concorde.
a Gen. 26. 24
b Ibid. 2$. 13
C Cl. Rom. Epist. I ad Cor. Ch. 49, sec. 5. Cité aussi in Cl. Al. Strom. L. 4, ch. 1$, sec.
111
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A1Katoa15vrÇ 6 art Tà dyaTrdV ŒVT6V TE Kal TÔI) 1TXr1aov tç
avr6v, 1’JTt0TaaU0[IV0V 9É4i T( àiicp6r€pa ap’1cv àTratTODl-’Tt. Tot)
YàP 1TP0TrdT0POS ‘Aôàti Ka(ro TV vroÀp’ 1Tapa3dVT0Ç, Kai. TflÇ
c’LKTlPdTOU )flÇ KUI rpvflç KTTETtTWK6T0Ç, 4tlav0pùyrri’aç TrEpwvaia
5 lTpovoeîTaI TrdXu) O€àç OtKOVOjl(u) Tà
€LÇ vXaK1’v a1’)TOt) TE(VOVTŒ. Kai.
01’) )161)0V yfjç p’yaaal), Kal TV (iTt ‘a1’Tfç KapTr(v TV TrEptlTo(11uu) v
t6prt (ilTà âKaV0(V Kat rptf36Xwv TT1TdTTEt, dXXà Kat Tfl âTToKp01aEL rot
dvTcTrdXOu 4UXaK1’iV Kat GfTT1p(av 5VflÇ TE KGt UCLT0Ç 6ca,r)v
yK€X€1”ETŒ1. Al)T6Ç JOV TQpTfJEt IcEc/aÀ7jt4 100 Ut) TqPTJUEIÇ at)T017
10 rîTpvav. UXa6[1E0a ïpa T0&Ç TE 4SVtK01’)Ç Kat T01’)Ç aaTI.KOÔ.Ç
x0poç, TavTaXéOEv t)Ç Oc cXoL’ TV àacdX€tav auTos’
TrpwyJarEu6IEvoL. t)Àav pe Kt5ptE tiç Kdpqv &,bOaÀjioii, v uFceirj rv
TrTepz5ywv goy uicerrduetç lie, cratv &t3(6. Kat ecpcfx, dydîTa TTU
t/ivxîjv UQU, Ka UapaKdÀEt T7)U Jcap&aY uov. Kat TrdXl.v, ricvou, v
15
La justice est de s’aimer soi-même et le prochain comme soi_même,* en se
soumettant à Dieu, qui exige de nous l’un et l’autre. Car, même si Adam le premier
homme, transgressa son commandement et fut dépossédé des délices et d’une vie
sans faille, Dieu, par son immense amour envers le genre humain, dans son éternel
20 providence dispense tout ce qui lui est nécessaire pour sa conservation. Et Il lui
ordonne non seulement de cultiver la terre et de protéger ses fruits des broussailles
et des chardons à la sueur de son front,** mais Il l’exhorte explicitement à repousser
le malin par le salut de l’âme et du corps. Lui te visera à ta tête et tu le viseras au
talon. a Nous nous garderons donc des ennemis tant de l’âme que du corps en nous
25 protégeant de tous les côtés comme par la grâce de Dieu. Garde-moi, Seigneur,
comme la prunelle de tes yeux, mets moi à t ‘abri de tes ailes, b dit David; et Sirach,
aime ton âme et reconforte ton coeur, et encore, mon
30
* Mc. 12. 33
Gen. 3. 1$-19
Gen. 3. 15
b Ps. 16. $
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dfifÛJJTTjLtart o-0v ftî? 1TapdÀETrE, dÀÀ’ ezYat Kvpltp, ical az)Tâç ido-ETaI o-e.
‘ATrà 6 Tfjç lTpàç O€àv Kat TtpÔÇ aVTO1’iç ciydTflÇ a1:lT6pnTOç TfTfyd€L Kal
1 TtpÔÇ TÔV 1TXr)GOV âydTn1. “Ocra ydp ?v OÀzjTe l’va TrOt (DUt V i’Id’v 01
dvOpwrrot, TaiTa Kai btietç Trot EÎTE aiiToîç. Kat ô ao4àç EoXoiùv, t1&pa
5 &crcrâ dlcdOapTa evûrnov Kvplov. Kat v AEUTEPOVO[L(q), 0z)K urat v r
/IapuirrTrcp o-ou urdû1itov, ical UTdO/It0V pya î) ,ucicp6v.
cIUGtKàÇ ‘yàp éijia Kat OEîoç v6ioç T6, Ô crù [ttG€ÎÇ lTotljGEtÇ.
‘AaOEvfl 6 Kat 4po3a T irap ‘Vit1)V XEy6pEVa, 1TÇ àpa ô Kp1T?Ç
KaTaKpIVEÎ TÔV 4ovéa jLtcY(V Tà aUTàv KaTaKpcOflvaL Et’yE ELÇ 611010V
10 YKXflh1a TtEpC1TGOL; àXX ‘ôpOéç atv ô vo)ç TOt 1)6110V, ŒTpO4)atÇ X&ywv
ii6ati Kpa6atvôjl€voç. 101 T6i yàp 01:IK EIÇ TÔV as1K1jcravTa aTr0f3XTreL
ô KPITTjÇ, âXX ‘ELÇ TÔV as1KflovTa, K&V EIÇ TIÇ Ehi, Kâl) ôXov 1T0XtT€ŒÇ
allaTl][ca. Kat ô a1:ITàç IILGEÎ [I116aII3Ç TrocljaEt, cul’ ç
15 fils, quand tu es malade, ne t ‘indignes pas, mais prie le Seigneur et II te guérira.
De l’amour pour Dieu et pour soi-même jaillit aussi spontanément l’amour pour le
prochain. Ainsi, tout ce que vous voulez que les hommesfassent pour vous, faites-
le vous-même pour eux. b Et le sage Salomon: Doubles mesures, abominables
devant le Seigneur) et au Deutéronome: il n y aura pas dans ton sac un poids et un
20 autre plus grand ou plus petit d Car à la fois naturelle et divine est la loi: ce que tu
hais ne le fais pas à autrui.* Infirme et futile s’avère ce qui est avancé par certains:
comment donc le juge peut condamner le meurtier puisqu’il n’aurait pas voulu être
condamné s’il avait commis un pareil crime? Pourtant, juste est l’esprit de la loi,
nullement ébranlé par les arguties du langage. Car, alors, le juge n’a pas en vue celui
25 qui a offensé, mais celui qui l’a été, quel quil soit, une personne ou un corps
Sir. 30. 23, 3$. 9
b Mt. 7. 12
Prov. 20. 10
d Deut. 25. 13
* Variante de Mt. 7. 12, Luc 6. 31: Ce que vous voulez que les hommes fassent pour
vous, faites-le pour eux pareillement.
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l’jOEiEv à8CKOUJ1éV() auT &aLTr)OflvaL TV Kp(GLV, Kal Xa13Ef V TÔt)
ct6tnjaaVTa à&KdŒTW TO Kp(VOVTOÇ 4ifjcw TV TttdXioUaav TCI(I)piaV.
Of5Tw E Kal G1)TÔV TtOtflGat, flaI53Ç TtpOTtiVOVTa âKapc) OiKTW TÔt)
TrXrlaLov Ka rrévqTa oûic Àerfretç v icptuet, iia(v.
5 Oiov crù 1LG€îÇ, JL1 rroifjaç aù [LiaflŒaÇ ?LV TÔt) à1TOXtOVTa
TÔt) ()ovéa &KaaT1v, .ifj TE aù apa 6tKdtùV a1’Tàv à1TOi1GELÇ, aix’ KEîVa
TttTdELÇ, aTTa )TroeyOpelEt TÔ 6(KaIOV. flaVTaXOU )‘àp TÔ XdiXriXov Kai.
KOLVWVIKÔV 6 O€àç iiîv TTLTdTTEt. Ounç OéÀec (37Ticï&) /10V EÀOEîV,
drrapvrjuduûw aVTc5V. O àTrapvot1EVoç &LVT6V, Ô â7TOV61EVOÇ T1V
10 Tt(1Q)j.LOV 41XaVT(aV, Ô dÇ T1)t) TrpÔs OEÔV a’ydTrl7V KKat61EVOÇ,
UVVTOVCiTEpOV 4pETaL EÇ TV TtpÔÇ TÔ 6ii64vXov âYdTR1V, TàÇ 4SuxtKaç TE
Ka’L aw[IaTtKàç XELTOUpyiaç ELG4p(iW, Kat ttdai i.i.nxavi 1TtKovpiv,
t”()t) XEîpaç ÔpéytL)V, àvopOv, i.LTj&VÔÇ cfEL661EVOÇ Ttp TO
TtX1WoV. 102 Tô 4cXdXXXov Kat KOIVÙ)VLKÔV 6LXa[UJEV V TOZÇ TOiJ
15 GtùTfjpOÇ .LaOflTaîÇ, 8LrIlyaŒEV V TOîÇ ây(otç.
politique tout entier; et ce que lui-même déteste il ne le fera aucunement à autrui et
comme il aurait voulu que la justice soit admiuistrée s’il avait été lui-même lésé et
que l’offenseur reçoive le châtiment qui s’impose par suite d’un jugement juste,
20 ainsi doit-il agir, sans aucunement sacrifier par une miséricorde intempestive celui
qui a subi l’outrage. Et tu ne prendras pas pitié du miséreux enprocès,a est-il dit.
Ainsi, ce que tu as en horreur, tu ne le feras pas à autrui; tu abhorrerais le juge qui a
acquitté le meurtrier, toi non plus tu ne l’acquitteras pas lorsque tu le jugeras, mais
tu appliqueras tout ce que dicte le droit. Car en tout lieu Dieu nous ordonne la
25 bienveillance et l’affabilité. Que celui qui veut me suivre se renie luimême.b Car
celui qui se renie lui-même, qui se dépouille de l’amour-propre repréhensible, qui
s’embrase par amour de Dieu, est plus intensément porté à aimer son prochain, à
porter service tant de l’âme que du corps et à venir en aide par tous les moyens, en
assistant, en tendant la main, en soutenant, en n’épargnant rien en faveur de son
30 prochain. L’amour mutuel et l’affabilité brillèrent parmi les disciples du Sauveur,
s’illustrèrent chez les saints.
Ex. 23. 3
b Mt. 16. 24
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Kai TTflÔÇ TOUaZ5TqV ci2’dlTîJL-’ 6 pkyaç cprial MaKcipLoç, tIEO’ î!6ovfjç
oz) À6yû) /r/Tfig TOD TTVEI/IaTOç EKal5Oî7UaV, û.’)Ç Er7e îv 5vvarôv ô’Àaç
udvTa dvOpû)rTov roîç crrrÀdyvotç
€‘yicoÀrrûuauOai Toîç t’ Siotç, icaKoi3
&abopâu TorrapdTrav dirô roIJ dyaûoi3 ,ui rrotoipEuot. “QarrEp ‘yàp 6 OEôç
5 iVaTéXXEt TÔV ijXtov 1TI 6LKaiOVÇ Ka â(KOUS, Ot TV âya0ôv Ka &Katov
Oeàv IILl1O1tI€VOL IIETŒ&6éaaLV cetnXç TravTi. avep(rn1) TiV KO1Vh) voiiliiwv.
‘Eàv uvvaurrjuç T( ,Bot TOD XOPoD UOV 7) T( i’TTO(VytQi al)TOi
rrÀavw/1votç, dTrOJTpE’t/Jaç dTTO&.5UEtç al)T(i. Ot Yàp 61KaLOal)VflV
daKOtwT€ç al’1TOt TOt &KG10U KaTaaToXdovTac, KctaT() T) t&ov
10 aTTO6LS6VTEÇ. ‘OlnlviKa yàp Tt€p’L 6tKaLOG1Vr)Ç 6 X&yoç, KfV TE dXX64vXoç
E71, àTtO6OTéOV G1T( TÔ 6cEiX6I1Evov. ALà TOtITO KaI 6 KtIpoç TrtT1[LdTaL
Trapà EVO4VTL 1TI Tfl T)V tJIaT[wv Scavoifl, oi,6 yàp TOtI tptIéTTovTOÇ
1V KptTîjÇ, aXXà TOt’ SLKaiOU.
15 Pour un si grand amour, dit Macaire le grand, ils sont embrasés d’une
volupté spirituelle que les mots ne peuvent exprimer comme si l’on pouvait
contenir entièrement dans ses propres entrailles tout homme sans aucune
discrimination du bien du mal; a tout conmie Dieu fait lever le soleil sur les justes
et les injustes,* ceux qui imitent Dieu dans sa bonté et sa justice font une simple
20 distribution à chacun des biens communs permis par la loi. Si tu rencontres égarés
le boeufou la bête de somme de ton ennemi tu dois détourner de ton chemin et les
lui rendre. b Car ceux qui pratiquent la justice ont à l’esprit ce principe de droit:
rendre à chacun son dû. Donc, lorsqu’ il s’agit de la justice, même si elle est
appliquée à un étranger il faut lui rendre son dû. C’est précisément pour cette
25 raison que Cyrus est blâmé chez Xénophon lors de son attribution des vêtements.
car il était juge de ce qui convient et non pas de ce qui est juste.* 132
a Mac. Texte composé de plusieurs sources provenant de Pseudo-Macaire, notamment
de Hom. spir., Hom. 18, 1. 110; Epist. mag. p. 259, 1. 23. Voir Note 23a.
*
Variante de Mt. 5. 45: car il fait lever son soleil sur les méchants et sur les bons, et
tomber la pluie sur les justes et sur les injustes.
b Ex. 23. 4
Xen. Cyrop. L. 1, ch. 3. sec. 16-17
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T 6 &KaC6TEpOV TO âyaTrdv TV GWTT1PŒV âTTdVTWV; Kav yàp iox0poI
EiEV, o3v 7)TTOV piovat TflÇ âyd1TTÇ KOEI TflÇ icr6qcovaç Scirep ot
VOŒOf)VTEÇ aTpv, 103 i 8i &KaLOcnvT] ÏL€péT11Ta Kal àydTrflv TtVEÎ.
‘AaKïjaojiEv 6 &KŒtOGlVflV V avroZç, xttt’ TtLTL0VT€Ç TG) vo. Tiç
5 éirtuTîjuet e!iri roD &avoîj,uarôç pov idurcyaç; Tflç Trpàç Tàs aLaOaELç
Kat TV 4’aVTaGaV aKpdTOu 6.ttX(aç Œ11TÔV âTTÉipyOVTEÇ, Zva fl’] TŒÎÇ
aoE(ToLç IIEU1 KŒIVà Kal âXXÔK0Ta KVO4Op1jGaÇ OEOt TE xwpt6tievoç,
Kai.
€Ç yflv ôXwç KaTaaTrLEVOÇ, ccpocJlvr)ç 8(KaÇ XfÎaeL.
‘A TEÀEÇb6flqTa yàp potv ricva.
10 T6 TE dlTà Tv aiaOfGEwv âTraLT€îv TOiiÇ TtEp4WEÇ TflÇ Oe(aç rrpovo(aç
X&youç, IIotXEta èaTlv VTtKUÇ TrapaTra(ovToç, Kat âlaCovEia tiEOiovTo
VOéÇ. ztKatocflvr)v TLI1jaO1IEv ()Ç flTOUpyOîÇ XPtIEVoL TOtÇ lTdOEat, Tàç
KT61TOV Ôp1àÇ Kal Tà 4pVcFy1IaTa OutioU TE Ka èircovpiaç
KaTaaTXXovTEç. METà 6LKaLOGtVflÇ XPllaôp.EOa TOÎÇ TOi, a(i.LaTOç
15 ép€atv, b 6OVTt atwTflaOIIEv, Ka b 8OVTt Tà 6éOVTa 0EyéI.cE0a,
X6ywv 6a&itX€ .jivxv Kdp.vouaav ‘napap.v0ra6peOa.
Quoi de pius juste alors que de désirer le salut de tous? Même si les gens sont
méchants n’ont pas moins besoin d’amour et de sollicitude, tout comme les
20 malades ont besoin de médecins;133 car la justice respire la clémence et la charité.
Nous pratiquerons donc la justice en imposant un frein à notre esprit. Qui
appliquera le fouet à mes pensées? a En détournant notre esprit du commerce
excessif des sens et de l’imagination, pour qu’il évite, à la suite des relations illicites
d’engendrer des nouveaux avortants, de se séparer de Dieu, d’être complètement
25 atterré et d’être coupable de démence. Car les enfants d’adultères n ‘atteindront pas
leur maturité, b Et d’exiger des sens les raisons surnaturelles de la divine
providence c’est l’adultère d’un esprit complètement dérangé, enivré de
présomption. Nous honorerons la justice en utilisant les passions comme des
serviteurs pour réprimer les impulsions démesurées, les excès de colère et de
30 concupiscence.134
Sir. 23. 2
b Sag. 3. 16
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Adpvy yÀvtcùç rrÀqOvvEî çbiÀovç a)roÉ3. ‘Ev(or E rpàç âadXecav
VTfV Kilt TtÔS OLKOO1jV TOU TXflG(OV Tà 6VTŒ GtWTrj Kah1fl4Jotv, TO1)Ç
âpÉŒTOUÇ TV LaTp(V Kilt T)V GTpaTTfl’V 1LcrladilEv0t. OoD Kz5pcE
çbvÀa,civ ri3 ur6iari ,iiov, icai Oipav TTEp1O7Ç TrEpi T() XEIÀT1 ,110v,
5 d?x61.iEvoç Xe’yev 3actXcç icat 104 TrpoTi]ç, Ka(Toty€ ç aacXiç
.cri6éva 4O3o1jiEvOç, Kilt ()Ç 1TpO4fjTr)Ç èlTtŒTdtIEVOÇ OéyyEaOat Tà
6éOvTa. Kat ô Etpd)(, TOÇ À6yotç JOV TrOt Î7UOI) (VyÔt) Ka JTaO#6V.T?]V
àXYO€cav TtaVTàç TCrfjaOt1v, âXÎ’0E1a ‘yàp ô OEÔÇ. ‘EKŒGToV 01’) 1161)0V T()V
âVOp(1TWV, àXXà Kilt TV â4Jl)(WV TOtÇ icvp(otç 6V6[LCWt KaXéaO1Ev, Tà aUica
10 afiKa, T1’V aKdc11V ŒKdTV, Xyot’ oT. ‘AOiaîot. Kat KpaTlXoç Ttapà
HhdTwvc, t3v6/IaToÇ dpO6TiiTa EZVCt êKdUTQ) T(JV 15t’Tù)U Ç55JEt UEÇbVKVÎaV
ria(v. ‘OpLapàç yàp ŒVV€aTaX[IéVOÇ KdaTOU T 6voiia, Kilt Ot TFEpt T
ôv6IIaTa TFTŒLOVTEÇ lTEpi. T1’V yvtiaiv T(T)V 1Tpa’yIdTCiW TrTa(OVGLV.
15 Nous userons à bon escient des diverses parties du corps, nous garderons le silence
quand il le faut et nous dirons les mots qui conviennent au moment propice, et
nous consolerons l’âme affligée en l’inondant de bonnes paroles. L ‘aménité des
paroles multiplie les amis.a Quelquefois, pour notre sauvegarde et pour
l’édification du prochain nous couvrerons les choses de notre silence, à l’imitation
20 des meilleurs médecins et généraux. Mets, Seigneur, une garde à ma bouche et veille
sur la porte de mes lèvres, b disait en priant le roi et prophète David, quoique
comme roi il ne craignait personne et comme prophète, il savait dire ce qui
convenait aux circonstances; et Sirach: dans ton langage use de balances et de
poids.c De toute chose nous honorerons la vérité, car Dieu est vérité. Nous
25 appelerons, non seulement chaque homme, mais aussi chaque chose inanimée par
leur propre nom: les Athéniens appelaient les figues “figues”, l’auge “auge”. Et
Cratyle chez Platon affirme que chaque chose possède un mot correspondant à sa
nature intrinsèque. d
a Sir. 6. 5
b Ps. 140. 3
C Sir. 28. 25
d Plat. Crat. 3$3a
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‘E 6v6/Iaroç wdvTaç (4rct, ô OEo4x5poç 4niav ‘PyuciTcoç. Kai ô Oeîoç
XpvaéGTopoç, cirt Ka d7TÔ dVOpdTûJV /iiÀtv /IEyav E1’pEîY Oiiuavp&’,
rroÀÀ3u ydp c’cirt ?TpaWdTwlJ ‘rro1uv4para. Ot 6 v X&yocç 6icatoc oic
àVT1OE’)7O1vOvç xouo TO1’iÇ X&youç TOîÇ pyocç. “AXXwç yc’tp, ôiotot
5 G0VTŒt TOiÇ ciTraTaI. TOi)Ç ay0pcîOVTaÇ, K€Và 3166VTEÇ âyy€Îa ro’ç Tr
OtVC) ip IXtTL piaa KaTa3aXOikTL. B&Àvy#d, rac, KvpiQi xEtÀr,
?JJEV8,. Ka(, /IETà &KaCOGZ5VTJÇ irdvra rck prjtiara rob JT6/IaT6ç /Iou. E.
b ‘TpOV 4&yyoivov, aka[poIç X6yotç àTtGVT1jaOItEV 1TEp1IELVaVTEÇ,
lTaaXadop.cv Tà 105 KaOfKovTa TflÇ ôjiiXiaç, cbtKîGOpEV Tà ()TŒ T dç
10 TtO8O)ÇV TflÇ 1TÔ TcV X&y(i)V ap&(aç dVa1TETaVVtEVa EL TOÎÇ
Xe’yotivocç Tpoaù.LEv. ‘Qra YàP xoVoL 4fl1GL, icai oôic
d,cozuovrat, 6çboaÀpoùç xovut icai oi)ic 6ijiovrat . ‘OQaX.uv b dbticia oi’
TÔ ôpâv ii6vov, dXXà Kal T nEpipywç ôpv & [L?) 6ov.
15 Car le nom de chaque chose est une définition abrégée de sa nature et ceux qui
achoppent sur les mots achoppent sur la connaissance des choses. Demande
chacun par son nom a dit Ignace le Théophore. Et le divin Chrysostome écrit: on
peut trouver un grand trésor dans les mots simples, car ils sont le registre de
plusieurs choses.” Or ceux qui sont justes en paroles n’ont pas de paroles
20 contradictoires à leurs actes, sinon ils seront semblables à ceux qui trompent les
acheteurs en donnant des jarres vides aux gens qui ont versé de l’argent en échange
de vin ou de miel. Une abomination, dit-on, pour le Seigneur que les lèvres
menteuses, et toutes les paroles de ma bouche sontjustes. C Si, sans attendre,
interrompons notre interlocuteur par des paroles inopportunes nous manquerons
25 aux devoirs de la conversation, nous offenserons les oreilles déployées pour
recevoir l’irrigation des paroles. Nous sommes aussi fautifs en restant silencieux si
nous ne sommes pas attentifs à ce qui est énoncé; car ils ont des oreilles, est-il dit,
et ils n ‘entendrontpas ils ont des yeux et ne verrontpas. d L’ injustice pour les
yeux, ce n’est pas seulement de ne pas regarder mais encore de regarder avec
30 curiosité ce qu’il ne faut pas.
a Ign. Epist. VII. Epist. 7. Ch. 4, sec. 2
b Jean Chrys. Epist. ad Rom. PG Vol. 60, p. 667, 1. 44, 34.
Prov. 8. 8, 12. 22
d Ps. 113. 5, 6
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XEîpaç tcrjaol1Ev ç ivov O€oi, KTET)Ç a1)Tàç atpovTEç,
IpTciCovTEç, &ipO1Ç KaTa5fSuTraLv6J1Evot, é6ÀÀui ydp êavrôv 6
&)poÀrjTTrTJç ÔVT€Ç tpôç p’yaaiav vTpeEîç. ‘O ‘lp dpyôç iî
e!uOIén, crja(. Ka(, 66o1 dcpyv c’urpû),tiévat dicdvOatç. O’Kov T)
5 ÔTOUOi)V Ttpd’yIaToÇ XP1iG€L, TtoXXa âvaK1TtTOuaCv à4)Op1ai 6LKaLOG1Vr)Ç
Kal à6tKiaÇ. E yàp 6 KcijIVWT) 01) TÔT) aTpév, àXXà TÔT) 4)(XoT) ELGKaXEÎTaL,
â6tKEî 6La)f6flV aVTév TE Kal TàT) [aTpéV, Kal TÔT) (Xov, d1 âito6i6oi,ç
KdGTW Tà TFpOcJTjKOVTa. “A6LKoÇ 6 Trapà TV K0XdKÛW cXtaç dX0ot,ç
K1TO)Ç ŒVT( [LT)flŒT€U611EV0Ç, 6 TOÎÇ cXOCÇ [ç OUTTE(av
10 aTroKXvouaIv àp’yc6pvoç. ‘O4EiXÉ1 yàp 6py(€aOac TOÎÇ KOXaKE1OVGL Kal
6LaTravTÔç E1Xa3EîGOai T1}V Tt’ arv X151.ir)T), Xéywv !IETà TOi) za(6,
uat 106 d7Tà f3o/1ç)ataç T1)V JJVXTjV 110V, Ka (K XEtPÔÇ KV1’ÔÇ T1V
uovoveufj /Iov. Kivç ‘ydp dGtV 01 elT(TpITTTOL K6XGKEÇ, Kat XE(XOVTEÇ
6ciKvovalv. “A&Koç 6 uCaTE)v, Kai. TapaTT6[LEVOÇ c)poi’8atç 1)Tt0V0(aLÇ Kcd
15 .jit0upi.ajioîç, Kat Taîç tIaTaia1Ç TJiV aarpoX6ywv rrponjaEat rtpoaxwv.
Nous serons injustes envers nos mains si nous ne les levons pas avec ardeur à la
louange de Dieu, si nous pillons, si nous les souillons de pots-de-vin, car qui
accepte des pots-de-vin seperd,a n’étant pas appliqués à notre travail; que le
20 désoeuvré soitprivé de manger b est-il dit; et les chemins des paresseux sont
couverts d’épines C Ainsi donc, en toute chose se présentent plusieurs occasions
de pratiquer la justice ou l’injustice. Car si un malade ne mande pas près de lui le
médecin mais un ami, il offense la justice explicitement envers soi-même, le
médecin et son ami en ne rendant pas à chacun ce qui convient. Injuste est celui qui
25 recherche pour soi auprès des flatteurs les fruits d’une vraie amitié, qui se fâche
avec ses amis peu enclins aux flatteries; car il doit se fficher avec les flatteurs et
toujours craindre leur fléau, tout en disant avec David, sauve mon âme du glaive,
ma vie de lafureur du chien.d Car les scélérats de flatteurs sont des chiens, qui en
léchant mordent.135 Injuste est celui qui ajoute foi et s’alarme aux moindres
30 suspicions et racontars et prête attention aux vaines prédictions des astrologues.
Prov. 15. 27
b 2 Thess. 3. 10
C Prov. 15. 19
d Ps. 21. 21
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OEàç yàp KEXEiEc, oz) ffapa& c,coîv #aTalav. Ka ô &i6, l’va TE
dyaTrôTE /iaTaI6rqra Kai (qTEÏTE /JEi5OÇ; Ka(, aIUXVVOTjT&)Uav ol
dvo/JODVTEÇ &à KEVîÇ. ‘EUaIVEÎTQL 6é, ôç 0l)K Téi9ÀEJJEv EIÇ /IaTat6TTJTaç
Kai /IaUtaÇ /JEV8€ÎÇ. HapaTrŒ(OVat 6flTa oï. TtT0flh1é VOl TaÎÇ T()V
5 aaTpOx&ywv IjJEU6OXOyialÇ, T )‘àp Tr ipovç rrpovo Ka rpoatpai
6loLKETat. 0i’8’ XOUŒtV ÔT() KLVTGWŒtV ot àaTépEç T1V LETpGV
1TpOapEatV, TV [LÏj TE Ttapà TO lTXdaavToç !jjç taCopvnv. ‘ISoù
5é&)Ka rrpô rrpouorrov UOV JTjJIEpOV TîU (&nv Kal T3U OdVaTOV, rô dyaOôv
Kal Tt’ KaKÔV.
10 “A&Koç 6 WTt XPUG0i3 Kcil dpyôpov TotÇ TrEPI TT6VOLÇ aTpEI3XcV
TV ci5atv, avT6v TE Ka’L TO1’)Ç EXXovç cEVaKLWV, KŒl 0EXoVTt KaKoupyv,
ô10l0Ç TC) V OaXdaat 0flpvTt Xay(OO)Ç, Kat V 6pcatv L)(0t)S &(iK0VTL.
‘A4ûplaE yàp ô 61jILOVpyàÇ Tfl KciaT0u yEVéGEI T6TF 0V 107 KaTdXXflX0V
Kai. ôptoV 0ET0 T0tÇ 0)aLv, Ô 01 TtapEXElaovTac.
15
Car Dieu prescrit, tu n ‘accueilleras point defausses rumeurs, a et David, pourquoi
aimez-vous la vanité et recherchez-vous le mensonge? b et honte à ceux qui
trahissent sans raison, C loué est celui qui ne tourne pas son regard vers les
vanités et lesfaussesfolies. d Démens, sans doute, sont ceux qui restent consternés
20 par le langage mensonger des astrologues, car ces choses relèvent en partie de la
providence et du libre arbitre. Les astres n’ont pas de quoi mouvoir notre libre
arbitre que même notre Créateur ne contraint point. Vois, je t’ai donné aujourd’hui
la vie et la mor4 le bien et le mal.e Injuste est celui qui par amour de l’or et de
l’argent altère la nature par des opérations chimiques, dupe soi-même et les autres
25 et mal agit volontairement, semblable à qui chasse le lièvre en mer et pourchasse le
poisson en montagne.’36 Car le Créateur a désigné un lieu convenable à la
génération de chacun et il a placé pour toutes choses une limite qu’elles ne peuvent
transgresser.*l3?
Ex. 23. 1
b Ps. 4. 3
C Ibid. 24. 3
d Ibid. 39. 5
e Deut. 30. 15
* Dent 19.14, Prov. 22. 2$, 23. 10, Ps. 103. 9
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‘AIiéXEI d&Kftt IIE’yiCTll T6 1ciT11V KaTa&cnavv TÔV TtOXuTEXaTaTOV TOti
xpévov Oraaup6v. ‘A&Kî TtÇ TLÇ auTôv Kat Tà KOU)cî, pi) IIETL()V KE’iVŒ,
1TpÔÇ TT Trapà TflÇ c1)cYEùÇ El’) 6CdKELTaC. EKauTov Jç ,céIcÀl7IcEv
Kiptoç, OlTW TrEpITTaTEITÛJ. KaI 6 iv 1Tt€LûT1]Ç VflàÇ 1TLVWV Kal
5 cu7TT6IEVOÇ lTfl&lXf ou, C)Ç f6LKOÇ VaVayrjaEL. ‘O OaXdaaioç ‘yEwpy(a
auTàv TtL6O1Ç, TOùÇ TtXOvTaÇ â6LKTjGEL, KŒ al’)Tàç KaKGiç âiraXXdct.
“EKaŒToÇ v Tfl KX7a€t KX1Or, v TlTfl IIEvTw. Kai 6 OEîoç Aiovacoç,
KaUTOÇ E’V T TdEt rfjç ÀEITOVpyI’aÇ a13TOD JTat, icaà oi)
TrÉptuTpacbrfrETat TdLÇ E7Ts TdtV. ‘O vÀovpyèç &ÀOVpytKd TTpaTT&w,
10 /1TJcSEÇ XaÀKELÛW Jpa TEKTaCVéJOÙJ, 4)ïav 6 HXdTwv, JtTî 5 ‘ai3
TEKTaCVd/IEVOÇ XaÀKEvT(J)v JÀÀ&)V TTL/IEÀEiJOÛ) idÀÀov, i) TfjÇ a1)TOL
TéXVÎ7Ç. ‘O Larpàç Tà TrEpi TV LaTpLKf]V aGKE(T(), 6 KOVp€1’)Ç T aVTOZ)
TtpaTTTw, U7& 3aatX€t TtapLGTdtlEVOÇ ()Ç TTOXLTLKÔÇ Gv.Lf3OuXEvTW. ‘O
OEi 6OUXE1G)V, EI’)xcriÇ TtpOaavaKE(aOw, a’XtKaÎÇ p0VT(Gt aurupéa&J.
15 ‘0 ()(WV P- XpruIlaaLv, dXXà TaÎÇ voiiaaiç âpETŒÎÇ TàÇ TrpoaflKolaaç
Certes, c’est injustice extrême de gaspiller inutilement l’inestimable trésor du
temps. Il est injuste, tant envers soi-même qu’envers la communauté, celui qui ne
suit pas ses bonnes dispositions naturelles. Que chacun continue son chemin
20 conformément à la vocation donnée par te Seigneur. a Ainsi le terrien qui monte sur
un navire et s’empare du gouvernail manque à la justice et fera naufrage, tandis que
le marin qui s’adonne à l’agriculture est injuste à l’égard des navigateurs et va mal
se tirer d’ affaires. Que chacun s’ en tient à la vocation où il a été appélé.138 De
même le divin Denys dit: que chacun soit dans l’ordre de safonction et l’ordre ne
25 sera pas renversé. Que le menuisier pratique la menuiserie, que personne quiforge
le fer ne travaille en même temps le bois, dit Platon, pour que, charpentier il ne
s ‘occupe pas de l’art desforgerons plutôt que du sien. b Que le médecin exerce ce
qui est pertinent à la médecine, que le coiffeur pratique ce qui lui est propre et
s’abstienne de faire le conseiller politique auprès du roi. Que celui qui sert Dieu
30 soit entièrement consacré aux prières sans se mêler des affaires de la cour. Que le
prince distribue les fonctions appropriées non pas selon l’argent offert mais
a I Cor. 7. 17
b Plat. Lois. L. 8, 846e
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X€LTOUpyiŒÇ VqIéTW. c1xrôç yàp flatÀet ‘ffT/péTqÇ VOTj/liuJV, Tj 6 108
caVTOi EùUTpOb1a .1ÇbatpEïTat dTt/IlaL). 0 aGLX€I’)Ç Tfl 6CKaCOrnVT1 T1JV
Tr1EiKECaV KEpŒVV1’iTù, KaITrpaÇ #axQTTjÇ, Tt0T1Ç ca(.
Mvrja9oi IV ÔTL oi IIdTflV cOpEî T6 6Ld6TflLa, 01) 1dTflV 6(bwai. T6 (4oç,
5 àXXà .LEJIv1jaOw TOt) flXcîTûwOç XéyOvTOç, dÀÀ ‘JvOprrot rc Kai duOpirwv
JTTE’p/IaUt Vo/IOOETOi/IEV Tavzv. Ka 6 Oeîoç Aa3(a, icai e!4jivijuOq, flav,
ô’TL udp ElUI V. OI3&V ycp 6EIVÔV uotoDutv oi &jptot, ica yàp
l’7TqpEToiVTEÇ V6/IOIÇ, o35 TÔ 1çboç rrapdvopov, ( Toùç rrovr/poùç
KOÀd(O/IEV, 6 OEOX6yOÇ 4iia(v. ‘AXXà JTdXLV 6 Œ’T6Ç, Kal /11î U TraTdTw
10 /IdTaIOÇ Àoytuiiôç, ÔTI TÔ StKatWÇ E’TTEEÀOE’V dVEZ56VVOV, icai rô
rrapa6oDvac 707ç v6iiotç TÔV uapavo,urjuavra. Eiui vt3iot ‘Pa#atûiv, ElU
Kas î»IE’rEpoI, dÀÀ’ 01 /IéV, J/IETpOt Kal TTtKpOt, Kfil /I(’ptÇ aitidrwv
rrpOïôvTeç !/1rV & XPT1UT0 K1 Çbtdt’OPW1TO1, ica l1T UVYXWP0DVTéÇ TI T(3
Ov1u xpfjcroat KaTà T(V dSIKOIVTWV.
15
selon les mérites. Car est reçufavorablementpar le roi un serviteur intelligent et
par sa sagacité il supprime l’ignominie. a Que le roi mêle à la justice la clémence et
qu ‘il soit un guérrier clément b comme dit le prophète. Qu’il se souvienne qu’ il ne
porte pas le diadème en vain, qu’il ne tire pas l’épée en vain; qu’il se souvienne
20 des mots de Platon: mais étant hommes nous-même à présent nous légiférons donc
pour le genre humain.c Et le divin David, ils ‘est souvenu, dit-il, qu’ils sont de
chair. d Car les bourreaux ne font rien de terrible car ils servent les lois, et le glaive
par lequel nous chôtions les scélérats n ‘estpoint illicite, dit le Théologien.e Mais, le
même d’ajouter: ne te laisse pas duper par lefaux raisonnement que persécuter
25 conformément à lajustice et livrer aux lois te délinquant est tout àfait
irréprochable. lly a les lois des Romains et il y a les nôtres; les premières
manquent de mesure, sont dures etpeuvent allerjusqu ‘à répandre le sang, tandis
que les nôtres sontjustes, humaines et bienveillantes, et ne permettent pas d’user de




C Plat. Lois. L. 9, 853c
d Ps. 77. 39
e Greg. Naz. Epist. 145, sec.1
Greg. Naz. Epist. 78, sec. 6
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Ka S 0etoç LtOVVGIOÇ, ol À6y&ç OpaUVV6/JeVOt, VVô/IQ) 6ticîjv Jûbp0vEïV
duayKd(OvTat EtTtÛV,1TdXtV T?JV TV flpOdTWV 1T1e1KeaTdT71v TtotIaVTLK1V
Traiv€ï Ol’)KOtfl) dP7jVT1V aacX€ç àairaéa&ù. “Hv Kcd ELÇ )‘flV O1T1’jaaÇ
Kal V ‘yfl &aTp(JaÇ, Ka ELÇ 01)pavèv aVt(iV, ()Ç KXflpOV âKTpaTOV 109
5 &a1T6T1ç 1LCV 1TapaKaTOETO, àXX’ inrp OEot èvvéa9w V 6OVTI. Tà
ÔTTXU. Kai icoÀd(wv KGI TC/i(U &dKOVOÇ eEob JTii4 E’K&Kti’ dpETîjv,
dueÀazvwi’ KaKlaL, ôu€p t3 eEôç /90IÀf TUt. Kai E!V TOîÇ /IE7t’JTOtÇ
EùEpye’T17ç cio yc’yvÉTat, ciprjvqç ô)v TTp6EV0Ç cai oiicovo1utaç rroÀcrticfjç.
Kal ydp /Ivpta dya&à ôtà T&V ‘PX TOi5TWV Tatç TT6ÀE(Tt yt’VETaC. Kàv
10 dve’Àç aùTdç, rrdvraç OixTfrETat, icai oi) TT6ÀELÇ, oi3 xipla, oèic olicla, où,c
dyopd, 01)K JÀÀo oi5ôv oTîjJETat, dÀÀt TrdvTa dvaTpaurjcreTat, T(îiV
c5VUaToTpc’iw T0l’Ç chJOEi/EJTe’pOVÇ IcaTaTrLvôvTûJU. “OgrE Kal El /il) t3pyrj rtç
EtTTETO T( TrapaKOz5OuTc, Kal 01T(tÇ 13TÎOTdUJEJOUI ue xpiv, l’va tî) 6qç
duuvElSqToç Elvat, Kal dyvtujiwv rrcpi TÔt’ Et%Epy€’TT)V. Ka(, oz)8 ydp
15 /ltKpi5V Tt cïuvreÀoi3utv ,,tttt’ ElÇ T1/t’ TOb rraflôvToç 1ou KaTdc7Tautv,
Et le divin Denys a dit que ceux qui manfestent une insolence démente sont obligés
de reprendre leurs sens par lesfaits d’un jugement conforme à la loi; a il loue
pourtant l’extrême bienveillance avec laquelle on doit veiller sur le troupeau. Ainsi,
20 le roi doit embrasser la paix, laquelle nous a été léguée en parfait héritage par le
Seigneur, qui est venu sur terre, y a séjourné et est monté au ciel; mais, lorsqu’il le
faut, il doit aussi porter les annes* pour Dieu.139 Qu’il châtie ou qu’il honore il
demeure serviteur de Dieu, defenseur de la vertu, pourfendeur du mal, comme
Dieu le veut, b Dans les affaires les plus importantes il devient ton bienfaiteur en
25 étant 1 ‘auteur de la paix et de 1 ‘administration civile; car ces principes procurent
d’innombrables biens aux cités. Si on les enlève tout s ‘écroulera, viÏles villages,
maisons, marchés, rien ne restera debout, tout sera renversé, et les puissants
dévoreront tesfaibles. Ainsi donc, même si aucune colère ne suivrait la
désobéissance ilfallait que tu ty soumettes pour ne pas paraître inconscient et
30 ingrat envers ton bienfaiteur.’ Et ils n ‘apportentpas peu de chose à notre situation
a Source inconnue
* Rom. 13. 12
b Jean Chiys. In Epist. ad Rom. PG Vol. 60, p. 617, 1. 1-4
C Ibid. 1. 18-28
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ôirÀa TI64LEVOC, TOùç TTOÀE/IIOVÇ dffOKpOU6/IEvOt, TOùÇ E’U raç TT6ÀEJt
JTautdovTaç K(JJÀLOVTEÇ, TàÇ V rrâut &açbopdç &aÀOVTEÇ. Kal pàç
‘Iai6wpoç, JTtV (j uoçb icai Tr6ÀE/loç ei)ayrjç, icai eiprjvq zrduqç ckrrr6vôov
tidTjç dpyaÀ€wTépa, KaTà T€3 E’(ljÀwJa e!lTj TOîÇ 1vdpoi ç Ei’pTjvrjv
5 c/1apnt)Àv OEù]pv. AquTa. /IU yàp Trpôç 110 dÀÀrjÀouç Jrr€v&vTat, IcaTà
T&3v tir,6à) d&KOLVT&V €3?TÀL(6/IEVOL. A iicot 8 uvvayeÀd(ovrat ô’TaV
aïpdrûiv &/kn. Kai (3/1V /ioL,i’ôç Eipr/t)EIEC Trpôç T1)V /IotxEvopc’vqu,
€3
uôpvoç rrpôç Tî)V vvpvEvo1uéuqv. M, rolvvu UaYTaX0D TT)V EipTjVTJV V6/1L(E
eïvat icaÀdv, JTt yàp rroÀÀdiaç vavrôç rroÀéuov xaÀerniir4a. “Orau ydp
10 TIÇ TTPÔÇ TOùç KaTà Tfjç rrpovoi’aç ï)ÀaKTOÎII/TaÇ Eifl17l’E5?7, ,cal rrpôç roùç
TOîÇ f3lotç dpEtoVÇ TT)U icotvî)v OoÀoi7vraç icai ÀvpaLvo/IE’vovç TroÀtTElav
uTrc’V6ETaI, oi3roç Tci3V Tfjç eiprjvîç Jp(Jt) TTôf3f3&) TrOU E’uFcTjvo]TaL icai iiaicpdv.
Atô icat €3 Haz3Àoç JÀE7Ev, ci ôut’aT()t’ rô cf z3/1r’ JleTà rrdvrwv T&V
duOpÛTniw ÉlpqVEOVTEç. Ia7ç yâp rirricîTaTo, ôrt crrtv ôrrov oè ôvvar6v.
15 Ka, uoçbôv &iu ciÀQOElaç €LpîJ/Ja T6 TTOÀUEt.5ç rv /3audvwv
JXcIVTÎ#eZ, XPfIJa TQ3 6,8%) rrpôç TTt’ icplutv e’rr€t8î çb618ov JE TOÎÇ KaIco’ç
présente, en prenant les armes, en repoussant les ennemLs en détournant les
séditieux de la ville, en résolvant les différends de chacun. a Saint Isidore ajoute: il
20 existe, ô homme sage, une guerre sainte et légitime, et une paix plusfâcheuse que la
plus implacable des batailles, comme on dit: j’ai envié les injustes en voyant la paix
des impies. Car les brigandsfont lapaLt entre eux etprennent les armes contre
ceux qui ne leur ont causé aucun tort. Les loups se rassemblent en troupeau quand
ils sont assoiffé de sang. Et l’adultère est en paix avec lafemme adultère et le
25 fornicateur avec la prostituée. Ainsi donc, il nefautpas croire que la paix est bonne
en tout etpour tout car elle est très souvent p1us désastreuse que toute guerre. Car
lorsqu ‘onfait lapaix avec ceux qui aboient contre la Providence et que l’on conclut
une trêve avec lesfainéants qui troublent et ruinent la vie communautaire, on se
situe pas mal loin des termes de la paix. C ‘estpour cela que Paul disait: si cela
30 vous est possible soyez en paix avec tous et chacun. Car il savait bien qu ‘ily a des
cas où ce n ‘estpas possible. b Et, considérant le mécanisme varié des tortures
comme un sage instrument pour trouver la vérité, use de la crainte pourformer ton
Jean Chrys. In Epist. ad Rom. PG Vol. 60, p. 617, 1 62-65
b Isidore de Pélouse: Epist. Lib. IV, 36.
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&î V6/IOÇ 4JluaTo. Ka(, (Ï 1Àoç elvac /3OéÀEL OcoD, dpe Icparauç.
Kai, IcaTavdTIuOv o)i’ ckYéVETE, ei ûç Mwikrfjç évcvuaç, Ï) ûç Ia,uovc)À
1fuvvaç 9c, î) ûç ‘HÀlaç &6lK17cTaÇ, Kai T6TÉ céya C/)pôVft ‘oîç
r6Àpiuaç. Et 5c oé TE V/IOÇ G TIÇ é’XELPOTÔVLGEV, Oi TÉ uoÀ4cov rdtç
5 5TTÀLGE14 oi) TE OEÎOÇ 111 XPTlG# TTaÇîKE T( /IOÇbéÀQ) GOV attaTt, icai
az)TOîç TOÎÇ éX0Po dydirîjv GUÉVSô/IÉVOÇ, icaÀôv uot vDu dbat,idat ràç
XdP, é1TLS6VTt TÔ OIKErOL/ ai’ca UpàÇ JKXVGIV, Ï) TTJf3ijGat KaTà /iVXT)V rô
rrapdn-Twca, Ka. TOÎÇ (‘KÉÎ6ÉV &KaGTTJptOtÇ rrpàç ai(ovtav ÇbVÀdTTEG6aI
K6ÀaGt u.
10 UOXEIIE(Tw tipa nTp OEoZi pcv’ àXXà Trp Tà Ka[4léva
X(1)PE1Tf) ‘A6tKEÎ 6 ô ÏPXù)t) Ka pi’ cEt6611EVOS’ auTOf, TflÇ iry1aç
ckLEXGiV, i6ovaîç KaTaTpIf36IEt)oç. Tt’ç yàp &dGEt TÔU dTt/IdGaVTa T?)!)
jugement; puisque la loi divine t’a désigné pour être la terreur des méchantsa. Et,
15 si tu veux être l’ami de Dieu; gouverne fermemenlb. Et, refiéchis donc, homme de
peu de jugement, situ as tué comme Moïse, ou si tu as été pris de zèle comme
Phinéé si tu as pris la defense de Dieu comme $amuêl, ou situ t’es vengé comme
Eue, alors, soisfier de ce que tu as oséfaire. Autrement, si aucune loi ne t’a
désigné aucun ordre de guerre n ‘a armé ta main, aucun oracle divin ne t’a engagé
20 à verser le sang de ton prochain et que tu conclues une trêve d ‘amitié avec les
ennemis eux-même, il vaut mieux pour toi, maintenant; de te saigner les mains et de
donner ton propre sang à verser; que de garder lafaute dans ton ôme et de te
réserver devant les tribunaux de l’au-delà un chôtiment éternel. c
Que le prince fasse donc la guerre en faveur de Dieu, mais sans outrepasser
25 les bornes. Injuste est le prince qui ne ménage pas ses forces, néglige sa santé,
s’épuise dans les voluptés.140 Qui glorjfiera celui qui a méprisé sa vie ? d Il est
a Isidore de Péluse: Lib. I, Epist.116
b Ibid. Epist. 290.
Ibid. Epist.. 297
d Sir. 10. 29
211
(wzv az)roz3; ‘ASLKEÎ ii i6vov cç icciXaioç inià avécou aaXEv6tiEvoç, àXX’
v(oTe à6iicet, ôXeOp(ou aTaO7p6TT1Toç 1TpoaxrjIaT1, Tà âaaXfl KOEI
auvO(ŒOVTa Toti TE KaLpoti Kai. T()V TrpaytlciTwv 1)TtOTLOq.Lévwv, II?)
cETaaXX61EvOç EÇ ôéov. HdUTa ,caTà À670V TTOLE’OVTC, Kai piî yivo,ivwv
5 flV KaTd À6vov, jiii /IETG/9at’VELV Çb ‘&Ep6V, TGt, jLVOVTOÇ TOti
b6avTOç ipxflç. ‘EKE(vov [IETaf3aX6VTOÇ, TÔ Tt[IOVOV 6taflj6TV
Tr(j.t(tOv. ALÔ ica ô Oc’toç UatiXoç 01)K a[aX1vETat TOtÇ 1TâGL Tà TrcîVTa
yLyv6.LEvoÇ. “A&Koç ô tpwv ô El&Ç t1&pa OEùaT17p6T1ToÇ Kal
Trpa6TTTOç. Llt’KatOt 7’àp OIKTEIpOVUt Ka ÀEOl7GtV ô ii 112 &aKpvwv
10 TOti KOVŒ(OV TÔ dKOl5GtOV, àXXà àvoa .GéT17TL TàÇ ôio(aç rrâatv
Tt1Tp(Wv lTOLVdÇ, ot) Tî& rpai/Ja Tj al)Tfi é/ITTÀdJTPQ) OEPaTTE1ETaI.
‘A6cKEÎ TV yflv ô jIf) G1TE(pv, I.Lfj TE ap&iwv, KTtO1)Ç 6 6VELp0TtOXÛV
do8p4saaOat e’ic apuo yàp &KacocTzvqç çbzcrat 5t’8pov (oiç. ‘A&KÉt
ô Trapà TflÇ 11r)XéaÇ d]TLa aTraLTv, Kd llapà TflÇ Xa(aç ifjXci ô aTVÔ TGW
15 véwv vTEXfl (TT(55V âp€T1v, TOtÇ ‘yEyflpaKôGt TVOVEîV 7TLTdTT(iw.
injuste, non seulement lorsqu’il est sécoué par le vent comme un roseau, mais
parfois il est injuste quand, sous pretexte d’une stabilité funeste, alors que
l’occasion et la situation se substituent aux intérêts les plus solides, il ne change
20 pas d’avis convenablement. Toutfaire selon la raison et si le raisonnable n ‘apas
été effectué ne pas passer à autre chose, a est-il dit, et en rester à son opinion
initiale; et en cas de changement s’obstiner est nettement repréhensible. C’est pour
cette raison que le divin apôtre Paul ne ressent aucune honte de se faire tout à
tous.t Injuste est le prince qui ignore la mesure de la sérénité et de la clémence, -car
25 lesjustes prennentpitié des autres et sont miséricordieux-)’ qui ne distingue pas
l’involontaire du volontaire et qui inflige avec une impartialité funeste les mêmes
châtiments à tous; le même pansement ne soigne pas toute blessure. C Injuste est
celui qui ne sème ni n’irrigue la terre mais rêve d’en cueillir les fruits. Car dufruit
de lajustice naît l’arbre de vie. Injuste est celui qui exige du pommier des poires et
30 de l’olivier des pommes, qui demande à la jeunesse vertu accomplie et qui impose
Flip. Aph. Ch. 2, sec. 52
Rom. 9. 22
b Prov. 13. 9a
Ign. Epist. VII gen. Epist. 7, ch. 2.
d Prov. 11. 30
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‘A6LKEÎ 6 Trapà TC)V a’XLK6iV T EtÇ .jiufç OEpaTrEiaV TEiVOVTŒ âVEpWTtV,
E, TrOXtTtKOïç Kai. TtOXEI1KOîÇ IIETà TCV t1OVa6VTWV avtouX€u6ievoç.
“EKaaToç v () Kal KXfjOfl, KEÎ tlEVéTW. Xcii. 6 t€pàç Atoviatoç, ElSéVat
olÀETat KciJTOV icai 6pôv T avroD.
5 Xcii. 6 LOÇ Mdcioç, El Ka Tà EIICÔTG TiÇ TrOtEî, Trapà TT)V oiKEtav 6
Td1V TE ical dtau, KGl oi3roç TÔ btKTôV iJTrEpf3atvEc, &KaiûÇ yàp T
5licata /1ETa6toKEtV TTPOJTjKEL. ‘A61Koiacv ot ii’ Ç Ttat6OTtOLaV Kai.
OLKOVOIilaV Kau f3ov TTapaLU0aV Tauç yvvai. xptEvot, axxà
UyWp0tVTEÇ a1’TŒÎÇ TOÎÇ EIÇ aù)Trlp(aV TroXcTejaç dV1jKOVGLV fhT ‘ôXOpw
10 TOO KO1vOt yKaTaI±yvuaOaL Iobai yàp yvvaîIceç jco86iquav 113 otKovç
EtcY4p1jciaa0aL 6 TtoXtT€(atç, KaT&TTpEJJaV àp&TV W’)TdÇ. & KaLOG1’iVflV
Sè ((ŒK1jGE1 Kat aTpaTTyyàÇ Kcii. àpXû)V, rtap ‘KdaTOu àvEpEvvI4L€voç Kat
[cavOdvwv (]TEP KŒGTOÇ oi&. Xcii. TtoXXo1ç ta1i€v Tfl T0tciiT11 6EC6TflTL
Kat c’YxU’o a1)TOaX€6(Ou V TE UOXITE(a
15
des labeurs à la vieillesse. Injuste est celui qui consulte les courtisans sur les soins
de l’âme et qui demande aux moines des conseils sur les affaires politiques et
militaires. Que chacun demeure là où il a été appelé. Et saint Denys de dire: on veut
tout savoir et s ‘occuper de ses affaires. a
20 Et saint Maxime d’ajouter: si on accomplit ce qui estjuste mais à l’encontre de
l’ordre et de la valeur établis on outrepasse ce quipeut être fait car il convient
d’atteindre ce qui estjuste par de justes moyens.’ Injustes sont ceux qui
n’ entretiennent pas de relations avec les femmes en vue de la procréation, de
l’administration domestique et de la consolation mutuelle, mais tolèrent qu’elles
25 s’immiscent, au détriment de la société, dans les affaires pertinentes au salut de la
chose publique; car lesfemmes sages ont bâti des maisons, C mais lorsqu’elles se
sont immiscées dans les affaires publiques elles les ont complètement défruites.
Général autant que prince il exercera la justice en cherchant auprès de chacun pour
apprendre ce qu’il connaît le mieux. Et nous en connaissons plusieurs, qui par une
30 dextérité et une sagacité pareilles, agissant à 1’ improviste tant dans les affaires
a Source inconnue.
b Source inconnue.
Prov. 14. 1. L’hébreu emploi le singulier: La Sagesse bâtit sa maison.
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(Cal aTpaTIyy(ç(, KaTd TE EipfjVflÇ (Cal 1TOXLOV KaLpéV, àpiŒTOVÇ àTroflvaL
ipt 0w5iaToç 01K cirravivapvovç iavOdv€tv iTapà TOi UTTLTOU rà
GTPaTLWTCKd, Uapà TO VOLLKOU T VO1lCKd, Ttapà TO 1flXcLI)1Koi Tà
1XtlKd, lTŒpà TO VaVîTflyOU Tà vaurrrfl’LKci, lTapà TO taTpoî Tà
5 LaTptKd, Trapà TOi) TrVEUIIaTLK0i) Tà UVEVIrnTIKCÎ. O1)K aTt b [iEWV
d6LK(a TOi) f&KOV ôVTa &KaLOa1vflv 1)1TOKpiv€aOat. O vijcwv cpa Tà TOi)
VTj4OVTOÇ, 6 1EO1(i)V Tà TOi) iEO1ovToç, oi’6v dfl6GT€pOV 1€OovToç
Ô1TT1ViKG VTEtV 1)TroKp(vETaL. O OEOX6yOÇ Tà ŒUTOi), 6 X6aocoç Tà tbLa,
rii Œv[LTrEl’)p0w Tà rr(yEta ToÎç oipaviotç. Kal 6 j.tv rrvrjç
10 aXacOvEuétlEvOç, Ô cïpXWv E[Ç âcXE1aV Kal XUaL6TTITa iTtOGVp61EVOÇ,
a6LKe Lf’) E&.)Ç vXdTTE1v T6 ci(u[1a, GOap6TflTt KEpavvi)ç TÔ
4LX64pOv Kal EVTEVKTOV. O voç WÇ KflV JTEptïW à6LKEî T)V VE6TqTa,
(Cal 114 6 ypWT) E[Ç aKoXaa(av T!) TTOXUEpyiŒV ÈŒVTÔV Ca6[LEVOÇ, ‘yflpaç
d6CKEZ. O 4tXdpyvpoç yKaOÉtpyvlç T(5V (5EtX6jIfVOV Tij XPTiŒEL UXOi)ToV,
15 à6LKEî.O &tXàç à6tK€t TV àV6pEaV, 1TEt6àV ELÇ Œ)TV KaXXWTtt?6.LEVOç
âVOVrjTOVÇ aî.pEtTaL KLV61.’)VOUÇ. O bt(TflÇ EiS IIEyŒXOTtpUECaV
civiles que militaires, à la fois en temps de paix et de guerre, se sont distingués de
manière admirable sans dédaigner d’apprendre du soldat les affaires militaires, du
20 juriste la juridiction, du mécanicien la mécanique, du charpentier naval l’art de
construire des vaisseaux, du médecin la médecine, du maître spirituel la spiritualité.
Il n’y a pas de plus grande injustice que de simuler la justice tout en étant injuste.
Donc, à l’homme sobre la sobriété, à 1’ ivrogne l’ivresse; rien de plus exécrable
qu’un ivrogne qui prétend être sobre. Au théologien son domain, au philosophe le
25 sien, qu’on ne mêle pas les choses terrestres aux choses célestes. Et lorsque
l’indigent devient arrogant et le prince sombre dans l’ingénuité et la vulgarité, il
commet l’injustice, ne sachant pas garder sa dignité, en ne mêlant pas à la sévérité
la bienveillance et l’affabilité. Le jeune homme qui flâne tel un frelon offense la
jeunesse, et le vieillard qui s’adonne au libertinage ou aux affairements offense la
30 vieillesse.141 L’avare qui recèle des richesses destinées au commerce commet
l’injustice. Le lâche offense le courage lorsqu’il fait le brave et prend des risques
inutiles. Le simple particulier qui affecte avec témérité la magnificence offense
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VEŒYL€V6IEVOÇ, a6LK€î TauTTlvi. TV d1dyaGTOV apET7v, T1)V IITFpéTtOUaaV
116VOIS TOÎÇ POUGIV. ‘A&Ket ctXav6 iccaetaç Œ1TV Tt1Taaç, KG1
TO) 4LXov SuaTuxljcYavTOç XE1TrOTaKT(v. ‘A6LK€i: tXiav 6 ji
dvaKOtvO1LEvO Tà J) Tfj KŒp&Çt T() X(1), ci&KEt 6 Kal ŒUT6V. Kapnàç
5 yàp 4LXiaç 1 TCOXLTLKT’l otoXéyiacç, 1 6ta4opoUa TO1’JÇ CV[LTtt)1’yOVTaÇ
Kcil YX0VTS TîV KapS(GV tti)8EJTdTOUÇ X15,n)ç i 46ou xul1os. Kal
à&KOÇ pv 6 KOXaKEia 40Efpwv TÔ ïEpàv TflÇ 4cX(aç XpfliLa. ‘A6LK€t 6
O1)6V EÎOt) 6 cf Tpxi)V Tp) ciXav àXr)OEÎ na(v, X6yoLç
TtpOG71VŒC, 1TpOGp1jG€GL, Ka’i TOÎÇ àXXoiç TOÎÇ KaOTjKovat
10 ‘A&Kî TÔt) TtXOi)TOV Ô KaTaaTraOCv T ÔVTa âXX’ è)(OT€ 6 6oXo
EL6éjIEvOç, OLKovoJilav à&KEÎ. Kai. Ô v vauwy(w Or)aavpoU €c66tiEvoç,
ŒUT6V TE Ka’i TOulÇ au[lTrXéOvTaÇ ci&,cEî. Kop.tfl &KOÇ 6 TfiÇ TraTp(60ç
115 aI TOt) aat1u)ç V KtVVtJ ÔL)TWL’, &TTp TflÇ Œ)TV aciiT1p(aÇ
KLV8VV€15€LV 1)TtÔ XOE4Jvxaç âTravatt’6EvoÇ. ‘A6tK€î S KOEt Ô Tà ovra
15 T(3 KOtVC 11 iîrroup’y&iv, 6 X€tTOUp’y(iL) buvdjIEvoç, a)(oXflç Kal O€wpaç
WTC V TCVI OLKLaKCt) KaOE(paç QUT6V, Kal 1T Xdi1 TOi) 611oXou
cette admirable vertu qui ne sied qu’aux princes.142 Il offense l’amitié celui qui
l’honore à demi et qui délaisse un ami dans le malheur. Il offense l’amitié celui qui
20 n’ouvre pas son coeur à son ami; il est de plus injuste envers soi-même. Car faire
des confidences c’est le fruit de l’amitié, cela dissipe les humeurs opaques de la
tristesse ou de la crainte qui oppressent et tourmentent le coeur. Injuste aussi est
celui qui gâte par la flatterie le bien sacré de l’amitié; non moins injuste est celui
qui n’alimente pas l’amitié de louanges sincères, de paroles agréables, de
25 sollicitudes, de cajoleries et de tout ce qui convient à l’amitiéJ43 Il offense la
richesse celui qui dilapide ses biens; mais celui qui n’épargne pas son argent offense
la bonne gestion de son ménage. Celui qui à l’heure du naufrage se préoccupe de
son trésor est injuste tant envers soi-même qu’envers ses compagnons de voyage.
Tout à fait injuste est celui qui, lorsque sa patrie et son souverain sont en danger,
30 refuse, par couardise, de risquer sa vie pour assurer leur salut. Injuste aussi est
celui qui refuse de servir l’intérêt commun; de même, celui qui peut assumer une
fonction publique, mais par amour de l’étude et de la spéculation se renferme dans
un pavillon pour s’y adonner, au détriment de son prochain.’
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Tpucv. ‘E vavT(aç 6 ô Ç TÔ TtpâTTELV cvïjç, asc,cîcxc ELa1cyaS
V& pEVtV E[ç TfOXtTCKC3V 7TpOEyccîTo)v &0(K1]fYLv.
‘A6LKÉt T1)V T(î)V Ttpcuy[IdTWV 4icnv 6 L1>) 6taKpiVû)V ôlTOia Tà
V&X61.t€Va, Tà âva’yKaa, T â6lVaTa, dva1il 6 iwl cnp6iv rrtdXXwv
5 TdïÇ ‘x€tpIaacv. ‘A&KEî Tfl) p6vT)GtV, àa0VEtaV a1Tf &ai6iiv
JyKŒX6V Stà TflÇ XEW46pOU àacaXç otaii, 6 paV1C611EvOç Tlapà TflÇ
)TtOKp(GE(i)Ç Ka. 1TtOVX6TÏ]TO plLaTa a1)Tfl Kcil oT)OrjjiaTa, 6Lcî T€
aTVw1T&V KU. aKoXt3V, Ka’l ŒKOTELV()V rivwv ô6tv ïTop€v6IEvoç.’A&Kî ô
V alTOU6fl 1TŒ(.û)V, Kal V 1TaL8Latç aiTOVd(i)lP V O€(Û) vaG y€Xv, jIETà
10 6 yUVatKà Kal Tra(6Wl) b EI)X(aLS a0apEV6J1v0Ç. Mi tu&, ca(v, ç
Àe.&v E’t) T OrKJ JOli, Kai baUTaJtOKOTT(V V TOïÇ O1KE’TatÇ croc.
TàÇ apeTàs ô ratç KaK(a1ç 116 ireptrcOrevoç Tà TO15TWV ôv6JlaTa, ii
KaTaVTraLV()v TàÇ cip€TàÇ nrà 406vou TO1Ç ôvôiiaat TV KaK1v. Oz)ai
yàp TOîÇ Àc’youut TÔ rnKpàv yÀv,cz, icai rô ).‘Àvlcù rrcKp6t’. “A6LK0Ç ô
15 ei3avwv T) X0P3 rrETTWK6TL.”EOEYTO rà Oi’qutpaîa r3u SotÀûw uov
Par contre, il commettra une injustice celui qui sans aptitudes naturelles pour
l’action s’ingère, par pauvreté d’esprit, dans l’administration des affaires
publiques.
20 11 offense la nature des choses celui qui ne discerne pas le contingent, le
nécessaire et l’impossible, en embrouillant tout cela dans ses entreprises. Il offense
la prudence celui qui l’accuse formellement d’infirmité parce qu’elle emprunte la
grand’route, lui qui puise dans l’hypocrisie et le dol ses fortifications à elle et ses
secours, en progressant par des voies étroites, sinueuses et sombres. Injuste est
25 celui qui badine quand on est sérieux et est sérieux quand on badine; 145 qui éclate
de rire dans la maison de Dieu et se montre austère en festoyant avec son épouse et
ses enfants.146 Ne sois pas, est-il dit, comme un lion dans ta maison et suspicieux
envers tes serviteurs. a Il offensera les vertus celui qui attribuera aux vices les noms
de celles-là,147 ou qui par envie souillera les vertus du nom des vices. Car malheur
30 à ceux qui appellent l’amer doux et le doux amer. b Injuste est celui qui fouie aux
pieds son ennemi gisant par terre. Ils ont livré les cadavres de tes serviteurs
Sir. 4. 30
b ts. 5. 20
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flpiaTa TOtÇ TTETEtVOÎÇ TOD oi3pavoi. “A&Koç 6 âvaKaXl’TrTCÙV IVaTTpia, &
6
€Lç Opav I1€TG1TEG()V 6Trrp)iKa tXçi GUVfjTfTO 40ri àvaKocvwadp.€voç
avaTpTt yàp cp8r)V T1V 1TOXtTtKV KOcvcov(av. ‘O chrOKaÀl5TrTwv
/IuurTjpLa dTrûÀ EUE rri’urtv. “ASIKoç 8 oi it6vov cis x0poç, àXX’ iç
5 taaav TV 4i15GLV, Ô Kal JIETà TÔV OdvaTov TO 0po ç T ciir&yovov
ETOX€TE1WV TV â1TX0E1aV. ‘Evi À6y’p, ra’t HXdTWV, TraTpôÇ dvElôl7,
Kai Tt/liÛplaÇ ffatSwv î5eui VVeTTEU6at. ‘AXXà T1 6€t HXdTWVOÇ, a1’ràç Ô
Oe6ç raiV, Ol)K t3TTOOGVOÎVTat uaTe’pEç z’Tre’p T&VCiJV, icai viol oi3ic
ciTrOOavOvTac ‘Trp TraTE’pÛw KUTOÇ V TÛ avroi îuapr1çi drroûavcîTat.
10 ‘0 6 TO XpLaTo V6[fOÇ 5TtEpVEGTépaV TIVà Kai. Jr)XV âpeTV TtaL6E1t
TO1’iÇ âv0pCTrouç, ÔiT6aa 6 &à Maéç v6,ioç Tfl GKX11p6TIÏTI Ka dvTtTuTr(a
TV ‘Iov6aiûw G1YyKaTaaLVCùV GUVE(Cip11aE, TOÎÇ TEXECÙTépW 3p 117
T€XO1.4LéVOIÇ jn6aiç uyXû)pv, dXXà TtavTaXOtJ Kal TtCTTTWV Ka’i
aut1ouXc1û)v Tà KpE(TTW Kai. 1)TrépTepa. Kat 6 ô()0aXtI6v, T1, VTi.
15
en pâture aux oiseaux du ciel. a Injuste est celui qui dévoile des secrets
communiqués à lui lorsqu’il était ami avec quelqu’un devenu son ennemi, car il
renverse complètement la société civile. Qui révèle les secrets perd son
crédit. b est injuste, non seulement envers ses ennemis, mais envers la nature
20 entière celui qui, après la mort de l’ennemi, fait dévier sa haine sur ses descendants.
En un mot, dit Platon, quel ‘opprobre et le châtiment du père n ‘incombent sur
aucun des enfants;’ mais pourquoi recourir à Platon lorsque Dieu lui-même dit: les
pères ne périrontpas pour lesfils et lesfils ne périrontpaspour les pères; chacun
périra pour son propre crime.’1 14$ Cependant, la loi du Christ instruit les hommes
25 à une vertu plus élevée et sublime, tandis que la loi Mosaïque pardonna par
condescendance à la dureté et à l’obstination des Juifs, sans aucune tolérance pour
ceux qui étaient parvenus à la perfection, mais en prescrivant et conseillant en tout
temps ce qui est meilleur et supérieur. Et tandis que l’une dit oeil pour oeil,*
Ps. 78. 2
b Sir. 27. 16
Plat. Lois. L. 9, $56c
d Deut. 24. 16
* Ex. 21. 24, Lev. 24. 20
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à4OaXp.oO, ô ô, 116vov ct6caGat T)V XOpv, âXXà Kal av,ryvcflv
dTtOVLECV, KOEI cFya1TV f301!XETat. Kai ci” i6vov ataToç, àXXà Kal
i5f3p€ù)Ç ctTtdG11Ç J-Y’-S’ XELV TàÇ T)V TtLTETP,1I1VWV TV
SLO(K1)atv TflÇ Tt0X1TEia ()Ç TrlTp6TtWV rI ‘yflç OEoi KOXGC6VTWV àXXat
5 TE TtOLVaÎÇ Kai. ((EC TOEùÇ â6tKOi)VTGÇ. Aià Tot’To âv()KTaI. ô1KaGTTpta,
KCil KpITa’L KdOllvTac, KI 1)61101 âVay1V(iGK0VTat, Kal 6(KŒt T11vOvTat, Kal
iîotvat T0tç â&K0iatV Tt1f3ciXX0vTat. Où 8 ydp idrîjv, riatv ô Ocîoç
flatiloç, T11l) ,zdxatnav bopcî. Kai V KtV6lVW KaTaaTàç 11flV1€t T(î)
XLX1dPXP TV TfCt30UX1jV, Kal 1TÔ GTŒTtWTV cuXaTT6EV0Ç, EtÇ Tpav
10 11ETa3aivEt TT6XLV. EtprvuE1v ipa IIETà TEdVTWV ôc€iX011EV, ct EGTt, Kal
TV iauxtav âG1TdEaOac, Kal .u&vi. &KdEa0at. Et & i T(V àXXwv
ioOîp(a TOtITO îttv oi’ UyXWpEî, Kai. K0VT€Ç T6 EtÇ ï)jLdç cov
PT]V15G0IJ.EV T() àpX0vTt TV K(V6UVOV, 1fl1EÎÇ 8 fKtŒTa 6toVpy7GoEl) Tà
TflÇ à1VT]Ç. v11ovX€iao,i€v, 1T1TL117jŒ011EV, àTtEtXfja01EV, 03TG011EV
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l’autre ne veut pas seulement qu’on épargne ses ennemis, mais aussi qu’on leur
pardonne et les aime;** 149et qu’on ait les mains pures non seulement de sang,
mais aussi de tout outrage, surtout ceux qui administrent la république comme des
intendants de Dieu sur la terre, châtiant les coupables par le glaive et par d’autres
20 peines. C’est pour cela que des tribunaux sont institués, que des juges y tiennent
assises, que des lois y sont appliquées, que des procès y sont tenus et que des
peines y sont imposées aux coupables. Car ce n ‘estpas pour rien, dit le divin
apôtre Paul, qu ‘elle porte le glaive. a Et se trouvant un jour en danger, il denonce le
complot au commandant et se rend dans une autre ville sous bonne garde militaire.
25 Nous devons donc être en paix avec tout le monde, si possible, nous complaire
dans la tranquillité et n’intenter de procès à personne. Pourtant, si la malice des
autres ne nous le permet pas et que, contre notre volonté, il nous arrive quelque
chose de semblable, nous signalerons le danger au magistrat, mais sans aucunement
user de ruse pour se défendre;150 nous ferons des remarques, des reprimandes, des
30 menaces, des intimidations.
** Mt. 5. 38-4$
Rom. 13. 4
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I1XPL ô TOÔTOV aTflu6IIeOa, O1’6 yàp âaaIç T) XPtaTtav4 lTÉpatTéptù
118 TrpOF3flVat. ALKaaTO 6 cfj Ttap6VTOS, KOEL TOU x0pot ŒTTdGaVTOÇ ijô
T 4oç Ka’L TTLK(tt1v0U, cuyfl TV UWTqp(av npayjlaTeVa6IIEOa.
ET1jpLOç 1 cJ1YyT’, a(LaT TÉ Kal 4iuxfl, d1ioîv TrpaWaTÉuOIlévfl T1V
5 dacdX€Lav Tt TÉ avTlTrdXÛ), Kai. ictv. EL & TÉ 4RYy€ÎV yxWpOfl, TéTÉ
TflÇ âV&yKÏIÇ OEùTOaXE61aOar)ç Kai. UÉptTI.8€(Œ11Ç KpLToi) aXfl[Ia, ViOTÉ
GTL tG(,jÇ Tôt) 1T’L Xi1t TO ôiockiXou oi5Tû) aa6dovTa, (Ç 406pov Ka’L
Xuj.teva 1T0XLTIKflÇ Ko1vciwaç ic iéaou Trot1jaaaOat, chToôcôévra &IVTÔV
&rOV 4i.iTàv aaLvfl, ()Ç .iéXoç TJ KOtV TflÇ TroXtTÉaÇ aciaTL. E yàp T
10 FLXT) 011 4ÉGOVTaL auT&v, â&K1jaOUa1 TÔ KOCVÔV GLa, TfjÇ éÉLXOIV11Ç
XÉITOupy(aç àTtOaTÉprcYavTa. ‘AÀÀà rroÀÀ pdÀÀov (50€îoç flaOX6ç flai.,
Td .5OK0?VTa UE’À17 TOD oYJ/1aTOç cu&EvfTEpa l’TrdpEtV, civa yicaîd JTt.
Kai et re rrduei v tiéÀoç, avtiTrduXec rrdvra rà pÀq. Kai. (5cï’yLOÇ
KXiç, Àd&.pev ré uia uv icaÀ4 &xa r6Ju rro&,v oz5&’v e’urtv,
15 oir&ç oé8 01 7T6&ç &a Tfjç KEÇbaÀT]ç. Tà Kai ÉÀdXLUTa zÀq roi)
Nous irons jusqu’au-là, car il est hasardeux pour le Chrétien d’aller plus loin. Or
en l’absence du juge et en présence de 1’ ennemi, qui déjà tire son glaive et se fait
menaçant, nous assurerons notre salut dans la fuite. La fuite est salutaire tant pour
20 le corps que pour l’âme, assurant pour tous les deux la sécurité, à la fois de
l’adversaire et la notre. Toutefois, s’il n’est pas possible de fuir, alors, la nécessité
s’improvisant dans le rôle du juge, il sera parfois peut-être permis de faire
disparaître celui qui s’apprenne avec fureur à son prochain comme la peste
destructrice de la société civile, en s’offrant soi-même comme un membre du corps
25 commun de la république, sans subir, dans la mesure du possible, de dommages.
Car si les membres ne prennent soin d’eux-mêmes ils seront injustes envers le
corps commun en le privant d’une fonction qui lui est due. Bien plus, dit le divin
apôtre Paul, les membres du corps qui sont tenus pour plusfaibles sont
nécessaires... et si un membre souffre, tous les membres souffrent avec lui. a Et
30 Saint Clément: prenons notre corps, la tête sans les pieds n ‘est rien, de même ni les
pieds sans la tête, même les membres les plus infimes de notre corps sont
a I Cor. 12. 22, 26
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U&/IaTOÇ T/lii3V, dVayKaîa ical ElXpTlJTd dclii) ÔÀtL) T ucJparc. ‘AÀÀb
rrdvra UV/ITrvEï, icai z’rrOTayfl XP’” EIÇ TÔ JO(EUOai ôÀov. 119
nécessaires et utiles au corps entier. Tout concourt au même but et doit se
5 soumettre pour le salut du corps entier. a
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Tflç 6tKatOaivr)ç T6 TE 6LopOwTLKàv Kai. Tà SLaVE[LflTCKÔV ipoç
5 6taîj6r)v )4LâÇ avaI1LI1vîaKEL âno6i8ôvat TàÇ ô4€iXàç OE( TE icai.
aUTOtÇ, Kai. T 1TXTIaiov. Kal KaXàv jiV Tà cirtpI âvTtTrOLO1I1cvOv apETflç,
IIr)61TOTE Tfl Eù0E(aÇ TtapaTpTtEa0aL, tï6 1TpOGKpOlELV 0e6. ‘AXXà rç
jaETaL ical O))( âJflpTTGEL; Kai. 6 TtTT] kp€.cLaç iia(, î) 6 rrtrrr&v
06K dVt’UTaTat, cai 6 dTrOUTpE’ÇbWV OÙK dVaurfléÇbEt; Kai irdliv 6 Aa8,
10 TrOJrTJp1(Et Ki5pcoç TrdvTaç TOùÇ icc ra Tri TTTOvTaç Kai dPOp6Eî rrdvraç roùç
FcaTEfif3ay/IévOUç. HE1TX71J%LEXflK6GLV iipa lTp6KEcTat 1LÎV 6 6€1)TEpOÇ
irXoiç Ka’L 1!) .€pà TflÇ IETVOÇ iyKupa. Atà Tot’TO yàp Jrtp 7cv
â,-r0avEv 6 XpIGT6Ç, V T) GTU) TV àIIapTiaV Ka0rXticYaÇ, va 6cà
15 Chapitre XV
Du repentir
Tant la justice commutative que laj ustice distributive* nous intiment explicitement
de rendre ce qui est dû à Dieu, à nous-mêmes et au prochain.151 Or il est bien
20 d’aspirer inlassablement à la vertu sans jamais s’écarter de la voie droite, ni
offenser Dieu, mais qui peut vivre sans commettre le péché? Et le prophète
Jérémie dit: Fait-on une chute sans se relever? Se détourne-t-on sans retour? a Et
David à son tour: Le Seigneur soutient tous ceux qui tombent et redresse tous ceux
qui sont abattus. b À nous qui avons donc commis une faute il nous est proposé une
25 seconde traversée avec l’ancre sacrée du repentfr; 152 c’est pour cela que le Christ




Prières de Trisagion du rituel des funéraiiles de l’église Orthodoxe: Car il n ‘est
personne qui vive et ne pèche pas.
a Jér. 8. 4
b Ps. 144. 24
‘ Composé de plusieurs sources; mentionnons deux: Jean Chrys. Ad pop. Ant. PG Vol.
49, 163, et De paen. PG Vol. 60, P. 706.
Rom. 5. $
I Pet. 2. 24
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IIeTavO(aç TCÎ) O 1TpOaTpéOVTEÇ Gtt)T7p(aÇ tTU’yXdVWtIEV. Ka rv
jIv iç TÔT) à1TEipÇ àyaoàu Kat &KUcov Oeàv Tr€TrXnj%c€Xr)jlévwv TV
avyjpratv, iiôvii T XdpcTL ç 1rapà p.eyaXo6tipov f3aaiXéwç Xaif3dvoiiEv,
rrap ‘ii5v ôeLXETaL 120 TÔ I fILOV Kal ULGTÔV Kai. àK(&9XOV TfÇ
5 [ieTavOiaÇ. Oi)ai ycip, KapôtaLç &tÀaîç, ca XEPUI rrapet1uévatç, Kai
6/Iapni)À( E’TTI,BUIVOVTL e!iri &o rpt,8ouç. Tô iiv âicapTdvetv âv8puLvov,
TÔ E ci’ K TOi Trapavr(Ka 1€TaVO€ÎV, âTrOvOiaç KGI taOviiLaç &tyiia. ALÔ
OEùai, rac, T àTtOTpOTraiw etXia auvoiévw Kai. dç âiTévocav
aJTOKXiVOVTI. Okti 6 Kai. T) aOul±oivTL Kai. ôXwç KXEXvI1éVw, Kat cf iç
10 Oi)paVàV aVav€lOvTt, O) XEÎPŒÇ atpOVTI. Kai. ol pÀv 6t’ &yvocav
cq1apTdvOvTEç v(or€ ŒUfl’Vi)aTéOI. Ai vt6iivoi yàp O. TOtOiTOL,
KŒtOLÇ X6yotç EvOJç àvavî4ovai Ka’i ÉÇ llETcivOtat) Tp1TOuTat. Ot
yVCiJEL t!L.capTdvOvTEç, K€Î VOL ELGLI) C)t TtI 6io Tp(OVÇ TrLf3a(vovTeç.
15 en Dieu par le repentir, nous obtenions le salut. Et nous recevons, comme d’un roi
munificent, par la grâce seule,* le pardon des fautes commises envers un Dieu
infiniment bon et juste; la seule chose requise de notre part, c’est la fermeté, la
fidélité et la sincérité du repentir. Car il est dit, malheur aux coeurs lâches et aux
mains nonchalantes, et au pécheur dont ta conduite est double,.a or, il est humain de
20 com.metfre le péché, mais de ne pas se repentir à l’instant même est signe de
démence et de nonchalance.t C’est pour cela qu’on dit malheur à celui qui vit dans
l’abominable lâcheté et se laisse aller à la démence. Malheur aussi au nonchalant et
complètement dissolu qui ne lève ni les yeux ni les mains vers le ciel. Quant à ceux
qui pèchent par ignorance,t ils sont parfois excusables; car ceux-ci, éveillés par des
25 paroles opportunes, sont immédiatement ramenés à la raison et se convertissent au
repentir. Mais ceux qui commettent intentionnellement le péché sont ceux dont la
* Rom. 1.5
Sir. 2. 12
¶ Jean Chrys. Ad Th. Sec.16.ln. 74.: rô tv yàp c1uapreîv Tuwç dv8pûv-cvov...
Bas. Hom. de paen. PG Vol. 31, 1476,ln. 22: î 6 upouSoKia n7ç LEravotaç TÔV
ueu6vra dvaurivat Ka /IT7KTt cpapTdVEtv UpOTpéUETaL.
Argumentum in contrarium par rapport à Héb. 10. 26, car si nous péchons
volontairement...
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uvvooat yàp Tà Kp€ÎTTW Kai. rrcaivouar T vot Tij âvaTroXraeL TfjÇ
ipeTfls”T yàp à)TOÀ7 TOî Kvptov TTÏÀavyrjç. ‘AXX’ àTtXTCt) .LoXOrip(c
rtcîliv Oii TtapaCTOîiVTaL TV KaKiaV, oii6 Xyouaiv, e’vic/id.irjt»’ roùç ir65aç
/10V, 7Té.Ç /iOÀ VV( az)To1ç; EL 6é TtOT€ PXPL XEIXéWV p.ETajIeXTOeiev
5 TOîÇ KK(Ç U pay[LVOi.Ç avaTpxOua1V a)Ocç SaTrEp ot K1’jvç iT TÔt’
t&ov IETÔV, Kat OiT(O ôt’ ôXov TOU 3(ov Kup.a(vOvTat, Kcd c.)aTaTtOXXà
OLKTpç vauayoiatv îri O Tp(430UÇ 3a(VOVTES. K(6r)Xoç 6 àVTIKpUÇ ri
121 1ETdvOta Kal j.L dno&ôo1iévwv TV âpTraXGvTwV, oiiE â4LETa1
c14capT(a d ârro6oøfl TÔ à4acpe0v. ‘Arrdc5ore 7Teut rdç c3ç€tÀdç, ô Oeoç
10 flauiX6 rai. Kcil 8Là ‘IeEKLX TÔ Tfl’ELŒ TÔ &yiov ica dTTOUTp4JEt dirô
rijç dtiaprtaç aL)TOi Kat Trot TjJÉt icpltra, KGl &KGIOUZVTJV, Ka evExLpaJ/1a
d1To8Oî Kai cprrdy,iiara dTTOTIJEL. KaL ô TLT, EZTTG aZTfi TIÎ3OEV rô
e!plçbtov; jir) KÀE/It/1aî6V €!JTtV;ATTc5OÇ aàTô T0’Ç tcvptotç, ot) ‘àp Oe1utrôv
€‘UTL ÇbayEÎV KÀc4uc/Iaîov.
15
conduite est double; car ils connaissent le bien et se représentent mentalement ce
qu’est la vertu. Car les préceptes du Seigneur sont éclatants, a mais, vu leur
immense dépravation, ils ne renoncent jamais à la malice, ni ne disent: je me suis
lavé les pieds, comment les souillerais-je? b Et si jamais ils se repentissent des
20 lèvres de tout le mal commis ils s’empressent de revenir sur leur pas, comme les
chiens sur leur propre vomi,** et ils passent ainsi leur vie entière à osciller,
complètement faux lorsqu’on ne restitue pas le bien ravi et le péché n’est pas remis
si ce qui a été enlevé n’est pas rendu. Rendez à chacun ce qui lui est dû C dit le divin
apôtre Paul; et par la bouche d’Ézéchiel l’Esprit-Saint: Et il se détournera de ses
25 péchés etpratiquera le droit et lajustice et il rendra te gage et restituera ce qu ‘il a
volé;d et Tobit: Je lui ai dit: d ‘où sort ce chevreau? Et s ‘il avait été volé? pour faire
misérablement naufrage par suite d’une double conduite. Le repentir est Rends-le
donc à ses maîtres, nous n ‘avons pas le droit de manger le produit d’un vol; e
a Ps. 18. 9
b Cant. 5. 3
** Prov. 26.11: Comme le chien revient à son vomissement, le sot retourne à sa folie.
Rom. 13. 7
d Ez. 33. 14
e lob. 2. 21
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Kal ô Aaf36, TT)v dvo,utav pOU ty(t) dvayy6À icai pEptpvTjuw ùrr%7 T77ç
dpapTt’UÇ fiov. O6 yàp dpKEî TÔ dvayy€îXac 6vov, âXXà &î Kat
IIEptllvflaaL 1flTp TflÇ cLapTaç, Kai. &rto6ot)Vai Tà àXXérpia. Oi’& yàp
oi”6 â&i)wOfjaeTat, oii6 €UEÎTW. T) 4O3EpàV TOU Oeot KpiGLv ô TtEv(a
5 1TpOdGeL v8u(51EvOç Tà âXX6Tpta, aO(v Tà âXXéTpLa, EL Kat vcoi. X&ywv
TtXOKaç vyxwpotac TOÎÇ IIETavOOiaC T &aKaTXEtv Tà rot TrXfla(Ov.
zlt îjyrfravrd pot rrapdvopot d8OÀEa1aÇ, dÀÀà oz Jç (5 vcpoç ovu Kzpt€.
“On O€àç KtT1Ç CYT1. Ka T(i3 cpaprwÀt ErTrev (5 &dÇ, tUa TE GÙ àc&i?yj
T &Katt$paTd pou, icai dYaÀapduEtç TT») &a&Tj,c17v pou &d uôpaôç
10 clOu; ‘O Tw3tT 1TOXtOpKEîTO rr€v(a. 122 ‘Axtdxapoç 8 TpEçb6’ E wç oi
trropEl6î7v EÏÇ TT)v ‘EÀvpat6a. Ka î yuv4 OU “Avva 4pt&iETO V TOÎÇ
yuvatIcEtOtç. ‘Ail’ 1!j Tt€V(a 01) yVETaC LTtO&W Tij 8LKa1OGV1]. 11(50Ev
rat rà pi4ov; KpEîTrov yàp v&çt irtca0at i àTtà àXXOTpiwv Tt(VEIV
rriyy3v. Toùç rr6vovç rù3v
15
et David: Je confesserai moi-même mon offense etje me préoccuperai de réparer
mon péché.
a Car il n’ est pas suffisant de confesser seulement, mais il faut aussi se
préoccuper de réparer sa faute et rendre ce qui est dû à autrui. Il ne sera donc pas
tenu pour innocent et n’échappera pas aux terribles jugements de Dieu celui qui
20 sous prétexte de pauvreté, se revêt des biens d’autrui, se nourrit des biens des
autres, même si certains, en des termes ambigus, permettent aux pénitents de
retenir les biens du prochain. Les impies m ‘ont raconté desfadaises, mais il n a
rien comme ta loi, Seigneur; b car Dieu est juge.* Et Dieu dit à l’impie: “Pourquoi
récites-tu mes commandements, qu ‘as-tu mon alliance à la bouche?” C Tobit était
25 assiégé par la pauvreté et Ahikar pourvut à mon entretienjusqu ‘au moment de mon
départ en Élymaïde. Et mafemme Anna prit du travail d’ouvrière parmi les
femmes, ellefilait de la laine. d Mais la pauvreté ne fait pas obstacle à la justice.
D’où sort, dit-il, ce chevreau? Car il vaut mieux d’être oppresé par la pauvreté que
de boire des fontaines
a Ps. 37. 19
b Ps. 11$. $5
* Héb. 12. 23
C Ps. 49. 16
dTob2 10,11
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icapir&u cxou ç5dyeuat. ‘O 8 1TOVEtV jI1 UVci4LEVOÇ XE’yTW [IETà TO
‘Af3paàti Tà Ô eEôç 3i/IETat. Kai LTà 1Ta1Y(aÇ KGI âTtOT6ICùÇ ŒLTELaOW
Trapà OEO Tà Ttpàç TÔ EÎv avcryKaîa. “Ewç UÔTE Kz5pt€ rnÀrju?7 tiov ElÇ
réÀoç; ‘EEypOrrt, tua Tt’ l)7TUEÎÇ KIpLE; ‘AvduTq6t icai /1î? d7T(ckTJ EIÇ
5 réÀoç. XopraOîjcrourac râ Àa roD rre&’ov. Hdura upàç uè upout5oia&ït
5oÉuai 77»’ Tp0ÇbTV aLTY. cXdvOpwrroç 6 AEGTr6Tqç, Tpé()Et TO1)Ç
KépaKaÇ, b6i€t T Kptva TO ciypo. Oi3ic EZ&V rôv &icatov
e’yIcaTaÀeÀel/I/léuov, oz)5 TÔ JTrE’p/la at5T0É (TJTODU JpTOVÇ. KaL, Ki5ptoç
uotlialvei 11E, K& OL)6éP 11E tIUTEp?5JEL. ‘O 6 TTXOi)TOÇ T(V àaeI3)v aTat
10 ()Ç KOVLOpT6Ç. Kcil V ‘I€EKtrjX, ol TTaTépEÇ ayov paKa, ical 01
‘36dvTEÇ T&V réicv&v éyo,iiçbiauau. Kal ô Mta(aç, /ILoOi3vrEç Tà icaÀà icai
(qTOÛVTEÇ T TT0t-’?7pd, CpTTd(OPTEÇ Tà 6E’pJtaTa aiT(1) (7T’ ai)TtV, ical TàÇ
udpicaç ai)nu dirô T(V dUTE’ÙJV ai)nV. “01) rpôrrov Kar(’çbayOu TdÇ 123
15 d’autrui. Tu te nourriras du labeur de tes mains.a Qui n’est pas capable de
labourer, qu’il dise avec Abraham, e ‘est Dieu quiypourvoira.t Et en toute liberté
et rigoureusement qu’il demande à Dieu ce qui lui est nécessaire pour vivre.
Jusques à quan Seigneur, m ‘oublieras-tu? Jusqu ‘à lafin? Lève-toi, pourquoi
dors-tu, Seigneur? Réveille-toi ne me rejette pasjusqu ‘à lafin! Les arbres de la
20 plaine se rassasieront. Tous s ‘attendent que tu leur donnes à manger.” Il est plein
d’amour envers les hommes le Seigneur, il nourrit les corbeaux, il revêt les lis des
champs.t Je n ‘ai pas vu le juste abandonné, ni sa lignée cherchant dupain.c Et le
Seigneur est mon berger, rien ne peut me manquer.’ La richesse des impies sera
réduite en poussière. Et chez Ézéchiel, les pères ont mangé des raisins verts et les
25 dents desfils ont été agacées. e Et Michée, vous qui haïssez le bien et aimez le mali
qui leur arracher la peau et la chair de sur leurs os. De même, ceux qui ont dévoré
a Ps. 127. 2
* Gen. 22. 8
b Ps. 12. 1, 43. 24, 103. 16, 27
Lue. 12. 24, 27-28
C Ibid. 36. 25
U Ibid. 22. 1
e Ez. 1$. 2
225
JdpKaÇ T01 Àaoz3 /10v, Kai Tà 6ep/1aTa aLTé3V du ‘ai)rov te’&cpat4 Kai rd
duTea az)T(V uVYéOÀauav, Kai’ e!/1fÀtJa1) )Ç UdpKaÇ Et’Ç Àé1Brjra, icai o.ç
ICPél eiç X1TP714 OÇTû) KeKpdovraL upèç Képi ou ai oiic EluaKoégErat
atrct- Kal duOuTplJEt TÔ upéu&uov ai)roD du ‘aéTcîv. O1’)K E[GaKO1aETaC
5 a1JT(lV, OaTpéÀ5EI. TÔ 1TP6GQ)flOV a1)Toi. K8ïXoç T!j lI€TdVOCa, X&yot icvo
TOÎÇ p’yotÇ àVTLcOEy)’6II€vOL, a1TO6L611EVOt TG)l) â&cwç àcatpE0vTwv.
L’Tj,uEpOu uù)TT)pta T( OtKQJ TOéTQ), 4îiai.v 6 A€GTr6TI1Ç T(’) ZaKXaiw. 1169€I) TÔ
èp(4wv; H6OEv cd. TtOXVT€X€f ç Tpcu1T€at; Ai âvOrïpal. uOflT€ç; A irnciciXaiç
a4aîç 1TEPLI1VGLŒI.LéVaI OKŒt; TEvŒyIIOI TtEVrjT(JV, 6d.KPUa XflP GLŒTŒ
10 1TTWX(V. TI0pEéEU0E du ‘%toi 01 KarTlpa/1Eu0t ElÇ Tè TTL TÔ eTEpov. O)
iiévov )‘àp TOÎS’ 6LKaOLç, iXXà KŒ’L TOÎÇ â&KOtç vaVT(aç Lp[iÔE1 TÔ 6
€‘uOtTjcraTE ui TOéTÛJU T(V d8eÀtt-’ /100 Tti3V E!ÀaXIUTÛJu, e!poj €!rrorjuaTE.
‘O yàp 8taKpaTV Tà TO TrXrÏai:Ov, T6V XpLaTàv d1TyIvaEv 6
15 la chair de mon peuple et lui ont arraché la peau et brisé les os, qui 1 ‘ont déchiré
comme chair dans la marmite et comme viande en plein chaudron, ainsi ils crieront
vers le Seigneur, mais il ne leur répondra pas et il détournera d ‘eux son visage. II
ne leur répondra pas, il détournera son visage.a Le repentir est faux, des mots
vides reflétant les oeuvres, puisqu’on n’a pas rendu ce qui a été injustement enlevé.
20 Aujourd’hui le salut est arrivé en cette maison,b dit le Seigneur à Zachée. D’où sort
le chevreau? D’où viennent les tables somptueuses? Les vêtements magnifiques?
Les maisons parées de couleurs variées? Des gemissements des pauvres, des larmes
des veuves, du sang des démunis. Allez loin de moi, maudits, aufeu éternel.’ Car
non seulement aux justes, mais aussi en revanche aux injustes, s’applique le dit, ce
25 que vous avezfait à 1 ‘un de ces plus petits de mes frères, c ‘est à moi que vous
l’avezfa d Car celui qui retient le bien de son prochain dépouille le Christ lui
a Mi. 3. 2-4
b Luc 19. 9
C Mt. 25. 41
d Ibid. 25. 40
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âllorp(ùv TTÔVÙW Kat t6pCiT(fl) TFOXUTEXfi TtEptTCOé[IEVOÇ TpdTt€(aV, TÔT)
XpIGTÔV Tt€ptOp TFEIvvTa. T TrporrTop1. ijiGv ‘ASàti v i6p3Tt ro
1TOG()TFOV TflT&aKTaL TrEpcTrocEîaOaL avr rpofjv. 6è (ç 4 124
T) TLjlI’)V Kcil T’}) a6 TrpOïGX61EVOÇ, Kai. dvO1TOLÇ GK15EŒt Tà TOi)
5 iiXqcriov &aicpcrr&iv; 0I)K é’urat (3 E’K Té3P XEtP(V /10V atpoépcvoç, f3O TÔ
TtVEi)1a TÔ &ycov. a vaKtért)aav oT. v 01) TtŒIKTOÎÇ 1TŒ(OVTEÇ.
titqy4uavrd pot Trapdvopot d8oÀculaç, dÀÀ ‘oz)x tt.3ç (3 vdpoç uov KéptE.
O) 6éXETaL OcÔç i?iv rdvotav 4 (3jro&arç ràç ôEtXdç.
‘ArrôuT!]TE dir ‘€‘/IOI TTdVTEÇ oî cpva(ôpevot r,v duoplav. ET. IETavOEîç,
10 âTtà KGp(aÇ p.ETav6rjaOv, K15p(i)GOV TOÎÇ pyo TO1)Ç X6yovç, âTt66OÇ TàÇ
(3€i.Xdç. 01 KdrrT/ÀOt pluyovut T(3i- oivov z8art, va ue Seî JuOpoirrov duat,
î) dya&iSv, i icaia3v. Oi)&iç &varat Svul ,cplotç 60VÀE1EL u. Ka, rr6ua
f3auIÀEla pEpLuOcÎua ica9 ‘ (aVTfjç e’pîJ/IODTat.
15 même; qui se procure une table somptueuse par les labeurs de la sueur d’autrui,
fait peu de cas du Christ qui a faim.* À notre premier auteur Adam il fut prescrit de
gagner sa nourriture à la sueur de son front.** Et toi, comment oses-tu faire appel à
l’honneur et à la pudeur et, sous de vains prétextes, retenir ce qui appartient au
prochain? Nul ne peut échapper à ma main a clame l’Esprit-Saint. Ne te laisse pas
20 duper par ceux qui plaisantent avec les choses sérieuses. Les impies m ‘ont raconté
desfadaises, mais il n y a rien comme ta loi, Seigneur. b Dieu n’accepte pas le
repentir à moins de remettre ses dettes. Loin de moi, tous les malfaisants! ‘ Si tu te
repens repens-toi de tout coeur, confinne les paroles par des actes, rend ce qui est
dû. Les cabaretiers coupent le vin avec de leau.d II te faut être un homme, bon ou





b Ps. 11$. $3
Ibid. 6. 9
U Is. 1. 22
e Ep. Diss. L. 3, ch. 15, sec. 13
‘ Mt. 6. 24
g Ibid. 12. 25
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Oeàç oi, I1VKT11pETat, va a€ &î àvOpt)rrov dvat; O, TEOvrj7j, jii TpCyywv
iup(atç KapuK€iacs Kal a avEaLs aKEua6peva f3pcLaTa. Oi
&aayiarj 8(frq, ji 1T(vwv avOoai(av. Oiic o4s1Etç, pi 6U611EV0S
TWIUTEXE1ç aOflTas. ffl d Kat aTro66ç. Hdua udp x6proç, ica. IrôcTa 56a
5 dvûpûirrov (iç dvOoç x6prov. AaL6 5 f3aaiXeç iETaVOiV GdKKOV v€8i’ieio,
K6VtV xE€V Ttj. TflÇ KeaXflç. ‘Evc6ud,uqv udicicou, iccri e!TaTTEIUOVv eu
uquTEla TTV c/iv,’4v /Iov. EL Kal a v âX0ea jIETŒVOEÎÇ, âjrô6uøt 125 T
âXX6Tpta, c’tTr66Oç iîdai TàÇ ô4ELXdS. ToTo ‘yàp Tro1ijaaç, tcr0t ç oic
GTL 6€KT 1 K(j3611X6Ç (30V 1ETdVOta icd O€6ç GTtV Xyi)V ozic uTat
10 ( (‘K T(V XEtPV /10V (‘aLpo5/1EV0ç.
On ne peut pas se moquer de Dieu, il faut que tu sois un homme. Tu ne vas pas
mourir si tu es privé de mets apprêtés d’une foule de sauces friandes et
15 d’assaisonnements, tu ne vas pas mourir de soif si tu ne bois pas de vin parfumé,
tu ne vas pas mourir de froid si tu ne t’habilles pas en de vêtements luxueux. Tu es
terre et poussière.* Toute chair est de l’herbe et toute gloire humaine est comme tu
fleur des champs. a David le roi pénitent se revêtait d’un sac, répandait des cendres
sur sa tête. Je me suis revêtu d’un sac etj ‘humiliais mon âme par le jeûne. b Toi
20 aussi, si tu te repens sincèrement, dépouille-toi de ce qui appartient à autrui, rends
à chacun ce qui lui est dû; car si tu n’ agis pas ainsi ton faux repentir ne sera pas
accepté. C’est Dieu qui dit nul ne peut échapper à ma main.C
Gen 18. 27
Is. 40. 6




H€pI C1’TtOLtaç KOEL XEUO€ptâTflTOÇ
ToO e&ttoi€tv oi6v Oi.KEL6TEPOV pyov avOptnp, OEoi yàp yiVETŒL
5 IIt[1T1T1Ç €i’1TtOtciV TÔ ôii64vXov. ‘AXX ‘5aTrEp ô OEàç KLOÇ riv, Kd è)
Trat&(acç Kai. è) EEpyETjj1aat LTpC1) Kal aTaOn OKOVOI1Eî TCîÇ TE
S S S .4 S F .4 5
TtOLVŒÇ KOEL Tas’ EV1TOCLŒÇ, OVT Kal fl1aÇ 1TPOGT1KEL KÇIl) TŒIÇ EVTtOtCLÇ Ii11
èrcIiap.ovaç dvat &KaLoaivriç.’ H p.v yàp âvEXeuOÉpL6Tflç TroXvEL6Ç
KŒK6V, àXXà Kcil lj K1TOÇ EllTrotta TtOXXfjç iiii(aç 1Tp6voç, Kal Trp66IXoç
10 aG(oTa. ‘Eàu Ez)uotijç, cfrflat, yvOt rivt rrocdç. Aeî 6i’i E1’flTolEtU ç &i, Kal
Oi)Ç ôeî, Kal TT6TE 6eî WOyOVEî b T1t) E&rTOLtal) 1!j Ei5VOIŒ. O ô
Chapitre XVI
De la bienfaisance et de la générosité
15
Aucune oeuvre n’est plus conforme à la nature humaine que de faire le bien, car en
faisant le bien à ses proches l’homme se fait l’imitateur de Dieu. Mais, comme
Dieu est juste tant dans ses réprimandes que dans ses bienfaits et dispense avec le
même poids et la même mesure les châtiments et les largesses, de même il convient,
20 lorsque nous faisons le bien, de ne pas négliger la justice. Car d’un côté, la
mesquinerie est à plusieurs égards un mal, mais la bienfaisance intempestive est
cause de grands maux et un dérèglement manifeste. Si tufais le bien, il est dit, sache
à qui tu le fais. a Car il est opportun de faire le bien comme il convient, à qui il
convient et au moment qu’il
Sir. 12. 1
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E1JVOOiVT€Ç, axXà VEKpàÇ KŒTaTtO- 126 IIEVOI. TàÇ E1)Ep)’€G(aÇ, TtdV ôrtofiv
OâTTOV âV Et€V i XEuOpLot. O1’)Eè yàp oi6 OaXdcrar, Ka 1TOTaIOtÇ, Kal
6v6pocç iupia ïiîv ci’yaøà xopTyyoaL, dpiraç 6p.oXoyfjaatiEv. Tô yàp
KOlG1OV E3O1TOtEî TàÇ àpETdÇ. 0iic
5 E1ITtOIOEÛCL 6 0i5 TE Ot TOtÇ ioOpoîç fXv 1i1TOOpfl)’OiVTEÇ Ç Tà Kaicç
KŒ. aatiTc1)Ç fjv. “Oiioioi ydp dat TOîÇ aivopv (4oç &6oiacv. 01’Kotv
ot va TIVà KaKÔV E11TtOtOjl)TEÇ, fi&KOZGtV âTtav TÔ é4niXoir à6tKOGL 8
KG1. sLXOiÇ 16’yotç TfV tioOîipLav ]TŒtVOiVTEÇ, Kai. àVTI XaXLVO KvTpoLs
TOÎÇ 1TaivOtç xpdi.i€vot, Ka’t trtrtov ç JTE6LOV, tÇ 1TOÇ €LTtEÎV,
10 TtpOKEKXr)KÔTEÇ. 1G1TEp yàp cil âpETai. Tr[6OatV Xajij3dvovai Taîç
E1.’)4flI(a1ç, OTWÇ 1 KaK(a Tt.LQ%tVfl TtaVTdTraatv à4nivtdaaaa, âV(aTOç
dro3flKEv.YTrEKKa15IiaTa 6flTŒ KŒKiaÇ at É1EpyEaftLL. Kat T LL1 KaOapà
n2v cxo)/idTwv 3ôcïoV %v &pJirjç, fIdÀÀOl) i9ÀdC/JELÇ. O1’)K ETt 6è O5 TE
()V .L1) 6Eî TO1Ç àXXouç E1TtOtEV, àXXà K TG)l) ôa(cùç KTr)øVT(iw. ità TOUTO
15 TOî T1V OtKOVOj.L(aV TV KOtVV [LTSa1)ç EtTat Tà
É1)6cjTravOv, dli ‘o,6è f3aaLXEtlal KaXc?)S dTravTâ, ôlTTlv(Ka Tà TroXXoîç
convient; la bienveillance anime la bienfaisance.153 Ceux qui sans bienveillance
dispensent d’impassibles bienfaits manifestent tout autre chose que de la
20 générosité. Car à la mer, aux fleuves et aux arbres qui nous procurent
d’innombrables bienfaits, jamais nous n’avons rendu grâces. Or, c’est la volonté qui
constitue les vertus. Ils ne font pas le bien non plus ceux qui fournissent aux
méchants les moyens de vivre dans le mal et la luxure; car ils sont semblables à ceux
qui tendent un glaive au fou furieux. Ainsi, ceux qui accordent un bienfait à un
25 pareil scélérat sont injustes envers la société entière.154 Sont injustes aussi ceux qui
louent la méchanceté sans réserve,’55 en usant d’un aiguillon dans leur louange et
lancent le cheval au grand gallop, comme dit le dicton. Tout comme les vertus
s’accroissent quand elles sont prisées, de même la malice complètement débridée,
une fois honorée s’avère incurable. Certes, la bienfaisance attise la malice. Les
30 corps impurs, plus on les nourrit plus on lesfait du tort. a On ne peut prodiguer à
autrui des biens illicites, mais plutôt des biens justement acquis. C’est pour cela
qui n’est pas du tout recommandé aux administrateurs des fmances publiques de
faire des largesses; il ne sied pas non plus aux fois d’accorder abusivement, dans un
hp. Aph. Ch. 2, sect. 10, L I
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€iX6peva cci iawç 127 )OTtij TLVL TGfl) 4)(Xwv KOp1aaVTEç
ScMaac. Kal K TOI5TOU nollàç âvaa’yflvat CJTdaEIÇ 01:) XX0€ T0l’]Ç TàS
taTopiaç àVEX(TTOVTaÇ. EEIETaI 7’àp 7 yi E!cl) OIKE’T77Ç /3aJtÀEf7Q. Tô
tiv yàp E&ITOL€îv, o1:’&uI pâlXov i roîç r3aaLXEjacv âpp6c. ‘AXXà T &à
5 XPflPcTt)1’ €Tt0tEÎV, 01:JK V Ei1] Kupia 3aŒtXé()Ç apETTj, Tt€(TrEp Ka
EL60I.LV0LÇ XPTWdTWV ô4EiX€Tat TrcjvT()ç a1:)TOÎÇ Ïj Trapà Tot) 1:nniic6ou
É1:nTE(8€I.a Kal €ivoca, f &a6oxfl, i Oaada bv61i KXoyfl
pE1E0)1éV1, Ociotç TE àvøpwitivocç v6iotç KpaTuvoIIvr).
“Eoucrc 6 Kal àXXaç ot 3aaLXEiÇ ivp(aç E1:)Tt0tŒÇ ô6oi’ç, KGI IdXLŒTa
10 E1:EpyET0iGL TÔ lflTljKooV TàÇ âKflpdToVÇ aaK0vTaç dpETàç Kat E[ç
[L(cT1Gtv 6cEyEi’POVTEÇ. Kal KOV yàp TvTrotaOaL 4tXEt rà apx6iIEvov Trpàs
TV T0t àpXOVTOÇ yvÛv. Kard TÔt) ryoz5/iEvov TiÇ zrcÀ€&ç TrdPTEÇ 01
KaTOLKODVTEÇ aÔT4V E1:’TtOCOf)Ul TàÇ TrâXEcç ro&ç p.oxOrpoç KoXci(ovrEç,
rflç Tt11T0Xa01aflç KaK(aç dvaKaOa(pOVTEÇ 1T6XEIÇ TE Kat crypoiç.
15
élan repréhensible de leur nature, à l’un de leurs favoris ce qui est dû à la
communauté. Et il est épatant pour qui connaît l’histoire que beaucoup de
séditions ont éclaté à cause de cela. Car la terre tremble si 1 ‘esclave devient roi. a
bienfaisance, en effet, ne convient à personne d’autre qu’aux rois. Pourtant, les
20 bienfaits en argent ne peuvent être la principale vertu royale puisqu’aux souverains
économes de leurs biens les sujets doivent une parfaite docilité et une affection qui
s’appuient, soit sur une succession héréditaire, soit sur une récente élection
légitime, confirmée par les lois tant divines qu’humaines.
Les rois ont aussi bien d’autres voies pour faire le bien et ils sont
25 grandement utiles à leurs sujets en pratiquant des vertus évidentes et en les incitant
à les imiter. Car même contre leur gré les sujets ont coutume de se modeler sur le
sentiment du prince. Tel celui qui régit la ville et tels les habitants. b Ils font le bien
aux cités ceux qui punissent les scélérats, en purgeant tant les villes que la
campagne des maux qui y sévissent.
Prov. 30. 21-22
b Sir. 10. 2
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TTOV TOÎÇ TO1OTO1Ç TrôJtv, ù’)Ç ozYre ai)roîç &L (jv dpEtVOl4 T015Ç
rc JÀÀovç V & 7TÀfi (L3ÇbEÀOÏEU, dUaÀÀaTT6/IEVOL TOD ,Btov, TTapdSEI wa pv
T013 /11) dSLKEÎV TOi’Ç .JÀÀotç yEVd/IEVOt, TOt OiJVTEÇ 128 dv6pv ,caia3v
é’pQ/IOV TTV Tr6Àtv, t)Ç flXdTwv 7iaiv. Eyrrocotiac, Tà TtEp’L T f3p(LaTa, KOEI
5 TàÇ G0flTaÇ, Kai. TV cXXflt) XXL8V TîOXUT€XÇ Kcil lToXu8ciTravov, TÔ biciiv
Xapi&wç KaTanOvT(Ov TàÇ &.K(aç chTapatTÏjTOI.Ç Tr1T1pïoLç KoXcjovTeç
Ka’L 1TEpLK6TrTOVTEÇ. E&rrocoOat, To15ç TE KELp.vouç v6p..ovç 4uXdTTovTEç,
VOTE S KŒTà TÔ KOLVij vicépov TOùÇ 6fl à1aupwOévTaç, f1
alTflvEaTépaLç Ka1 V6OaLÇ pjIflVE(a1S flypt()[LéVOVÇ Ç TÔ âpXatov
10 âvdyOVTEÇ KdXXoç, VOUÇ TE &TTÏ] UapEiKOL Ei.G4épOVTEÇ rr’ Xa4Î
TO 1)Tt11K6OV f€Xa. E1roLoZa1 roç €1-yEvdç Kat eyI.aTdvas,
KWX1OVTEÇ W’)TOl’)Ç âTtrVt)Ç xpfla0ai TOÇ )1T08EEaTépOtÇ TOÇ pyaoIévoLç
Tf1V yflv, 6rt e’v EKÀE1/JEt ÀaoD uvt’Tpt$T SVVdJTOU.
15 Tout en sachant que tous ces gens n ont plus, pour eux-mêmes, rien à gagner à
vivre, et qu ‘ils seraient doublement utiles aux autres en abandonnant la vie, soit
parce que leur exemple détournera les autres de 1 ‘injustice, soitparce que leur
disparition videra la cité des méchants qui l’habitent a comme dit Platon. Ils font le
bien ceux qui répriment et suppriment avec les reproches qui s’imposent la
20 somptuosité dispendieuse des aliments et des vêtements et d’autre luxe qui, à
l’instar de Charybde, engouffre les ménages. Ils font le bien ceux qui maintiennent
les lois existantes, et parfois, au nom de l’intérêt public, restituent dans leur beauté
originelle celles qui sont devenues obscures ou iniques à la suite d’interprétations
trop rigoureuses et tendacieuses, en introduisant, là où il est loisible de le faire, de
25 nouvelles lois, pour le plus grand bien de leurs sujets.156 Ils font le bien aux nobles
et aux notables en les empêchant de traiter avec cruauté les serfs qui travaillent la
terre,157 car désertion du peuple est ruine du prince, b
a Platon Lois, 9. 862e
b Prov. 14. 28
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‘EKE(vwv yàp ŒUVTpLf3éVTWV Kat btaUéVTWt), Trâaa dV&yKT Kal Tà TflÇ
f3aatXEiaç ç ‘yévu KtiI&1JaL, f) EÇ TÔ aUKO4GVTEÏV TpaTrflvaL. BaucÀcùç yp
éU&TÇ ffpOJt3SÛiV, tiéyaç JUKObdVT17Ç. Ka(, Àév ir€tvéiv Kat Àiicoç &1sv,
3Ç TVpaVYÉÏ ffTW,àÇ ()v Ovovç TTEVLXpOD. E&rrocof.iac 6 KaTd TE €ipf)vrç
5 Ka. Trolép.ou KaLpàV Trp6VOLaV 1TOtOt’JIEVOL )1f) TtLXEÏTELV TÔT) a’iTOt) Ka[ TàÇ
XXaç àvayKaiaç Tpo4dç, Odlletv Tf)V ITtOp(aV, TrL6L66VaL TàÇ
XP1I1dTWV yov(jiouç TéXVa, TàÇ 129 IIayvflTtKfl TIVI. 6uvd1iet K TGiV
dXXo6aTrGv dÇ Tà acéTepa )1ETOETEUO1JÇ f)Oii TrXETov ÔyKOV xpuao
TE Kal dp’yipov, Tà Etpivr)ç )1flV f)TTOV f) TroXé[Lou v€Opa. “AvEu yàp
10 az)Tcî3volFcOiIctuOrjuETat irdÀtç.
Eiuotoiiai 6 &KajOvç TE Kaj. jIETpiOuÇ EGTtpaTT6)1EvOt 46pouç, oç
ÔTrXa KaTaGKEudOvTEç, GTTL(TÇ Kal aTpaT1yoùç Tpé4ovTEç, Tr( TE
cuXaKfl TflÇ PX0lW eLpîjvç XPVTŒt KGI TOEÙÇ 1TOXE)1(OUÇ EXEp(iÇ
ctTroKpo1.JovTat. Entota 6 JIE’yiclTfl 3aatXéwç, âvaTtETrTa)Iéva iXElV T
15 (iTa TO’iÇ VT1TyXdV€LV ouXoiévoiç. “Oç ydp ÇbpdJUEt T oiTa aûroD roi pr)
Car si ceux-là sont oppressés et ruinés il faut bien que le pouvoir royal fléchisse ou
se tourne vers l’extorsion. Car un prince dépourvu de revenus est riche en
extorsions. Et un lion affamé et un loup assofJé, tel est le roi pauvre d’un peuple
20 miséreux. a Font aussi le bien ceux qui en temps de paix comme en temps de guerre
prennent leurs mesures afm qu’on ne manque pas de blé, ni d’autres aliments
nécessaires,158 que le commerce soit florissant, que les arts lucratifs rapportent en
attirant comme un aimant de l’étranger dans nos propres régions une somme
immense d’or et d’argent,159 le nerf de la paix non moins que de la guerre,160 car
25 autrement nulle cité ne peut s ‘éc4fier b
Ils font aussi le bien ceux qui perçoivent des tributs justes et modérés avec
lesquels ils fabriquent des armes, entretiennent des soldats et des généraux et les
utilisent pour maintenir la paix établie et ainsi repousser aisément leurs ennemis.
Mais le plus grand bienfait d’un roi consiste à prêter une oreille attentive à ceux qui
30 veulent s’entretenir avec lui; car quiferme l’oreille à l’appel dufaible criera, lui
Prov. 28. 16, 15
b Sir. 38. 32
z-,
erraicoÉuac duOevoiiç, ical al)Tôç TrticaÀ(uerat Kai Ol)K GTGt c3 ciuaKol(t)v.
‘EaTlo T KaKOUXoUt.Lv KLl) à1TOXOpaG9at, Kat rflç 6iwarfls’
Eiotpflaat irapaivOaç. Et yàp E1’flTp6aCTOÇ 6 3aatXeiç, Et T( 3ovXoiiévw
6v éariv àVaKaX1aL Tà Tpa1[LaTa, O 6VVaT6TEpOC TraÔaovTat
5 KaTaTITpckrKovTEç TO)Ç &a0ev€alépovç at&t KO]. 46 [3aacXwç. Fvwar6iç
1Ttyv(e$u7 4wxàç Trot pulov crou, Ka1 rnurrjuecç Icap&av cr00 uaîç dyéÀatç.
Koi.vwvol 6 y(vOvTcn TV Eiiep’yeatv icat ol. TrapcaTdIlEVoc 3aacXZ, Td TE
àKova0vTa [“I KI3T)X€1OVTEÇ, XX’ (&JTFEp àya0ot àxoo46pot X&ywv, ctç
TàÇ f3aatlécùç àwoàç TOiII(i)Ç 130 KO]. àKI.f36TjXCj)Ç 4)épOVTES’. ‘A eov ol
10 t3ç’OaÀ,io1 uov ÀéyE. Kat àv€u àvaf3oXflç TàÇ &oiaaç ciTr6 TE X&yûw Kat
yypd4xùv Tr1TawdT(tn) OEpaTr€(aç, -rà cdp1aKa Tflç 66uv céui1ç suxflç
T() Tfl1K&I IETO€TEt5OVTEÇ. &à TOT6 4criv 6 aoèç aacX€5ç partàv
Jvôpa Kal t3ùv t) TOlÇ pyotç aùTO f3aUIÀEDGL 6eî zTapEGTdvat.
15 aussi et il n y aura personne pour l’entendre. a Qu’il soit permis à l’affiigé, même
de se lamenter et d’obtenir en partage toute la consolation possible. Car si le roi est
d’un accès facile, s’il est loisible à qui le veut bien de lui réveler ses blessures, les
puissants cesseront d’opprimer les faibles par respect et par crainte du roi.’61
Connaissant àfond l’âme de ton troupeau tu t ‘attacheras du coeur à tes ouailles b
20 162 Ont aussi leur part aux bienfaits ceux qui assistent le roi, sans déformer les
paroles entendues, mais comme de bons porteurs de paroles les apportent aux
oreilles du roi avec empressement sans rien y changer, -dis ce que tes yeux ont vu-r
et ils transmettent sans délai à ses sujets les rémèdes appropriés à une âme affligée,
les soins prescrits par voie verbale ou écrite. C’est pour cela que le sage roi dit:
25 l’homme perspicace et lucide dans ses oeuvres doit se tenir aux côtés des roi d et
30
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Kai, jiî8èv /ieD6oç duà 7À&kîuî7ç flautÀ€t ÀEyéuOÛ), icai oi58u c/i€z36oç dn-ô
yÀù$uuijç ai)roi ot) uï ééÀ67. Ot ‘yàp 1TXE(OVÇ T()V [3aaclétùv 6tKaIoal5vflç
Kal âXiiO€(aç €tcï’LV PGGT, fj TE Kap&a Œ1TV è) Tfl TOi) OÉoi)
6OpvOp€îTat TraXdIll]. O€tpovTaI. 6 Ta’tç KL1X(aI.ç T(V TrEXa6vTwv
5 a1)TOîs’. tXi.à OEi6Ç 4’T)Gt Aa6, /icTà &ylov 3U10Ç Kai /IETà uTpE/3Àol
&auTpé?/JEt ç. H yàp TV TOW15T(tW 1ox0T)p(a, ç iéyaç ‘ApTaépTç
KŒTà TOi) ‘Aiiàv &à .caKpv drroIo4npETac uEptEBaÀE uu,uçbopatç
di’qKéuTotç TOÙÇ J3aGIÀEtÇ, T riç IcaIcoqOEtaç i/ici5&t uapaÀoytapét-’î riiv
T&V E’ Ut KpaTOIVTtÛV dKépatOt) Ei)yvE),IOuL;VTJV. ‘AXX ‘TrEpavEaTfKaGL Kcil
10 â1TOKp1TtTOVŒ1 Ka 3aGtXEîÇ a)TO1’)Ç TÛ IEyé0EC TflÇ E&ftOttŒÇ, ot ôXa Ovr
Ka1 tiTtaaaV TV JTEP(’yEIOV Xfltv ElflpyETflKéT€Ç, otoç ô OEaTr&rtoç N€,
ôç è) irXfl[II1upOiafl ioXOiipia âKTjpaTOv àp€Tv àCJKYjGaÇ, KOEI âTfEt- 131
Xoi)vTt OEC TttŒTElŒŒ, è) T VaUTtlfyTlOE(GD KLf3WT4 GUVéKXELGE T
aTtéPIIaTa Toi) 1TŒVT6Ç. H XTtLÇ TOi) KÔGIIOV TFt a€6(aç KaTa()UyOi)ŒG,
15 KaI y€vvat6T1TOç TVEpLOVa(a XaXCTW 1Xt) 1TtGTE1ŒŒÇ .)iudç,
qu ‘aucun mensonge ne soit dit au roi de ta bouche et que rien de mensonger ne
sorte de sa bouche. a Certes, la plupart des rois sont des amants de la justice et de
la vérité et leur coeur est sous bonne garde dans la main de Dieu; 163 mais la
20 dépravation de leur entourage cause leur perte. C’est pour cela que le divin David
affirme: tu seras pur avec le pur et rusé avec lefourbe. b Car la vilenie de ces gens-
là, -conune le déplore longuement contre Aman le grand Assuéms-, accabla les rois
des plus graves calamités ayant égaré 1 ‘irréprochable bienveillance des
gouvernants par un mensonge des plus odieux. C Mais ont surpassé les rois eux-
25 mêmes en les portant ombrage par la grandeur de leurs bienfaits ceux qui ont été les
bienfaiteurs de toutes les nations et de l’univers entier: comme le merveilleux Noé
qui, dans un déluge de malice, pratiqua une parfaite vertu et accordant foi aux
menaces divines, enferma dans l’arche construite par lui les germes de chaque être.
L ‘espoir du monde se réfugia sur un radeau d et avec un courage immense
Ibid. (Mas.) 24.22b
b Ps. 17. 27
Esth. 8. 12e,f
d Sag. 14. 5-6. Texte condensé de deux versets
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ScflhO€ KXl&)va crc6(c, Kat &aawOEt àTt6WKE TtdXU) Tfl yij TÔt) Ttp6TEpOV
6aiov. O’ioç ô OE6TrTTJÇ Maflç, ô KXEKTèç & ô nXovT(aaç
ii6vot’ E3pa(ouç, dli’ dTrav àvopiSrrwv 3lov Tfl TV Oov v6iiwv
IIETŒb6UEC ical dvarrT1Ec. Tot’ yàp Oou v6iiou (o a Kal KpflTtç i Trpàç
5 Ekôv afkia) VKEtVTO tv oT. TtTO1 V Tfl T(7u1) âvOpnv cfrtaci., dli’
TtÔ TflÇ d6wXoiaviaç 1.tOvovouiK EIÇ liOiiv dTrOVl)TEÇ, Tj yEyaVtûTdTî1
TOt’ xwÎj icat TOÎÇ dKTpdT0LÇ XaPTflP T41 dXaPiaT(
ilq f3paf3EuOvTEç, KEî0Ev ELç ‘EiXrvaç ical Ka0Eflç EtÇ dlTaŒal) T)
OKOU[tVrIL’ 1ETaKEXwp1KaaI.v. ‘A1Tov€p.flTov 6 Kal TOÇ TrpoGTjKoVTaÇ
10 Trail’OVç TOÎÇ T(V T€XVV El)pETaÎÇ, Kai. IlditaTa TOÎÇ TV TvTroeypa()(av
ch.’EVpflK6ŒC, Kat €Ç TflhtKw5Tflv icalloviv dywyoUacv. Aï5Tfl yàp
bal4LOV)Ç povaa T TraII&y(p XP6’, TàÇ lTolvrcicîç TO) voàç yoYàç
ctç TàÇ lcvaoivaç TrapaTrITr€t ‘y€vdç, vicap TE icat ài3poa
6itjcigyaç dp8€5Et iiu>dç. ‘ETYŒIVEIGOW 6 icat ô TrEptwXEç 132 XptaT6opos
15 ô Kol6p.f3oç, ôç pwïicfl âyXcvoia, icat ii€yalovo(a, icat ‘yEvvac(5TTI.
il confia des vies à un miniscule esquif, et traversa les flots sur un radeau et sain et
sauf il rendit de nouveau à la terre sa beauté première. Tel Moïse, témoin de Dieu,
élu par décret divin qui enrichit non seulement les Hébreux, mais tout le genre
20 humain en divulguant et expliquant les lois divines. Car les signes de la loi divine
qui a pour racine et fondement la piété envers Dieu étaient innés à la nature de
l’homme, mais faillirent sombrer dans l’oubli par suite d’un culte insensé des idôles;
cependant, ils furent, par la voix tonitruante du bègue* et en des caractères
impeccables légués à un peuple ingrat et de là ils passèrent aux Hellènes et ensuite à
25 1’ univers entier. Il faut aussi rendre les hommages qui sont dûs aux inventeurs dans
le domaine des arts, en particulier aux inventeurs de la typographie et à ceux qui
l’ont porté à un tel état de perfection;164 car c’est elle qui défie admirablement le
temps qui dévore tout, qui lègue aux générations futures les inestimables
productions de l’esprit, qui abreuve de nectar et d’ambroisie des âmes qui en sont
30 assoiffées. De même faut-il louer l’illustre Christophe Colomb qui, émule
* Ex. 4. 10
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TÔV N€ flXCi’)aaÇ, KOEL TOt’ ‘flKEŒVOi KaTaTOX11jaaç, TrjV TE K1LGt
TrEptKXvCOt1Vnv vav ‘yflv àvaKaX15Jaç, ipyriç yyov 1ToXX4 iâXXov
TV VOtKO15VTt)t) a1JTI’jV àV0p(TftùV, éTE aTtiTaTOÇ yEv6IEvoç TOt)
K1]pUXOflVca KdKEÎ TÔ EiayyXwv, i Ttç LCTŒÇ yflç Tfl I1ETa1X€ia
5 b1nouGv Ka’L IIETOXETElU€L TOt) XPV0o1J.
Kaøcirr€p 8 aîç àXXŒLÇ apETŒîÇ cd. ciTrà TflÇ KaKaç 1TtctR’)OVTaL
Kflp€ç, OiT(t) Kal TTEpI TàÇ E&rt01aÇ noXXf TCÇ rr€pLOEt KcI36rlXia,
XEuOEpL6Tr)Toç Kal E1l€p)’Eaaç v6[IaTL lTapdyOvaa TO1’)Ç ii’
a0vovTas TOÎÇ Trp&yIaaLv. E1)TtOtEù) yàp &rrOKp(vovTaL T Trlfl0oç KOEL
10 T01TOV K1j&aOai TTû)Ç btaT€ivOvTat ol KŒTà T3V f3aaiXwv f31aG4fl[LOt)VT€Ç.
‘AXXà TÔ TOtOt)TOV 6TlIlOKOTtia cTTIL) ‘T1KpUÇ, aTdaEtÇ 6ivouaa,
TVpaVViôa ôvEIp01TOXot)cYa. 01 6 TO1t)UTOL Kal T1V oa(av àEL&Ç
1TpoxovaI, KŒL &potç Kat aT1cia€at IcïlXot)acv ot’ç iKavoI’ç aa0dvovTat
E[vcn X&yotç &EpEO(aal TV 6fliov KaTà Tot) pxovToç. Atà TCV âpXdvTwv
15 ô’rréaoi 1ToItT1Kij KEK&YIIr)vTat TtEptvuta, TO1’)Ç TOCO1TOUÇ 6EtVOl’JÇ KÔXŒKUÇ
-rOt) TVXÏlOovs ChTapatTTOtÇ 1TOIVaiç Kc)XdOua1v.
de Noé par sa sagacité héroïque, sa grandeur d’âme et sa générosité affronta l’océan
et découvrit des nouvelles terres baignees par les flots de tous les côtés, il fut
20 plutôt le bienfaiteur de leurs habitants, étant la cause immédiate de la prédication
qu’on y fit de l’évangile là aussi, que de notre partie du monde, c’est à dire par
l’extraction et l’afflux de l’or.
Tout comme aux vertus s’attachent les souillures de la malice,’ ainsi autour
des bienfaits rôde une bonne part de tromperie qui dupe sous le nom de libéralité et
25 de bienfaisance, ceux qui ne sondent pas les choses en profondeur.’65 Ils affectent
de faire le bien à la multitude et prétendre prendre à coeur ses intérêts les
détracteurs des rois. Mais une telle conduite ne vise qu’à capter la faveur populaire,
engendre des séditions et rêve de pouvoir absolu. Ces gens-là prodiguent sans
mesure leur fortune et subornent par des présents et des festins ceux qui se croient
30 capables par la parole d’exciter le peuple contre le prince. C’est pour cela que tous
les princes, dotés de sagacité politique,’66 infligent des peines sévères à ces
redoutables flatteurs de la plèbe.
* PLut. Quom. adol. poet. p. 25, sec. c, L. 2.
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133 ‘ETEpoc 6 XEVOEpI6TflTOç TrpOaX11aTI. &Spotç TtlItGC TO1’)Ç
caouvovs, Snùjç 406vov aTOÎÇ Trapà TT. dPX0VTC avaITt(aaVTEç
àvaTpJcûaL Kal KaTaf3dXwaL Atà dpy5ptov &66J1EV0V /ierd 6ôÀov, cSurrep
JuTpa,cOY i’îreov. Ka(, dv uov &‘r/Tat lieydÀ?l TÛ vû tiî’
5 7TetuOÇ, eTTTà ydp dut uovqpt’at v r7 u,x’Û airoi. K(f36rXoç Ka 1 &à
yXUKUTdT(M) 5njidTwv Trpàç Tà TKVŒ d)TtOtÎa, Kai. IlditaTa j lTGpà T)V
ITTpciw, j TroXX3v cilT(a KaKv. Tè ‘yàp 1TŒt&l€tV Tà TKva, 1Tp(1Tfl Kal
TtiGTIOÇ TraTpàç t[LG Kai. tirpç Trotta. ‘AXXà Ka’L ôTr6aOt. Tt vrç
fîTtdarÇ TflÇ o’a(aç PX(POfl TOÎÇ TKL’0LÇ, oi’8v lI€îOV &LvTO1S, ij
10 eîva CiiiitOOai.v. H iv yàp dTaXaiTrwpoç KTfaCç, Oupiaç cdvoiç
p6€voç i 8 àKatpoç IWyaXO&)p(a, cTaEXEaÇ TOÎÇ yL’Lijaaac
lTapaiTLOÇ. iÎ 6 I1€TG&6VaL TOÎÇ TKVO1Ç T(2,I) 6VTÙ)V, dXXà
&a4VXdTTELV Ka. auT4 (KaTà T1) dTr6vTa), raxi TI tIldTtOV, ô tKavôv
TTat t) y1pOVÇ 6taKWX5Gat Tl) dTtÔ TOi putio Xi5iriv.
15
D’autres encore, sous prétexte de liberalité, honorent de présents ceux qu’ils
haïssent, pour en venir, une fois ranimée contre eux l’envie du prince à les renverser
et à les abattre. “On doit considérer l’argent donné par ruse comme de l’argile “, et
“si ton ennemi te prie à grands cris, ne tyfle pas car en son coeur iiy a sept
20 ruses a fausse aussi est la bienfaisance envers les enfants qui s’accompagne de
cajoleries et, surtout, celle qui provient des mères, cause de bien des maux. Car
instruire les enfants à la discipline est la première bienfaisance évidente qui
incombe aux pères et mères.* 167 Mais ceux qui, de leur vivant cèdent tous leurs
biens à leurs enfants, ne leurs causent pas moins de tort qu’à eux-mêmes. Car
25 posséder sans avoir peiné cause chez eux de la mollesse; prodiguer à contretemps
est cause de regrets chez les parents. Il faut certes léguer ses biens à ses enfants,
mais aussi conserver pour soi-même (comme on dit) un épais manteau** qui pourra
a Prov. 26. 23, 25
* Sir. 30. 1-13
**
Schol. in Aristoph. Comm. in ran. y. 1459, 1. 1: «Trax, tcirtov aVT6V,
8EpIavEcv 6UVdLEVOV».
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Kp€îuuov ydp E!JTI T TE’KVG &r,Oi7uai uou, î) u 4tj9Àrretv eiç xdpaç
vîv uou. ‘EXEuOptoL E[vaL oKo3aC aI oT. âXXOTpiOuÇ oicouç 134
OEpaTrE1ovTEç (al &pOLç Kr)XOiVTEÇ TàÇ âVOÏjTOVÇ T)V yuvatIcv. ‘AXX ‘ot
TOtOt’ToC TEXEUTŒÎOV &opl5TTOUaL TàÇ OKaç, KŒ’L TfIV TttIV
5 KaTaGdTTouat T()V VOCKO1VTO)V. 0E1pouaL E VtOt Ka1 TttCTO’iÇ Oh(&ŒÇ
oi ii6vov &r pE1vT] 1uaTrp(wV, dXXà ical 9T 1TaVTEXEÎ XOpw 1ToX1TEc(V
TE Kal aaLXtùV. Aià TOTO f5TtOTtTa EiVUL ôcEXEt Td TE lTapà T)V xOpv
Kai. Tà lTapà TG)V cXwv 6pa, 6Trl]V(Ka c’t9Tp6GcOpOÇ Kal âvaloy(aç àIIOLpOÇ
Efl lj EflTO1ta. 01 6E Oijp àtW[1cîTWV 8cpa TFpOTEfVOVTEÇ, flXoi EIŒLV
10 ()Ç TTLTU6VTEÇ TflÇ 0ipaç, rrop0iaouai. Tà KOLVd, Kai. 6tà TOtITO KoXaaTOI,
TE 6LMVTEÇ &ipa Kai. Ot Xajif3dVOVTEÇ, tÇ c’cTrOTp6Tra[OL Kal XU[1€VEÇ.
OTr6aot bè TrapŒXV6IIEVOL TflÇ àpfjç &pa rpoapovaiv r6voiav da4aXfl
8t6aacv &rr€u0ivovç aVTOu1ç EIVŒt, Kal. &à TOTO KOLVt)VO)Ç TrotEîaOaL Kal
TOulÇ dllouç T()V Xa4pwv. O. 6 cirrà T)V j3aaiXoç Oraavpv
15
dans l’hiver de la vieillesse protéger des rigueurs de froid; car mieux vaut que tes
enfants te sollicitentpiutôt que tu aies tes yeuxfirés sur leurs mains.a Se voient
aussi généreux ceux qui rendent service à des maisons étrangères en séduisant même
par des cadeaux les femmes soUes. Mais ces gens-là, en fm de compte, détruisent
20 les foyers et ruinent l’honneur de ceux qui y demeurent.168 Il y en a certains qui
corrompent aussi les fidèles serviteurs non seulement pour apprendre des
secrets169 mais pour provoquer même la ruine complète des états et des rois.
C’est pour cela que les cadeaux, qui proviennent des ennemis et même des amis,
doivent éveiller des soupçons lorsque la bienfaisance paraît être déplacée et
25 démesurée. Quant à ceux qui recherchent des dignités offrent des cadeaux on voit
clairement qu’une fois leur recherche réussie, ils pilleront les biens publics; c’est
pour cela que sont à blâmer autant ceux qui donnent des cadeaux que ceux qui en
reçoivent comme des gens abominables et pernicieux.’70 Ceux qui dépouillant le
pouvoir offrent des cadeaux présentent des sérieux soupçons d’être coupables et
30 par cela rendent les autres complices de leur spoliation. Quant à ceux qui
pratiquent la prodigalité à même le trésor du roi, ils rendront, étant mauvais
économes, ce qui a
Sir. 33. 22
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XEv9cpt6TTa âGKOuJVTEÇ, ()Ç OKOV6I1Ot KaKOI chtOTftTOUat Tà KŒK)Ç
6aTravfl0vTa, upOaalTOT(aOuaL Sè Kai. TrOLVcÇ. “EvtoL 6 ç ap.cdKoI.ç
ÔPYflÇ XPVTL Taîç €1TOCiaLç, X&yoiç iV TtXTjTTOVTEÇ, xpva4l 6 Kat
dpyip OEpa1T€iovrEç KaOdTt€p ITtXdaTpOLç Tà âTTà yXcTTrç 135
5 -rpaijiaa. Toiç 6 TOLO1)TOUÇ è-’OTE TÔ T(V l)TtflETOUVWV E4UÇ Ka’1
iravoîpyov EiÇ pyiv Et(ÙGEV avEp€oELv, Ttuip [LaXaipa, T TOt’ Xéyou
GKaXEt’ov, Kai. TrpOTrflXaKta11v âV€X6pEV0V, ïva IIETdGXD TOti àTtô TflÇ
)TrOyEOu*
.LETa1EXE(aç T1ÏYOVTOÇ XP13oU.
“EGTI 6è Kai. yewpycIc1 XEu0EpL6Tflç, ŒKOpTt(OUŒt yàp KŒi.
10 a1rEÎpouatv, tva lToXXaTrXaa(ova auXXatv.
“EGTI. Kal dvavaéç riç XEuOEpL6Tr)ç, 1 Tà TravTcTtaa1. rI-EpcTTà
Oi.OVEI X011 TO4opTLoIVfl, KG”t TOÎÇ à1TavT(utv ()Ç TVX€V
a9TO(TrTOVaa. ‘EiTroptK 6è X€uOEpL6Tç aTi.v 1 KaTaTtOEïcYa TàÇ
c1’JTrOLtaç, Kai. 1ET’ ôXLyov où ii6vov Tà KaTaXT1OvTa, âXXà Kal T6K0UÇ,
15 iaii T6KOUÇ T6KWV avat&ç aîraLTOtiaa.
été dépensé en mauvaise escient et ils encourront en outre des châtiments. Certains
usent des bienfaisances comme de remèdes à la colère, en frappant d’un côté par le
verbe et en soignant, de l’autre, à coup d’or et d’argent, comme s’il s’agissait
20 d’emplâtres, les blessures infligées par la langue. Parfois, la nature ingénieuse et
astucieuse des serviteurs a coutume d’exciter de tels gens à la colère, en remuant,
selon le proverbe, le feu avec le glaive et en supportant des traitements outrageux
pour être en mesure d’avoir part à l’or qui jaillit d’un repentir subit.
Il y a aussi une libéralité agricole, car on parsème et on sème pour récolter
25 au centuple.’7’
Il y a encore une certaine libéralité vulgaire qui se débarrasse de ce qui est
entièrement superflu comme d’un fardeau en le cédant au premier venu. Il y a aussi
une libéralité mercantile qui pose des actes de bienfaisance et peu après exige
impudemment, non seulement ce qui fut déposé, mais aussi l’intérêt et l’intérêt de
30 l’intérêt.172
* J’ai opté pour la variante z’rro’viov, qui exprime le sens de manière satisfaisante.
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Tepapàç 6 ôç TÔ dpyiptov azroD oz),c 6&]KEv E’7T1 T6K(p, oi6 ‘El)Ep’YET€t 1Ti.
àliot36iv TFPOG8OK(OE. Ot 6 TOÎÇ TtXOUaLOIÇ &)pO1I€VOL [Loi.o( dat TOîÇ d
1TOTa.LO1ç 5P KXé01)01, Kal (i)Ç cpOVEÇ 4XLŒKcîVouat yXWTa. XdpcTEç
yt:ip /1WLV E’KxVOîjUOUTat.
5 “EGTI 6 &pa E1’)TtOt1a ijXov yOVrj, ota ij TflÇ Adaç.
ZrXcraaa yàp TV â6EX4Ïjv, 8é&)KE irni ai’r TV Tratô(aKru r ‘Iaiaif3.
136 “Evtot ôE Kai TàÇ ôELXàÇ âTtOTLOVTEÇ, V c1’)TFOLtaç tépa
Xoy(OvTa1 Tà Ttpâflta, Kal dJ TTTtOt9KVaL KOIITtdCOVGtV. “AXXoc 6
(11TO1Oi3GL TO)Ç if1 4tXO[IéVOUÇ, tva TO1’JÇ itaot,vraç Xv1Tfawatv.
10 ‘ETEpoL 6é, tawç O1’IK aTrEIK6TUÇ, €lflTO1OGt TO)Ç IOOT]pO1Ç, 6EL
TOti TraVTciTraatV a1)TOç dcflV1dŒaL, KGI dç ciTr6votav
KTpaxflXLU0flVat. ‘EKeîvoc 6 T1V ŒtOEtWT6T11V àGK0UŒIV XEV0EpL6T1Ta,
ot rap ‘iXXwv apTrciOVT€Ç ÔTtWÇ O€ lTpOaEVéyKwatv, ï &épOVÇ
TrOt1jGWGtV, t)Ç EL(OŒG1v ot TtTOTIi VOL T( 1TOTtTlGT( 6oap(w, Kal
15
En effet digne de respect est celui qui n ‘a pas donné son argent à intérêt a et ne fait
pas le bien dans l’attente de récompenses; quant aux gens qui font des dons aux
riches, ils ressemblent à ceux qui versent de l’eau dans les rivières et comme des
fous, s’exposent à la risée publique car les générosités des sots se répandront en
20 pure perte. b
Il y a aussi une autre bienfaisance, source d’émulation, telle celle de Léa. Car
cherchant à égaler sa soeur elle a elle-même donné sa servante à Jacob.173
Il y en a aussi certains qui, lorsqu’ils rendent ce qui est dû, voient dans
l’affaire une partie de bienfaisance et se targuent d’avoir fait du bien. Il y en a qui
25 font le bien à certains qu’ils n’aiment pas pour en attrister d’autres qui les
détestent.
D’autres encore, peut-être non sans raison, font le bien aux scélérats pour
les empêcher de perdre entièrement contrôle sur eux-mêmes et de sombrer dans la
démence. La plus sinistre forme de libéralité est pratiquée par ceux qui dépouillent
30 les autres, soit pour l’offrir à Dieu ou pour faire le bien à quelque d’autre, habitués
qu’ils sont de s’enticher d’une gloriole abominable et de rechercher, les misérables,
Ps. 14. 5
b Sir. 20. 13
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a[iaacv pcaviv Kal TÇV LTTXOUÇ ,TaiVOUÇ ot &(XatOL 01pcEvoc.
Tiv ‘yàp XEu0€ptéTra dvat TtOfY1KEt &KaIMa1vfl.
‘QcEXrjTéOv cpa TO1’)Ç 4Xouç, c’tlXà (4EX1ŒOl1EV pi]EVa f3XdTtTOVTEÇ. Hpôç
TO)Ç TOtO1TOUÇ 5 ytoç ‘Iawpoç ypcî4wv cfla: Kr1(Et Ç, ((3Ç ç5autv
5 e’KKÀqJIaV e’v HQÀOVJI(p, Àa/ITTpàV [1V TOÇ pi’avîjpacrt, uovqpotç 8 roç
rn Ti7&ttiaut, XEtP0TOVV Tt/115/IaJt, Kai d&KlatÇ, Kal Z3J3pEUL, Kal
rrEv4rÛiV EKUtEJOîÇ, Kat ffTWtKOîÇ 6CTTaUTj/IaJtV, tSrrEp o(38v urtv
TEOV i) OlKObO/IEÎV Et)v t’ ai’fiau(, KGJ ‘IEPOVUaÀT)/J u d9tia’atç. 0(3
XP(k’Et 8c (3 9Eôç dÀÀorpl&iu 8vut’ae, dÀÀà Ta 15TQ V ûÇ 9V(3/IEVOV 137 k4a
10 /IUUdTTETaC. HaDuat TOIVVV Kai KTlWV, Kai d&KcV, tua iij EIÇ JÀey6v
crot (3à eeoi7 (3 OIKOÇ KEîVOÇ E(3pf6i. /IÉT.&)pOÇ flà) iJTd/IEVOÇ, KaTaOû3V
uov aiouta é oiv E’KTIGOq KaFc(u. icai TOÙç e’uTepq/IE’vovç ptuOoùç
dTratTv, Kai T7?V fï/IVVaV T(t3V flÀa9tL’Twv (qrtu. H pv ‘yàp
i’yaXo1TpTrEta, oïov TÔ vOIKO6Ott’ OEÏOUÇ vaoiç, TÔ ‘ye4paç
15 àVaaKvdELV, Ktil 6TtOtOVOîJV K(3GpMI’ Tftp1TtOVa1 TaiÇ lT6Xeat, Tatç dTt
T(V 6LKaiwv rrpoa66wv arrdvatç 6±X1 ‘yi’yveaOat. Tà b
de futiles louanges en saignant veuves et orphelins;*car la libéralité doit être
impregnée de justice. Nous devons donc être utiles à nos amis, mais nous le serons
20 sans léser personne.174 En s’adressant à de telles personnes saint Isidore écrit: Tu
fondes, dit-on, une église à Péluse, fameuse par ses inventions, mais aussi pour ses
mauvaises moeurs, le faste de ses ordinations, ses injustices, ses outrages, son
oppression des démunis et les dépenses exigées des pauvres, ce qui revient à bôtir
Sion dans le sang et Jérusalem dans 1 ‘injustice. Dieu n ‘a pas besoin de sacrifices
25 faits avec les biens d’autrui; mais 111es a en horreur comme le sacrifice d’un chien.
Cesse donc de construire en commettant d’injustices, afin que cet édifice ne te soit
pas imputé par Dieu comme un reproche, se dressant en / ‘air et t ‘accusant
éternellement des maux par lesquels ilfut bôti, exigeant les salaires dûs et
recÏamant vengeance de ceux qui ont souffert le dommage. b Car la magnificence,
30 telle que construire des temples divins, réparer des ponts et revêtir la ville de
quelque embellissement, doit s’effectuer par des dépenses provenant de justes
revenus.’75
* Zach. 7. 10
b Isid. Pél. Ep. M. 78
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ccXo6o(av KTŒTP1X€LV T6 1)TttjKOOv, 01) i6vov âTTEtpOKaX(a Kat avava(a,
âXX’ rXToç à6tK(a Kat cia ca. Ovutat yàp duE,6cv 196e’Àvyjta Kvplqi.
“EaTW cipa KaV()V d)TtOttaç 1 ÈKdGTOV ivaaç, Tfl yàp TtpOaLp&TEL
J1TpEÎTat TÔ Trpd’y.La, KOEI T 6i’o TÇ xr’jpaç XErrTà Kat JTOTTjpLOV &iVXpot
5 f56arnç iupttw &taLvwv 1ŒTaL Mi) drrt3u,ç EZ)7TOtEïv t-’8ei i)vtKa cil)
i) XEIP uov ,6oïj&dv. KaC /IaKdptOÇ c3 JVVI&’)Y E’ÎTI TTT&)XàY icai rrévi7ra.
Kat 01’ ic6) XPUŒP Kal dpyvp(co T TflÇ €icpy€a(aç lTEpa(v€Tat, àuXà
TtOX13XOUV àTro&bwat KapTtôV 1 TW6VTL TtOXUTEXÇ T0tJ EEpy€TEut) 6LdOEalÇ.
13$ E&rroctaç yàp Kat TÔ KaOdJaaOaL TOi €Xcoi3, Kat vou0Tflaat, Kat
10 X’yat 1.’ KaLpc.
EÀEyov b1Àov /ITfrOTE O1K e’TrOll7uE, icai Et Tt E’7T0l77JE /ITjTrOTE
rrpou8i. ‘O yàp €z)Sa1iûw /laKdptOÇ cipot(ç e!JTL T(i3 TEÇbVTEU/J(’UQ]
Car affliger ses sujets par vaine gloire n’est pas seulement un signe de mauvais goût
15 et de vulgarité,’76 mais aussi d’énorme injustice et d’impiété; car les sacrjfices des
impies est une abomination pour le Seigneur.
Que le principe donc de la bienfaisance soit la capacité de chacun, car
l’oeuvre se mesure à l’intention et les deux piécettes de la veuve,*l77 et le verre
d’eau glacée sont dignes d’innombrables louanges. Ne refuse pas defaire le bien à
20 qui en a besoin quand il est en ton pouvoir de le faire, b et bienheureux qui pense au
pauvre et à l’indigent. C Or, les oeuvres de bienfaisance ne s’effectuent pas
seulement en or et en argent, mais l’abondance des fruits résulte de l’inestimable
disposition à faire le bien. C’est aussi faire le bien que de fréquenter son frère, de le
conseiller et de le corriger au moment opportun.
25 Corrige ton ami: peut-être n ‘a-t-il rienfait et s ‘il afait quelque chose, qu il
ne recommence pas. d Car quijouit du bonheur et de lafélicité est comme un arbre
a Prov.21. 27
*Ma 12.42
b Prov. 3. 27
C Ps. 40. 1
d Sir. 19. 13
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EÀ uapâ TàÇ StE660VÇ T(Y ik5dT(iiv, Ô 773V KapTTÔV ai)T013 &5JEI v atp
ai)roi7.
E1rocotiEv ipa TÔt) voiv TO lTXr)a(ov, roîç TV OE(wv X&ywv
vdiiaat 1TOTOVTEÇ.
5 E1iTotoi€v TV iuxïjv, XPu1ts 1TroOKaLç TàÇ TC)V TraOv âKdvOaç
âvaKaøa(pOvT€ç.
E1nroLoU1Ev TÔ aca,
€Ç a(i)4pOa1vflv Kai. KOGI.fléTflTa
irai.6ayco’yot)vT€ç. Ei’nrocoiiacv ot [aTpOi. TO1’)Ç Kc1VOVTŒÇ, TttKpà 0VT€Ç
4dpp.aKa, Té.LVOVTEÇ, Ka(OVT€ç V atp àXX’ fxyEav KŒpOOpOVTEÇ, ô
10 TÔt) KTtÔV W1TOi 8(iGEC 1) KŒL( Œ1)TOî). bibi. 6 taTpOI €rocoi)ac
4€L8611€vOL TCV ap[LdKwV, Kat TrOUpyOi)VT€Ç T 1iaEL, fjTlÇ TW6VTL
CGTOÇ taTp6ç.
E1nTowî,iEv, av43ouiovT€ç T EéOVTa, 7TtaKETtT6t1EVOt TO1’)Ç
aŒoEvoiivTas, âXXà in’ €u86JIEVOL TfpÔÇ aTO1’)ç, ç ELc0aacv ot Trobiot,
15 OtTtV(Ç Tt’ ôXéOpw TtpOGTrEidOUGt TOÇ KcuIIvOuaLv a1TOGXé6tOt i.aTpOi.
y1yVé.LEVOC, Kal KEtva T)1) taIIdT(JJV &rroTLO1EvOt 139 T âaO€VOîVT1,
planté près d’un cours d’eau, il porterafruit au moment opportun qui lui est
propre a
20 Nous faisons, donc, le bien à l’esprit du prochain en l’irriguant des flots de
la parole divine.
Nous faisons le bien à l’âme en lui extirpant les épines des passions au
moyen des préceptes excellents.
Nous faisons le bien au corps en l’exerçant et l’instruisant à la modestie et à
25 la tempérance. Les médecins font le bien aux malades en administrant des
médicaments amers, en tranchant, en cauterisant au moment opportun,178 mais
pour faire fleurir la santé, qui portera fruit au moment opportun qui lui est propre.
Plusieurs médecins font le bien en réduisant la médication et en assistant la nature,
qui effectivement est le meilleur médecin.
30 Nous faisons le bien en conseillant ce qui convient, en visitant les malades,
mais sans leur mentir, comirie il est d’usage chez plusieurs qui vont vers leurs
patients pour causer leur perte, en médecins improvisés suggérant aux malades des
Ps. 1. 3
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CW 01)K aaaiv oi5 TE TàÇ 6UVd1IELÇ, oi5 TE TàÇ 7TOC6TflTaÇ KŒL 6tà TOOTO
1EyciXfl E11TOLta à6oXéaXov TÔ GtyV Kal apneoç TÔ IoXoyÉîv TV
â[Ici9Écav. O d/iapTdVWV VVTt TOD 7TOlTjtJaVrOÇ al)TôV, /1TTéGE1 EIÇ
xEtpaç iarpoD, r)atv, dp.aOotç 6iiXa6i Kal a6oléaxov. E1noLoii€v
5 rrapap.uOolIlEvoc TO1’iÇ &O1VOUÇ flapa[LUO(aÇ, L7TÔ ydp KflTT1Y JT6/IaTOÇ
qJVxT) dv6pàç ZTÀQJO4UETaI dyaOv. O. 8 yEvvaîot KŒ q’aX6ivxoc
VTO)Ç Ç fSTtOIWVOtiV 6EtVCV 4o8ov 1TpOTFapaGKEVciŒaVTEÇ ical
KaTacY4aXtad[L€vOL, vauTtr)cYt rtpàç TàÇ TrapaIuO(aç, (Œ1TE ot f3€aLwç
iryta(VOVTEÇ TtpàÇ Tà cdpIIaKa.
10 E&rroLotiev 6 TO1,ç rrXaov, oi i6vov âpErv âaKOîvTEç, âXXà
Ka 1ToXX(V â&a4x5ptùv TtEWV V(OTE 1YytEi 6LaV0(a â1TEX6IIEVOI, tva ti
TO1)Ç dcOev€aTpOuç ŒKaV&IX(GWIIEV. Hdl)Ta /101 E’&TTtI4 dÀÀ’ oi) rrdura
cYu/Içbépet.
15 traitements dont ils ne connaissent ni les effets ni les propriétés; et c’est pour cela
que le plus grand bienfait du bavard est de se taire et de l’ignorant d’avouer son
ignorance. Celui quipèche aux yeux de son créateur, tombera au pouvoir du
médecin, a est-il dit, c’est à dire, au pouvoir de l’ignorant et du bavard.179 Nous
faisons te bien lorsque nous consolons ceux qui ont besoin de consolation; car par
20 lesfruits de la bouche 1 ‘âme de Ï ‘homme se rassasiera de ce qui est bon. b Les
hommes courageux et magnanimes, s’étant préparés et fortifiés à l’assaut des maux
de tous genres, ont en aversion les consolations tout comme les personnes tout à
fait sains, les médicaments.
Nous faisons le bien à notre prochain, non seulement en pratiquant la vertu,
25 mais aussi en s’ abstenant parfois judicieusement de plusieurs actes indifférents’80
pour éviter de scandaliser les indécis. Tout estpermis, mais tout n ‘est pas
profitable.
Sir. 3$. 15
b Prov. 12. 14
1 Cor. 10. 23
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E1TrocoitJEv 6 TÔ 6iiôuXov, KŒ Eiç àpcTiv 0((oIiEv, oi i6vov Tà
lTpÔç vTaç KTrXrÏpOvTEç Ka0ÏjKOVTa, dXXà Kal Tà TrpàÇ TOÇ
ct1TOtO.LéVOUÇ, Tà 1V U(LT 5GiCi)Ç OdJTT0VTEÇ, TàÇ 6 Iivicaç eayç
yEpaipovrEç. Mvij1iij yàp &Katov /ic7’ yK toiv, Ka, riptoç 140 vavr1ov
5 Kvptov 3 OdvaToç T(Y &Ttû)v ai)roi. T 6 0diTEtv TOi)Ç VTŒÇ, VT1KUÇ
â5tK(a, oïa Ttap’ viwv cLX(t TEpaTOUpyÎG0cR EtÇ dKO1GtOV àpET1v
avvw0ovTv, KOEI V TaÎ’ 1ovaÎç J1OVOVOU)(i. QGŒÇ Oa1TT6VTWV TàÇ
€iç
‘ydtOl) Ka Etç 1TŒLOTWttŒV Œpty(ŒaÇ uapOvou. Kat yàp ,/1Etç, ô
E€vo43v, UdVTEÇ dTroOavoL/IEOa, TOi5 TO V Ol%V éVEKa (6JUTaÇ 1/I(îÇ SEÎ
10 IcaTOpvyfjval;
Ei’rroLo1Ev 6 IIdX(aTa, ioîpdv TIVŒ KOEL T€îlcîXWV TflÇ Kap&aÇ T()
4tloviiévco 6w4sLXEvéIIEvoc. T 6 ôX6KXrpov TV Kap6Lau bwpEîaûat 0€,
Kai. 6ià Oeàv T TrXflaiov, i6viç pwucfiç uflç XapaKTp rdaîcoç.
E1TocoiiÉv 6 Kat Taîç V 6éOVTI. ]TpOGp1pEaI. Kal T14.Laiç ci ç KoXaKE(av
15 ârroKXLvo1cratç. KpEîuuov ‘cp Àôyoç, i) &kitç.
Nous faisons le bien à notre prochain et nous l’accoutumons à la vertu non
seulement en remplissant nos devoirs envers les vivants, mais aussi envers les
défunts en ensevelissant leur corps pieusement et en honorant respectueusement
20 leur mémoire; car la mémoire dujuste est digne de louanges a et précieuse aux yeux
du Seigneur est la mort de ses bienheureux. b Quant à ensevelir les vivants, cela
équivaut à une injustice qui est habituellement perpétrée par certains qui poussent
à une vertu involontaire et enterrent dans des couvents des vierges non moins
vivantes, qui désirent ardemment se marier et procréer des enfants. Car nous-
25 mêmes, dit Xénophon, nous mourrons tous: devons-nous donc, à cause de cela,
nous enterrer vivants? c
Nous faisons le bien au plus haut point en prodiguant une partie et une
parcelle de notre coeur à la personne aimée; car, faire don de tout son coeur à Dieu
et à travers Dieu à son prochain, cela est le signe d’une âme héroïque seulement.
30 Nous faisons aussi le bien en usant de discours de circonstance et d’honneurs qui
ne cèdent point à la flatterie; car un mot vaut mieux qu ‘un cadeau. d
Prov. 10. 7
bps 115.15
C Xén. Anabase, Livre 5, ch. 8, sect. 11
d Sir. 18. 16
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Ei’nrocta EE KGI TÔ dVV€ELV V KaLp4i, K€Vaîg XTt(Œt L1 f3OUKOXTjŒaVTa
TÔV TttKOUpiaÇ &âii€vov, dli’ SjIOXO’yrjcravTa T1V àa0v€iav. z\eî E -ràç
EInTOLtaç TtpTOV duovtea0at ToîÇ OLK€(ocç, yâp ji4 UVfITrEpLçbEpôflfVOÇ
T( avToi OKKQJ, KÀT7POVO/ITjUEL JVÉ/IOV’ Ka(, V rraUTL /I6pt#V(L)Tt gUEurt
5 TTEptJU6V. “0g & flV i6l()L-Ç Kai /JdÀLJTa Tû1) OIKEI’&l) oi) TrpOvOEî, T1IV
TTI’UTLV i’jpvïjrat, Kal JUTtV dUL’cÏTOV xdpwv. 141 Ka’I. KcOpTjGaÇ EIÇ
diiovç Tà 6VTŒ &LVTO, KQI T(lV TKV(i)V, Ka TV U1Yy’yEVCV, Kal T(î)V Xwv
VbEç X6VTWV, dpOŒ1’VflÇ Kfil dbiidaç d,ioiaEc ypav. Ot) yàp tva
dÀÀoiç ?Jv€ucç, r»iîu 6 OÀiç&tç. KaL bÉa1T6TTç v Ektyy€iw iiaIv, oûic
10 UTt KaÀÔV Àa48eîv T€’V dprov T(i3V TE’KVÙJU, ical BaÀdv rotç icuvapiotç.
EiEp’yETfjcrojiev 6 v T() ±pu Kal TO1’iÇ névrTaç. MaKdptot yàp ol
ÀETj/Ioveç, ÔTC ÙTO ÀEî78TjJOVTat. K&. ô oXopiv, T /Jux’fi az5roi
dya&)v rrotd vîp €!Àe,uiiwv. Kal, € tÀoyta ÉIÇ KE(baÀ î) V roD /IETaStSovToç.
15 Est aussi un signe de bienfaisance de refuser au moment opportun, sans bercer de
vains espoirs celui qui a besoin de secours, mais d’avouer son incapacité. Il faut
d’abord répartir ses bienfaits parmi ses proches, car qui ne s ‘intéresse pas aux
affaires de sa maison, héritera le vent, a et qui prend soin de tout aura de
1 abondance,.b qui ne prendpas soin des siens, et à plusforte raison de ses
20 familiers il renie safoi: il est pire qu ‘un infidèle. C Et si quelqu’un concède à autrui
ses propres biens alors que ses enfants, ses parents et ses amis sont dans
l’indigence, s’exposera à être accusé de folie et d’injustice.’8’ II ne s ‘agitpoint,
pour soulager les autres, de se réduire à la gêne; d et le Seigneur dit dans l’évangile
il ne siedpas de prendre le pain des enfants et de te jeter aux chiots •e
25 Nous ferons aussi le bien, en partie, aux pauvres. Bienheureux les
miséricordes, car ils obtiendront miséricorde, ‘ Et Salomon: L ‘homme
miséricordieuxfait du bien à soi-même, et bénédiction sur la tête de celui qui
partage g
a Prov. 11.29
b Ibid. 14. 23
C Tim. 5. 8
U 2 Cor. 8. 13
C Mt. 15. 26
‘ Mt. 5. 7
p0• 11.17
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Ka ‘A&où iv çbooz5/iEvoç Ti)V Kiptov uçbô8pa, ai yévcTo v r
TLTTTECV TT)U ‘IE(dBEÀ TOi)Ç rrpoçbîfraç Kvplou, Kal Àaf3ev ‘A66toù eKaTôV
cït’Spaç lTflOÇ5TjTaÇ, icai icaréicpvc/iev aZ)TOùÇ KaTà TTEVTTjKOVTa ii-’ cnnÀa1p,
Kai &éTpEçbEv ai)TOùÇ é’V JpT(p Kai i)ôaTt.
5 Kcd IlciXtOETa, t)Ç Ô iEp6Ç ïiaiv ‘Ap43p6aioç, E)EpyETflTéOV TOf)Ç
ToTrpLv TtXOVTOvTaÇ, f5GTEpOV 6 âTUX1jaaVTaÇ, Kal dTr0XWXEK6TaÇ T &‘TG
X6yotç ciSf1TOCÇ TflÇ 8E(aÇ Trpovoaç, diX’ 01’ V([L1Ç IIOXOT1P(a Ka
àawra, atauvo[iévouç 6 4avEpàv iTocf1aaaOaL. rf1v lTEviav.
c)Eca6[LEOa XPIWdTWV tva TOf)Ç L’ GLX[LaX(xJGia XUTPCi3GWIIEV, 142 T6TE yàp
10 EGTLV, CÇ Ô wTÔÇ dyi6ç 4)ïIat, KOEI T(V €pv ŒKEV(V 1if1 4a6oivovç,
drrqiTrXflaac KaKEWa, Kat [LET’ ÔpOflç aVVÉtE)1aE(oç XTpOv 66vraç, Tf1V
XEu0Epiav TOtÇ à6EX4Oî Ç upay[LaTEt5aaaOac.
6è IIETŒ&66va1 T()V drrà TflÇ €rotaç â”ya0v Kal ÔTrouoiv
àv0pTrw, KIL1 licuXtuTa TOÎÇ VOtÇ, L)Ç V &UTEPOVOIilW. O yàp Oàç
15
Et Abdias était un craignant Dieu éminent: lorsque Jézabel massacra tes prophètes
du Seigneur, il prit cent prophètes et les cacha par groupe de cinquante dans une
grotte, où il les ravitaillait en pain et en eau.
En effet, comme dit saint Ambroise, il faut faire le bien à ceux qui, ayant
20 vécu dans l’opulence, essuyèrent ensuite un revers et perdirent leur bien en raison
de desseins impénétrables de la divine providence et non d’une dépravation et
d’une prodigalité volontaire; ils éprouvent de la honte à montrer au grand jour
leur pauvreté.* 1$2 Nous n’épargnerons pas non plus notre argent pour libérer ceux
qui sont en captivité, car il est alors permis, comme dit le même saint, de
25 n’épargner ni les les vases sacrés, même de les vendre et, ayant payé le rançon,
avec une conscience droite, de négocier la libération de nos frères.**
Certes, il faut distribuer les biens issus de la bienfaisance à n’importe qui,
en particulier aux étrangers, comme dans le Deutéronome, car Dieu aime t ‘étranger
* Ambr. De off. I. XXX, 158
ï 18. 3
Ambr. De off. II. XXVIII, 143
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dyairçî TÔV Up0JTjÀVTOU SoDuat at)rt JpT0V KGI î/IdTLOU. Kcd, dyaTrTfrarE
TÔU Trpou4ÀuTOv. Kai, T(ZJ aITODUTI JE 6t’Sov, 4ria(v. E OiK X€tÇ XP1IIIaTa,
Sèç irnpapv0(av, 6ôç X6yov Trpoaivfl, Trp6crwîrov îxapàv, 6ciicpuov,
aTvaeOv, àXX’ 1TÔ Kap6(aÇ. Tà ‘yàp TO ‘ETttKTfTou, GTWÏKÔV KGL
5 CC6TT]TOÇ IIEGTÔ1P KÇV ODTÛ) TL,Y7 icai eTTtJTEvdaL, TTpt3JEXE /IéVTOt, tii
ical cT&)OEv uTEvdtTJç. Kocvà KaL 4uaucà &Kaca Trpàç (Trav TÔ
àv8ptrnvov, TÔV TrXav(1EVOv &yELV dÇ ei0€îav, 4wTàç Kal rrupàç
I.LETa6L66VŒI, Kai. Tà Totat)Ta. ‘AXXà Tà TÛV xptaTtaV(v Oi)K ayxaîa,
KTEVŒTE , Ka’L 6wjiLXéaTcpa. METa&&Svat yàp (S4E(Xouacv TtŒŒI.
10 Toi) Ttupàç TflÇ CydTrr, TOi) 4)WTÔÇ TflÇ 6t6aaKaX(ŒÇ, VŒ if1 KaTŒKpLO()aLv,
ScrTrEp 6 OLK&T)ç 6 piiaç TÔ TdXaVTOV. Aa.JJtX&TT€paL 6 aï tpàç TOI’JÇ
TrOX(Taç ITŒ6ŒEtÇ, TpécOUaat TÔ KotvwvcKàv 143 KaI tXdXXT1Xov,
KOIVOXOyLaLÇ, tL[LOC 3aatç &aXécatv, âTTaVT7jGŒt, 6É1CGEGt, Xtirapaî
ciXØpocrÔvatç, ai.ç ŒVVbETat 1 v Taîç rrélcac Kotv(iw(a.’Ev alç c’ryopat
15 oivat Kal vaoL icaL OéaTpa KaL v6OL Kal 6KaLa KaL
auquel il donne pain et vêtement; a et aimez l’étranger; et à qui te demande, donne
b est-il dit.183 Si tu n’as pas d’argent, donne une consolation, donne une parole
bienveillante, un visage avenant, déplore, soupire, mais de tout ton coeur. Car le
20 dire d’Epictète est stoïque et plein de dureté: et s ‘il t ‘arrive de soupirer, prends
bien garde de n ‘y mettre ton coeur. C Les droits communs et naturels appartiennent
à tout le genre humain: de conduire l’égaré dans le droit chemin, de lui faire part de
la lumière et du feu et ainsi de suite. Pourtant, les droits des Chrétiens ne sont pas
ordinaires, mais plus étendus et plus généreux; à tous ils doivent faire part du feu
25 de l’amour, de la lumière de l’enseignement, pour ne pas être condamnés comme le
serviteur qui dissimula son talent. Car plus généreuses sont les communications
entre les citoyens, qui alimentent le lien social et l’affection mutuelle par des
entretiens, des conversations, des rencontres, des accolades d’abondants
compliments qui cimentent la société civile. On y trouve en commun les marchés,
30 les temples, les théâtres, les lois, les droits,
Deut. 10. 18
b Mt. 5. 42
C Ep. Ench. Ch. 16, sect. 1 1(4v ODTW ri5,j ai uvvErnurev(at, au lieu de
érrtrevcfat de notre texte, qui change le sens: et s ‘il t’arrive de soupirer avec ton
prochain, ou en sympathisant avec ton prochain...
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Oii Kat avvallcryat Kat TrctI(ac Kal cfcXac. Aià rflç âKepa(oU nXaç,
fjv i T(V ïO3v 6IOt6Trç TLKTEt, Kat e3atoî KGt ŒVV(GTflGC, Kai. T t&a
KOtVà TtWÇ y(’yVETat, &à TOt’TO KOtvd, caat, T T’)V 4(Xwv.*
Kprrtç 6 Kat KOpWVIÇ lTcîar)ç KO1v(iwiaç, cil KŒTà [LOÇ ŒUVOLKaL,
5 GTtp[1aTa Tf6XE(W, V aï.ç Tà tIETa) av6pàç Kal yVVŒL.KÔÇ, TraTpàç TE Kat
TKV(i)l) XtTtapEGTdTatÇ cpovT(a1 6LaTT1PEîTŒI KaOrjKovTa.’ H iv ‘yuvi ç
&aTréTflv Kat f3aaLléa TCI1 TÔV àv6pa, TFE(KEL TOÎÇ Œ1)TO vE1caaL,
4povTEL Ô1TWÇ EJ Kat KaX(ç cY)(fl Tà KŒT’OtKOV, T1IIEX1jaETa1 Kal à’ypoO,
iait 6o1’iXwv.’EvcpyEî yàp r3 cv6p eiç dyaOà rrdvra rèv j9lov. Ebpaiévq
10 pta Kai ÀÎVOV E! rrotqcrv EtXPT/UTa TQ XEPUIU a)Tiç. ‘EyE!uETo OkïEi vai3ç
E!IITrOpEV0PE!VTÏ /IaKp66EY, uvvdy€t 6E! aZYTÎJ TÔV 191ov. Kai dvtrarat e’rc
VVKT(t-’, Kat t’&z)KE 9pÛ/1aTa T ot,cÛ), 144 icai 4,ya raîç &EpaTratvac ç.
9Ez)prfraua yEÛ5pyLOt) E!TTplaTO, dlTt? 6E! Ic(IPTTé.it.’ XE1PP aÙT7Ç KaTEÇbZ5TE VUE
KT?JLa. ‘Ava(oUapE!vQ lUX V,Ocç TTY 3jDv az3T,ç, 1pEtuE Toùç 16patovaç
15
les coutumes, les échanges, les alliances et les amitiés.184 Or, grâce à une amitié
sincère engendrée par la ressemblance des moeurs qui la confirme et la constitue, ce
qui est propre à chacun devient, en quelque sorte, commun; de là le dicton: les amis
possèdent les biens en co.*l$5
20 Le fondement et le couronnement de toute société, ce sont les communautés
de base, germes des cités dans lesquelles les devoirs entre l’homme et la femme, le
père et les enfants font l’objet des soins extrêmement généreux.186 Car la femme
honore son mari comme maître et roi, obéit à ses volontés, elle s’assure du bon
ordre des affaires domestiques; elle veillera aussi aux champs et aux sewiteurs.187
25 Elle accomplit de bonnes choses pour son mari tous lesjours de sa vie. Elle trouve
laine et lin etfait oeuvre utile d’une main allègre. Elle estpareille à un vaisseau
marchand qui arrive de loin et apporte ses vivres. Ilfait encore nuit qu ‘elle se lève,
distribuant à sa maisonnée la pitance et des travaux à ses servantes. A-t-elle en vue
un champ, elle l’acquiert; desfruits de ses labeurs, elle y plante un verger. Elle
30 ceint vigoureusement ses reins et déploie laforce de ses bras
Eur. Or. 735, Plat. Phdr. 279e, Men. 9. Cic. De off.L.l, ch. XVI.51. Ar. Eth. Nic.
L.XIII, ch.IX, 1159b 31.
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a)T7ç dç epyov. Ka E’yElcïaTO ô’Tt icaÀ€3v e!UTt TÔ e’pyd(euOai, Kai Oi)K
c&ro1Be’vvvrat €3 ÀiXvoç ai)ri7ç ôÀi7v TT)V viFcTa. Toùç TrrjxfLç ariç
E’KTEIVfL E!7Tl T UV/IÇbépOVTa, TàÇ 8 Etpaç ai)TijÇ épei&t eiç cTpaKTou.
Xdpaç 6 airfjç 8tTjV0tE TrE’VT7Tt, Kaprrôt) 8e éTE1UE TrT(c)Xc. Oi
5 ÇbPOVTI(Et T(LU V oticùi
€3 dvi)p ai)rfjç TV rrou xpot-’i(, TrdvTEÇ yôp ol
rrap’ ai)Ti év6E&)/Ivot EIUI. Atauàç Àa1va E’rrOtquE T(,3 ch’Spi az)T17ç, éic
6 Blf7f7OV ical uopbépaç EeaVT t-’Sl5paTa. HEP49ÀEUTOÇ 8 ytVETat
€3 dvi»,
ai)Tfjç E’V 7TlÀatÇ, l’)vlKa clv Ka&luq év uVVE6plp /iETd flV yEp6YTwv T&V
lcaTolicÛJt) rfjç yiç.’AXXà Ttpà ndVTwV Trt[1EXT’jaETat, c37TWÇ a1TÏj TE
10 4,povo(, Kal T TéKva, oii6 yàp ŒTt T1TTÇ J.LE(1W E&rroLa ‘yvvatKàs
iTpàç cv6pa. ‘O 8 âvp E1)TrotfjaEt TV TE 6ji6uyov aI auTàv, dvOTjTw
CrlXoTvrr(a Lt 6LaaEWV T1V OK(av, Kal noli’iv TÔt) 6LEyEpûW v
al’)Tij. Mi’) (i’jÀou, 4nia.v ô aocàç yvvaîKa roÉ K6Àuov uov, tiq&
&5dqç JEaUTÔv TralbElat) wovi7pàv.’H yàp awpoaivi oiic xc
15 cXaKa T1t) T)XOTu]T(av, àXX’ ŒTLV éKOlGLOÇ àp€Trj. ToI3To 6 145 ii6vov
KEp61cYEt S rXOTvTt(av VOa(V, ÔTI ]Tapà Tf yvVatKI àcpoaivv avToU
KaTa& KdŒE L.
à 1 ‘oeuvre. Elle a trouvé à l’usage qu ‘il est bon d’être occupé; la nuit entière, sa
20 lampe ne s ‘éteint. Elle tend ses bras vers ce qui estprofitable et ses mains sont
occupées aufiiseau. Elle tend la main à l’infortuné et offre desfruits au pauvre. Son
mari ne s ‘occupe pas des affaires domestiques s ‘il lui arrive de s ‘absenter tous
ceux qui sont auprès d’elle sont bien vêtus. Elle afait deux manteaux de laine pour
son mari etpour elle-même des vêtements de lin et de pourpre. Aux portes de la
25 ville, son mari attire les regards lorsqu ‘il siège parmi les anciens du pays. a Mais
avant tout elle se forcera d’être sensée et fera en sorte que les enfants le soient
aussi car il n’y a pas plus grand bienfait d’une femme envers son mari. L’homme de
son côté sera bienfaisant envers lui-même et son épouse en s’ abstenant d’agiter la
maisonnée d’une jalousie insensée, y provoquant ainsi une grande tourmente. Ne
30 sois pasjaloux, dit le sage Sirah, de ton épouse bien-aimée et ne t’instruis pas d’un
savoir dommageable.b Car la prudence n’a pas pour gardienne la jalousie, elle est
au contraire une vertu volontaire. Qui souffre de jalousie ne gagnera que sur ce
point: il se condamnera lui-même auprès de sa femme pour démence.
Prov. 31. 12
b Sir. 9. 1
251
O’ ii6vov yàp Ls Tà K€KXUtIva iâXXov €tù.0E &aTEvEaOat rà
yVvatKeÎOv 3Xov, aXXà Ka d3S àp6vwv ôX(’yov 16yov 1TOtOtvTaL T(3V
XOTVTrOl5vTwv âv6pGiv.
E1’nroL1jaEL Kat Tà TKVŒ Ets lTdaaV tETV 9TaL6OEyGYy(V, Kat TÔt)
5 di’ijpaiov TflS E1aEf3eaS Kat 6cKatoa1vfls, Kal Xerioaivrs TrXotiTov
â06vs €Ls aiTà &aTrOpOjIÉ1)t)v, Kal àyaOG3v Xu(6wv lTcTrXcîs. Oac cil
TWÔVTC XPî irapaivéacts TOt’ Tw3IT npàs Ti43av TÔV utôv wTOU. Hduas
TdS T»iépas rrat&ov Kuplov Toi) 9E0D 1LLtL7V /IVTJ/I6VEVE, ical tî OeÀrjuqs
dpapTdvEtv, ical rrapa18ijuat TâS EVTOÀàS ai)TOi). Aticatoui3viu rroi’€t rrduas
10 TS r»i4as rfjs (&»s uov, iccri pi rropcvOis raïs (36oîs rfjs c&ictas. Atôrt
TrOt ODVTt3S GOy Ti»’ cIÀ4OELaV, ci)o6lat uovrat tU TOÎS flOtS GOy, ical 7T6G1
TOÎS rrotoûut Tï)V &Katocnvr/z-’, ‘Fic Ttt3V i3rrapxôvr&v crot TTOL’Et
e!ÀET,pOcTéUTJt4 ical /11) ÇbOOYTJJdTW GOt’ ) dçOaÀjiôç e’v T TOt EtV JE
éÀET,tzouivr)u. Mi dTrourpés Tà rrpduuir6v crov dirô TraVTàs TTT6)X0i), ,cal
15 1rrô croI3 oz) ti) duouTpab7 TÔ TTLCWTTOV roI3 9coi). Qs crûl bTrdPXOI ,caTd
nô uÀiOos, TTOlqGOv tf ai)rû3v 146 tÀ qpocrzvqv. ‘Eàv ôÀt’yov crût ôrrdp,
icarà rô dÀiyov pi) çbof3oi) Trot EÎV Àrjpoutt-’ïjt-’. e4a ydp )yaûôu
OqaavptEcs JEaVTQ3 EIS T»IépaV dt’dyici7s. At6nt eÀEî7/IoJéVq K 6aVdTOV
20 Car la nature féminine a l’habitude non seulement d’incliner vers ce qui est interdit.
mais aussi de faire peu de cas des hommes jaloux en les qualifiant d’insensés.
Il fera aussi le bien envers ses enfants en les instruisant dans toutes les
vertus et en leur transmettant abondamment la richesse intacte de la piété, de la
justice et de la compassion et les comblant ainsi d’espoirs favorables. Tout comme
25 les admonestations vraiment inestimables de Tobit envers son fils Tobie. Mon
enfant, commémore tous les jours te Seigneur notre Dieu et n ‘aie pas la volonté de
pécher, ni de transgresser ses lois. Pratique lajustice tous lesjours de ta vie et ne
suis pas les sentiers de l’injustice. Car, situ agis dans ta vérité, tu réussiras dans
toutes tes actions, comme tous ceux qui pratiquent lajustice. Prends sur tes biens
30 pourfaire Ï ‘aumône et que ton oeil ne te porte pas à l ‘envie lorsque tu es
miséricordieux. Ne détourne ton visage d’aucun pauvre et Dieu ne détournera pas
le sien de toi. Mesure ton aumône à ton abondance; situ as peu, donne moins, mais
n ‘h.site pas de faire l’aumône. C ‘est te constituer un beau trésorpour le jour du
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3l5ETat, Ka O1)K E dUEÀOEîY EIS TÔ UK6TOS. Z1(pOV yàp dyaûdL) E!JTLV
e’Àeîyiocnvq T)-ôUt TOÏS UOtOiUtV a1TT1V E’VÛ5TTtOV roD ifr1urov.
Eiirrouaei 6 Ka TOlS 6oi5lous, TpO4dS TE XOPÏYY KOEI vI1aTa.
“ApTos yàp, Kt2L uatôcla, Ka pyoi 0lKE’T OIK&T/ 6e’ KaKoi5pyw, C7Tp(j9Àat
5 icai 19duauot.
“EKaaTos 6 ôc€(X€i e&rrotetv Kcil TV aVTOi lTaTp(6a, ij yàp ITaTpLS
rrâaav Tept Xr4e Kolvwv(av, Kat o[ uaTp6OS TrpoO1Lws
KLVSUVE’)OVTES, TYEptKXEEÎS E[Œiv ES at(va TV &lTavTa, 0i5 TE IIETà
OdvaTOV OvTaKouutv dXXà 6tà rravTàS E)4flWatS yEpapovTaL, aîr€p T
10 aEIIvOTdT;1, K(il âVpEtOTdTr ‘IouO, ot TE MaKKaf3aîot, Kal &rréaoi.
TOtOt’TOt. Mépos 8 TflS TraTp(6oS ol. PX0VTES, KVTE f3aaiXeis etq 6
PX’’’, KaVTE yepOuaia uc au.LTrvo(c TO KOU)OU TrpoïaTa[cévr. c»iXa yàp
6 TOi KaTT)K6OU, 1[cépav TE, Kat V1KT àypl1TV0CS 6I.1[Iaat
TrpOvOetTaL TflS âUdVTG)V àa4)aXE(aS Kal aWTTlpiaS, Kat Oyy1OVTOS a1)TOt’,
15 ôpy(ETat TÔ Oiov. 147
besoin. Car l’aumône délivre de la mort, et elle empêche d’aller dans les ténèbres
• L ‘aumône est une offiande de valeur, pour tous ceux qui lafont en présence du
Très-Haut.
20 Il fera aussi le bien à ses serviteurs en les procurant nourritures et
vêtements. Au serviteur pain, discipline et travail; au mauvais serviteur torture et
peines, b
Chacun se doit aussi de faire le bien envers sa patrie; car la patrie contient la
société entière et ceux qui risquent leur vie volontiers pour la patrie sont à jamais
25 illustres et ne s’éteignent point après leur mort, mais sont honorés pour
toujours,188 tout comme la très vénérable et courageuse Judith, ainsi que les
Maccabées1 et plusieurs autres. Partie de la patrie sont les souverains, qu’il
s’agisse d’un roi ou d’un sénat, qui d’un accord commun préside aux affaires
publiques. Car le souverain est le gardien de ses sujets; gardant jour et nuit les yeux
30 ouverts,’90 il prend soin de la sécurité et du salut de tous et, lorsqu’il gémit, Dieu
se met en colère.
a Tob. 4. 5-11
b Sir. 33. 25-28
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ACaXllTrTéOv 6 TTa Kat TtEpl. EllXap(GTOV ical dXaP(GT0V yv(jIi7s.
‘H iv yàp TrEpL TÔ E1’,JTOt€ît) c€L8() KaL KTév€1a XEI. TOÙS 8(ovs X&yovs
Kal ta(i)S V(OT€ dv€lTt[L(iSIl(J.)S l’ipTrlTaL TflS TOU €lTtOLOUVTOS lTpoacpéa€û)s rô
6 Ei) TrETOVO6Ta a01iti)s XCLV Tt€pL TfÏV dVTéKTLGIP TflS XdPLTOS,
5 1TapavOila 1)TCK1S UTC. zlavEt(ETat dpaflTû)ÀÔS, Kal Ol)K duo TIJEt.
‘O€tX ydp GTtV 1!j ÔT(i)OUV KaTaXflOEtaa xdpts, KaL 1!j âvT(6OatS xpéos
d1Tapa(TflTOv, Kat EL y€ ILI1T1a6tI€6a riv Àcrrapàv yfjv, jIÉTà poeTjKr)s
â1TO&aO1V TOÙS KapTto1S. ‘O ciurarro8tSoLs, cflGt, xdpt Tas, IIé/lt/TJTat EIS
T JJETà TaOTa, Ka à) Katpéi UTùJE(z)S ElprjuEt urijpta. Tô v yàp 1TI
10 dpOt(iv TtpOa6oK(9 KaTaTLOévat. TàS XdPITaS, XEU&ptôTrITOS oi,ic âv cLr
âXX’ ôIiws 6 rfiv E1’)Epyea(av dXi14xs iîrr6XpEws KaO(aTaTaI, KaL &à TOUTO
TtdVTWS EXE1 VEV âvaf3oXfls âlIOLa(aIs àvTC&SaEŒLV rt&aaOaL TÔ
yEvvaîov KaL XEvOépiov Tflç uflç. ‘AXX’ àxapLaTa s Tà iToXXà
vEavt€VO[cévr), Ilup(a ôaa 6paIIaTOupyEî .u5vov onc diro&6oUcra TàS
15 64)ELXdÇ, âXXà KaL XaapoUaa, KaL cf3oulEvo[cévÏl T TrcrrocllKéTt.
On se doit aussi de dire quelques mots de la gratitude et de l’ingratitude. Car
tant la parcimonie que la largesse dans l’acte de bienfaisance ont leurs propres
raisons et peut-être, parfois, dépendent de manière irrépréhensible de la volont.é du
20 bienfaiteur. Négliger, après avoir été l’objet d’un bienfait, de reconnaître la grâce du
geste, relève de la pure injustice. L ‘impie emprunte et ne rende pas. a Car une faveur
accordée à quiconque est une dette, la réciprocité une obligation nécessaire, et si
nous imitons la terre dans sa fertilité nous rendrons les fruits au centuple.191 Qui
répona est-il dit, par des bienfaits prépare la postérité, et aujour de sa chute il
25 trouvera un support. b Car faire le bien dans l’attente de récompenses n’est certes
pas signe de générosité; toutefois, celui qui a reçu un bienfait devient obligé et voilà
pourquoi il doit absolument se montrer sans délai généreux et libéral en son âme
en rendant la pareille. Mais l’ingratitude agissant la plupart du temps avec témérité
ourdit mille intrigues pour non seulement éviter de rendre ses dettes, mais aussi




Kat ot iv E pOtWTEÇ, Tt(TOV IV T) XoP1fl’4 TTaVTÔÇ àyaOoZ O€t T0Ç
XaPLaTT]P(ovs 14$ i5p.vouç âvaiîéinovac, KaL 1T0XUTEX€aTdTocs pyots
yEpapovau’. Oz),c t3çbO4u, e’vûrnov Kvplov TOD OeoE cmv Kev6ç. Kat, udvrcç
01 KZ5KÀ(1) azToû otuovut &pa T çbO/3Ep. MiliriTal yàp y(yvovTaL Kav
5 TO1T(i) T(V 1TpO4)T1TV Kai. cLy(tùv. ‘O TrpO11Tcil)a &tl3l.3 .JiaXiioîs icd icvots
yepa(pEL TÔV T1jftOV’YÔV OEÔV Ka e1)XaPtaTEî ai’T 0i> jiévov TFXOUT[OVTt,
âXXà Ka. Ttat6ElOvT1.. Xdpt TES yàp EIULV ai lrapà OEOD lTatôEtat. “Ou yàp
dyavï K5ptos rraI&15Et, /iaurcyoî 5 *i:,tôv 6v Trapa5éXErat. AtaXdII1TEL 6
J) TOÎS à’yoi.s KGI TÔ 1TPÔS TO1’)S
€lnlp’yETI1K6TaS TfjS yV(i1TS XdPI.aT0V.
10 ‘IriaoOs 6 rot’ Navfl iiviiovi Kai E1)Xap(aTw &a0act CWTEUTtOtEÎ T?p)
d)€pyTt6a ‘Paci. ‘O nPO4TrlS ‘HÀLas, ca ‘ElLaaaios 6 1L1U1TS rot’
6t&wKcîXov, âcXaatv tp’yOLS aIlE(l3OvTat TàS tXov(
irapaiuOraat.cvas ai’roS. Kal ta3I6 6 f3aatX€s Tpa1TéTS KOtVWV((
15 Cependant, les sages d’esprit renvoient d’abord à Dieu, pourvoyeur de tout bien,
des hymnes de remerciements et Le venèrent par des oeuvres splendides. Tu ne te
présenteras pas les mains vides devant le Seigneur ton Dieu. a Et, tous ceux qui
1 ‘entourent apporteront des offrandes au Terrible, b En cela ils se font les
imitateurs des prophètes et des saints. Le roi-prophète David honore le Dieu
20 créateur de psaumes et d’hymnes et Lui rend grâces non seulement lorsqu’Il le
nantit, mais aussi lorsqu’Il le punit; car les punitions qui viennent de Dieu sont des
bienfaits. Car le Seigneur reprimande celui qu ‘II aime etfustige lefils qu ‘II reçoit
auprès de Lui. C Certes, l’âme reconnaissante envers ses bienfaiteurs resplendit
aussi parmi les saints.
25 Josué, le fils de Non, avec reconnaissance et obligeance rend à sa bienfaitrice Rahab
les bienfaits reçus. Le prophète Élie, et Elisée, l’émule de son maître,
récompensent celles qui les ont offert l’hospitalité par des oeuvres considérables;**
*
post S add. irdvra
Deut. 16. 16
b Ps. 75. 12
Prov. 3. 12
* J0. 6. 17-25
** I Rois. 17. 10-24; Élie et l’hospitalité de la veuve. 2 Rois. 4. 8-3 7; Élisée et la
Shunamite.
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dvTEuTtOtcÎ TÔT) UÔV TOU ‘IwvdOav, 01’IK Xiacwv 1TaXaIâs &aLpE(as.
“O, TE Odos flatilos TÔT) v MeXTD aTtdaavTa Kcil TrEp1OciX&JavTa
fléîrXtov &rr0yu0u â6pctis E1’)cpyca(acs âIIE(f3ETaL.
AEÎ 6 s TÔ €1’TTOIEÎV o1’is 8€î, KOEL ÔTT6TE 8€î, Kcil tS &Î &0I1C)S 149
5 X01)T1 IEI1VflŒOat, (S TÔ E1’1XEP(3s KaTavE1’E1V TOtS aiToUjIévoIS T ii1’i
EtK6Ta, [LVp(WV KŒKV up6€vov. OLK ot5are TL UITEÎJ9E, cpiialv ô
6€ai-r6rïis. Tà 6 ‘&IT ‘aLôoOs €1’)6Urn1TT1T0V T) 0S 01’) 6€î, TT) âVOl’jTWV
Kai. iXi0(ûw. “Fart yàp aiaxivîi rrdyovaa d,uaprtav. Kil ô aoàs Lpà,
gUTI ,!(‘dptu aiuxluîls !wayyEÀÀcpcUOS ÇbiÀÛ), Kal eFcTrjuaTO al)TI3Y eXOflôv
10 &i)p€dv. O1’)Kotiv TÔ 1) VŒVElE1V, TOU TtI Xd131] TOti a.T0tiVT0S
KaTaVE1’E1V Tratv€T(iTEp0V.
de même le roi David rendit le bien au fils de Jonathan en le conviant à sa table,
n’étant en souvenir d’une vieille amitié.t
15 Et le divin apôtre Paul comble sur l’heure d’amples bienfaits Publius qui l’a
hébergé et l’a accueilli chaleureusement à Malte.tt
Il faut donc faire le bien en ayant toujours à l’esprit à qui il faut le faire,
quand il le faut,192 et comment il le faut, car consentir aisément aux requêtes
importunes est cause d’innombrables maux. Vous ne savez pas ce que vous
20 demandez a dit le Seigneur. Car être timoré et se laisser aisément fléchir par ceux
qui ne le méritent pas, cela est le fait des idiots et imbéciles. Car il est une honte
qui conduit au péché. <a> Et selon le sage Sirach, telpar timiditéfait des promesses à
son ami et s ‘enfait un ennemi sans motf b Ainsi, refuser au temps propice est
plus louable que de consentir au détriment du requérant.
1 Sam. 18. 1, 19. 1-7, 20. 1-21. 1, 23. 16.
Actes 2$. 7
Mt. 20. 22
<a> Prov. 26. lIa <Sept.>
b Sir. 20. 23
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‘E1TEL6 6è TflS Xu&pcéTflTos iépos GTI Ka. TÔ €11 TTdaXELV. Aàs
)‘p Kai Àd/3É, C)flG, 1(121 dlTdTî/JOU rîiv /ivî)v o-ou. HoXXfls à’xu’o(as Kal
POV11aEÙ)S &îTaI. TÔ 1T12PGŒKEUdCEU) auTôV ES lJTrO6OXV E)Ep’yEaL(v,
TV TE -rTapà OEoi3, Kal TV Ttapà T(V 1flTEPEX(3VTWV, Kai. Suvaiiévcùv
5 EllTtoIflaaL X0PT1y0uIIév(v.’1Kavàv Xavava(a irapd&cyrn, &rs &‘i Oôv
ts oiKTov Khi E1nToLav Kcvflaat. Nai Kzptc, 1(121 yàp T ,vvdpta co-OtEt
diT6 TéY 1/JIXI&V réut’ TTC ifT6VTÛJU dir(3 TIjs TpaTTd’(îJ5 TéV ,cVplû)v az)Téir’. T6re
dTroKptOEis (3 ‘Iquoi)s EZUÉY az)r cJ yzvat, /IÉydÀÎ) o-ou ii Tîlo-TIS, yEeTlO4Tû)
o-01 3s 6E’ÀELS. (3 ydp aiTé& Àa/1f3d1JE1 150 1(121 (3 (qTélJ El3plJKEt, 1(121 T
10 KpoéOvTt dvoty4o-ETat.’AvOcyTaETa1 6 oi’i T4i Oiuùs Kprn’ovTI, oJ6 T
iTa KpoiovTc, dXXà r4 &tLII6V(1)S, KhI TfOXXdKLS. Tô 6 Tr(Iiovov, Khi Tt’
âvOpi3Ttû)v &Ll)ÔV, KhI 6paaT1ptoV ds Ofjpav n-roas.’ETrcTuXEîs 8
yiyv60a T(V aT1ŒECùv, GtTOl5I.LEvOt KVTE Ttapà 3aaLXéWS, KtVTE lTapà
4Xwv, T 6UVaTà, Tà &Kata, Tà .Lf1 EiS TépOU 3Xcj3rp) TEiVOVTa, T iiîv
15
Puisque être l’heureux bénéficiaire fait aussi partie de la générosité, offre et reçois,
est-il dit, et rejouis-y ton âme. a Car se préparer pour recevoir des bienfaits qui
proviennent soit de Dieu, soit des supérieurs en mesure de faire le bien, exige
beaucoup de sagacité et de prudence. L’exemple de la Cananéenne est amplement
20 suffisant pour inciter Dieu à faire le bien et à prendre pitié. Oui Seigneur! même
les petits chiens mangent des miettes qui tombent de la table de leurs maîtres! Alors
Jésus lui répondit: Ofemme, grande est tafoi! Qu ‘il t ‘advienne selon ton désir!b
Car quiconque demande reçoit; qui cherche trouve; et à quifrappe on ouvrira . Et
l’on ouvrira non pas à celui qui frappe avec indolence, ni à celui qui ne frappe
25 qu’une fois, mais à celui qui frappe à plusieurs reprises avec persévérance;* car la
persévérance est chez les humains à la fois chose redoutable et efficace pour
obtenir des bienfaits. Nous réussissons dans nos requêtes lorsque nous demandons
au roi ou à des amis quelque chose de possible, de juste, d’inoffensif pour autrui,
30
a Ibid. 14. 16
b Mt. 15. 27
‘ Ibid. 7. 8
* Mt. 11. 12, Luc 16. 16. Le royaume des cieux s’offre à qui le désire avec
persévérance.
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TrpOG1jKOVTa, oi6’ aTroTuyxdvoll€v TO1L€VOt Ttapà T(V &66VTO)V. O yàp
rraà âvp1dvTOS tS 6 ALOEyVflS T)T(V, E[S â’1T0TUX(av &LUTÔV O(ei.
‘ErrtTuXEîs 6 (S Ta-rrOXXà y(’YVOVTŒL, ot TàS T(î)v E TOIÏGiV E1’)KaLpaS
TrapaTflpojvTEs.O]nvtKa 6rXa6 6 ElTrOtTjGWV V E1’OU1 Kat 61ax1aEt
5 jiufls &aTEXO(r), TtE16àV L1 TtPOEKK€VCT1 ŒUTÔV TaiS 1-rpàs XXous
EÉp7€aiaIS. Oii yàp ToO X€uOepou ào€ipda0at 1rpocnj,cEt 8n
âlt€tpflK6TOS, fj TE yéVtIlOS KTt(V )‘fl IcEiquIcuta, avaU)s &îrac 6TtWS
vapos 41OE1] KapTt0ls.
“EXEc F KàKEÙ)0 1ToXXv t0xv EtS E1)1TOtÏV TtTEU1V, TÔ éTta 151
10 EÔ€py€Tr1Oflvac Ka’L 6(s. t1ot’at ‘yctp, Kal TrOXXdKtS E)Ep’yETOZatv ot
l)TtEPX0VTES Oî)S crra 0îiaaV €1) TtEUOIÎ1K6TES, Kat K1j6OVTat a1’T(1)
OtOVEI L&ù)V KTT11dTtùV. Ot 6 )cpov€s, O1K E))(E(S TtOGEVTt TàS
E1’TrOtaS, iTolloti T11(VTES T)V XEV0EpaV. Mî yiyvecrûe 5oÀoc dvOprrwv.
flollol yàp €1flTOLOZJVTES otovo LXt’aEaI. 6EaIOUGI. Tais E1)EpyEaaIS TOÙS
15 Ei) Tt€TtOVOÔVTŒS. Atô 6Àtya &5uct, ()7]Gl, Ka uoÀÀà t3UEL6IJEL.
et de convenable pour nous et nous éviterons ainsi d’échouer dans nos requêtes
auprès des donateurs. Car celui qui, comme Diogène, adresse ses demandes à une
statue, s’expose à un échec perpétuel.
20 D’ordinaire, ont du succès ceux qui guftent les occasions propices aux
bienfaits; c’est à dire lorsque le bienfaiteur déborde de l’allégresse, avant qu’il ne
tarisse en largesses envers autrui. Car il ne faut pas importuner le bienfaiteur déj à
solicité: une terre fertile, une fois épuisée, a besoin de répit pour engendrer de
nouveaux fruits. Le fait d’avoir bénéficié d’une faveur à une ou deux reprises
25 contribue grandement à l’obtention de bienfaits. Car les grands se plaisent souvent
à combler de leurs bienfaits ceux à qui ils ont déjà fait le bien et veillent sur eux
comme s’ils étaient leurs propres biens. Pour leur part, les gens sensés n’acceptent
pas aisément les bienfaits estimant plus que toute chose la liberté. Ne vous rendez
pas esclaves des hommes. a Car nombre de bienfaiteurs usent de leurs bienfaits
30 comme de chaines pour lier ceux qui en sont l’objet. C’est pourquoi, il donne peu,
est-il dit, et reproche beaucoup. b
I Cor. 7. 23
b Sir. 20. 15
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‘O 6 OEtos AaI3i6 à1TOaEÎETŒC, Kai. Tà Trapà T(uiV 1OXOT1pV &pa.
“EÀacov 8 c/IapTwÀ0l3 /11 Àtuavdr& TT)l/ KEÇbaÀTjI.’ /10V. O. yàp Tà Trapà
T(V â&KO15VTWV flO1EVOL &pa, KOtVÛ)VOl Kal ŒTOt y(yvOVTaC TflS
à8t Kas.
5
Ainsi le divin David refuse les présents des malveillants. Que 1 ‘huile de l’impie






“OIl[Ia Vxfls GT1V i p6vacs, €pv f3ou, jITjTflp iacrv âpET(V,
5 KŒTà TÔ éov ŒJTatS XPWILVfl, âVLEtud TE KOEI &rtTEVOUGa TàS KOET’ aùTàS
v€py€Las, ()S aTtatTOzlaLv ol. TflS d)6atIIOv(aS X&yoi.. ‘A&drrr&ros î ,31(a
ri7s bpOYTjuEws, ï aoa 11aiv. ‘ATT ‘K€ivTlS àVaXaGTdVEC (S rfls
E1ae43aas KapTràs, (S KoXo4)v TflS €i’6acjiovias. &à yàp povïc s OE
KotVWVOtEV. tliÔ /ii ylyl’Eu&’, rcytv, ù5s l’rrrros, icai îitouos, oîç oic urc
10 rn5uccrts. Kal, EITrEU cïçbpwv c’y Kap6lçz ai)roû, oz.3ic c’urt Ocds. Ot yàp
cJpoviaews pTflLot ij Ocàv oi” ‘y-yvciaKoucRv, ij KŒK5 y1yvciaKOvaI.v, d.S
6ELGL.SaLjIOviav Ka 8uaGEOZS OpflŒKEiaS Tt(TaG1V oXI.aOa(vovTEs.
:»pov(.uiw 8’ p’yOV, 6tà TflS TrLKTÏjG€(r)S TtV L€TV âOIIOLOîcYOat T4’) Oc.
Os TIS (JV, 1Tapà’Iat3X(Xq) 4)r1av ‘ApX1Tas (S HuOcry6pctos, dvaÀi’uai oîoç
15 T E’Vfl rrdvra Td 7EVE1 i)ÎTi) 1ttlai-’ TE KCli T(Y ai)TdU dpxdv, icai rrdÀtv
Chapitre XVII
De la prudence
20 La prudence est 1’ oeil de lâme,* le guide de la vie, la mère de toutes les
vertus, qu’elle applique au besoin, les usant selon le devoir, susciffant et renforçant
leurs opérations, tel que l’exigent les preceptes du bonheur. Impérissable est la
racine de laprudencea dit la Sagesse. Sur elle croît le fruit de la piété, le pinnacle du
bonheur; car par la prudence nous communions avec Dieu. Voilà pourquoi il est dit:
25 Ne soyez pas comme le cheval ou le mulet qui sontprivés dentendement.b Et aussi:
L ‘insensé dit en son coeur: Il n ‘estpoint de Dieu! C Ceux qui sont dépourvus de
prudence ne connaissent point Dieu ou le connaissent mal et glissent vers la
superstition et la pratique d’un culte impie. Quant aux sages, leur oeuvre consiste à
s’assimiler à Dieu par l’acquisition des vertus. Quiconque donc, affirme Archytas
30 le Pythagoréen chez Jamblique, est capable de resoudre toutes les espèces en un
seul et même princte puis les récomposer et les énumerer de nouveau,
* Plat. Rép. 533d
a Sa. 3. 15
b Ps. 31. 9
C Ibid. 52. 1
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uuv9€tvat TE, Kal JVVapl9/lTjJacYOat, 013TOS 60KEî /101 Kal u0çboTaT0s 153
?,UEL-’, Kai rravaÀa8éuraTOs.”ETI 6 ai KaÀcv aKOrnàV c13pTJKéuat, d’ Js
6VvaTôs E’ucxEîTat TÔV 8EÔV KaToiJJcîuOaI, Kal TTdVTa T V T2 JvUTOLElÇ,
icai TdEL T K€tU0V KaTaKEXÛ)ptu/Iéva, Kai Taz5Tav cp/1aTTjÀaT0t) (38(3v
5 E’KTrOpIUd/IEVOs, TÛ7 i)&J KGT’ EùOEtav C3p/laOfjVat, Kai TEÀO8PO/lfjJaI, TS
dPXàs TS Trépaul UVvdlJJaVTa, Kai (‘Tri yVÔvTa (3’Ti (3 OEÔS (PXdTE, Kai
TéÀOS, Kal /1éU0v E’UTI TrdvTo)v Tiîiv KaTà 8IKaV TE Kai 773V dpOôv Àôyov
TrEpatvo/1éV(iw. ALaytyv(iŒK€1 & 1TTà TflÇ aO4Laç KaTaUya6[LEVOÇ Kat T
ïXXa lTc’WTŒ Tà à’yaOà, KŒ. KaXd, Kal Gvp.épOvTa, TCdG11S âVTCTTdXOV
10 KaK(aS 1oîpav j1pt0EaTdrq awoKaea(pw &aKp(aet. KpLTLK ycip GTt
T(V TtPO1Y1K6VTWV pyoW 1 i5vcacs, Td TE S inTVX(av TO Kalot’
TEfvOvTa IiETà ttoXxfls âYXLVo(as Kai. &CVÔTI1TOS dvEvpi:aKOvaa, Kal O[a
XPU1) 11€TaXX€1OUaa TV KaXuiV IIETŒIXE(aV, €Ls T[I) VTEXEGTdTr1V
E1)SaCI.LOv(av XEIP YWyEt TÔt) 7T(3I1EVOV a)Tfl. ‘ATrXavs pa Kavv 7
15 p6vrIcfts, aaaXs 6ïyyàs, ciTpVTOS f3o0às, aKTflpLa d0pavaTos, €pà
yKVpa.
celui-là me semble être le plus sage et le plus véridique; de plus, il a trouvé un bon
point de vue d’où il pourra contempler Dieu et toute chose ordonnée par Lui selon
20 1 ‘ordre de son espèce et de sa classe, et s ‘étant avancé sur cette voie royale, il se
lance directement à l’esprit et atteint le terme de sa course enjoignant les principes
atafins et en sachant que Dieu est le commencement, lafin et le milieu de tout ce
qui est accompli avecjustice et raison droite. a Celui qui est éclairé par la sagesse,
discerne aussi tous les autres biens, tout ce qui est bon et utile, en les purifiant, par
25 un jugement judicieux de tout vice contraire. Car c’est la prudence qui discerne
quelles sont les oeuvres convenables et trouve avec beaucoup de sagacité et
d’habileté tout ce qui concourt à l’obtention du bien et, forant ce bon filon comme
si c’était de l’or elle conduit celui qui la suit à un bonheur parfait.
Jam. Protr. 60. 1
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p6vracs JT6XEI5 Koal1î, oicous KaT€u015vE1, KaXXovl”)v TrEpcchTTt TC t(w
KdGTOu W, €S TÔ dPXéT1JlT0t’ KXÀOS* âva4époua, Kat KUTà T1V
àpftrTr)V 154 Ot6T11TŒ &a(JYypa4OOcYa, Kal Tà iv àiTaXE(cjouaa Tà
djiop4(av èrtdyOvTa, TtŒVTŒXO 6 TOt’ Kalot’ TS ELK6VaS âK11pdTOLS
5 XPC1l1a0L KaTaTtOtldXXOvaa. ‘Earr6ur€tÀov TÔ 35 JOU, Ka TI») cÀTjOEtdV
JOli, azTà je 5ijyquav. M6vri yàp KE(Vfl paTà T àXiiOfl, Tà KaXà, T
ciyaød. A1T âVEpEUVd Kai. tVCYK1 al5aTaatv K6G110U, ŒTOtXEWV
V€pyE(aS, l1ETaOXàS ()p(iV, àXXOEyàS pâVWV, âGTépt)V Oéa€ts TE Kal
KtV1GELS, ‘([)(i)V )‘EVVT’cJ€tS, &aOpàs UT(V, uvdii€ts Tà cav€pà, Tà
10 KpuTrTd. Kai dllots iup(ois àya0otç TrXnjijtupEt, âTTa &6dŒKEL TOI’]S a1Tjv
4L10t’vTas TtdVTC)V TEXVtT1Ç ao(a. ‘H 4p6vTcY1ç àV1.XVElEt TOÙS
&aXO)’1cYl1oS T(V fh)0p(TtWV. ‘YTfOypdclEt Tl) TOt’ V, Kat KaXs iv
rvrv. ‘H 4p6vflaLS 6&YTrOI.Va T11]Ç, ((i)fÇ, d(aç, TFXOI’ToV,
15 Donc, la prudence est une règle infaillible, un guide assuré, une aide infatigable, un
bâton infrangible, une ancre sacrée.** La prudence illustre les cités, dirige les foyers,
orne de splendeur la vie privée de chacun en la rapportant à la beauté originelle et
en la représentant avec une parfaite similitude, tout en réduisant les imperfections
et en illuminant partout de couleurs vives les images du bien. Envoie ta lumière et
20 ta vérité: c’est elles qui m ‘ont guidé. a C’est seulement par elle que deviennent
visibles la vérité, le bien, le bon. C’est elle qui scrute et connaît la constitution du
monde, les forces vives des éléments, les changements de saisons, les vicissitudes
des temps, la position et les mouvements des astres, la génération des animaux, la
variété des plantes, les propriétés des racines, les choses apparentes et latentes.
25 Elle confère en abondance d’autres biens innombrables qu’enseigne la sapience,
artisane de toute chose, à ceux qui l’aiment. La prudence poursuit les pensées des
hommes, elle prescrit l’art de vivre et de vivre avec honnêteté. La prudence est
maîtresse de la fortune, de la vie, de la dignité, de la richesse,
*
Gr. Nys. Hom. 5 in Cant. PG Vol. 44, 868C,D
**
Voir note 152, p. 220
Ps. 42. 3
*
Sa. 7. 21: i Trdvrûw rEvîTLç aoçbla
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auX(aS Tap(aç Kfil XOpfly6Ç. pOVTjGE(i)S âTtO1aflS lTdvTa Kpa&t( PÉTaI,
KXOVÉÎTaL, KVI.ca(VETaC, VaVayÉî. “Ai-’cv cpovfjaÉwç i âv8p€a 0parn5Trç
aT(V. VTav ,(JèU JV6V yoD Oaji/ di-’&pûirroç, ÀdTTTETat â’Tau Sé uùv u
û3çbeÀdTat, HXciTti)V iicrL. Kai uûçbpouévr û5uai5-rois, ica El/Ja8la, /IETâ ,uà-’
5 yo, KGI /iaVOaVc$/IEYG, KC KGTapTVi5/JEYa, ti3çéÀttia, d’YEV ôè YOD /3Àaf3Épd.
Oi,coDv Oi5TÛJ 64, 155 17Ji, KaTà UdYTÛJÎ) fluer,) éGTt Td dYOpûTTîi Tâ pèv
JÀÀa TTdUTa els T1V i/ivxi)v dvqpTîuOat, Td 6è T7S ÇIJVXY7S az)T1S fIS ri)v
çbpôvîjrnv. Atà TOTO KaL ‘AptaToTéXqs lTdgas TS dpETàS tbpOVTjUEtS dual
ccri, Kal fS’TC oi) OÎÔV TE ciya&ôV civai dvcv çpovîjuews. Oi’6 aTat 1
10 TrpOa(pEaLS pO 1fv€V 4pOP1UÉ(i)S. Ità TOTO Ti à6iic o napaKoXou0Éî
p6vrïats. ALKaaTut ‘ydp, KŒ TV &6VTÛW TtCTŒKTtKf, Kal 3Xois
iyqiovucij. Ka uuei5/IaTt i’yEOuLK3 UTîjptdU 11E, Ta1v 1 TïpoijTflS Ka1
3aacXis, &TWS 61KG(WS 1f jia Ka’i 1TLÉtK(S 6Ioud TÔ rnïjicoov.
15 gardienne et dispensatrice de la quiétude. En son absence, tout vacille, tangue,
roule, fait naufrage. Sans la prudence le courage n’est qu’audace;194 car «lorsque
l’homme a de l’audace sans réflexion, il sefait du tort à lui-même et torsqu ‘il
rejiéchit, il en tire profit», a dit Platon. De même, «lorsque la tempérance et la
disczpÏine sont acquises etfaçonées avec refiexion, elles sont utiles; sans refiexion
20 elles sont nuisibles. C’est donc ainsi», qu’on peut dire, «de tout ce qui concerne
l’homme, que toute chose depend de l’âme et tout ce qui estpropre à l’âme depend
de ta prudence. C’est pour cela qu’Aristote dit que «toutes les vertus sont
prudences 195 et qu ‘il ne peut y avoir de bien sans 196 ni de volonté droite
sans prudence. » 197 C’ est pour cette raison que la prudence n’ escorte pas
25 l’injuste,198 car elle juge, 199 prescrit les devoirs 200 et est souveraine. Soutiens
moi d’un esprit souverain d dit le roi-prophète, pour pouvoir gouverner ses sujets à
la fois avec justice et avec modération.
30
a Plat. Meno, 8$ b
b [bid. sec. e
Ar. Éth. Nie.p. 1144b
U Ps. 50. 14
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‘OioXo’yoiai. 8 TtdVTES 6UŒXEPEUTdTI]V EIVUL Tfp) 4p6vT]GLV, Kat
SuaørjpaTov. Toç TE ‘yàp T(î)v KaOôXou X6yous Stà Tfls àa4aXEaTpas 6So
xwpoaa âirà TL)V KaTà 1épos TtaywyflS aUOIIciTTETŒL• oùud TE tS
dÀqO4s /.LETà Àôyov zTpaicTtFcl), rrEpI rà dvoparr&w dyaOà Kai KaKà, TrEpi 7-d
5 ,caOéicaura duXoÀÉîrat. Tv 6 ‘Tti. .LépOUS Ol’)SEIS 3éf3aLOS Xéyos, StflVEKS
pETaTpETtO1éVWV Ka’i L€Taf3aXX0[Ivû)v, GEL0IIVWV TE KŒ’L avaxIKIl(1)IIéVWV.
Ka /IU filos flpaxi5ç, 4 5 Té,’VQ [zaicpd, 6 Icatpôs dç, 4 5 ndpa
ubaÀepd, 4 8 Kpt’uts XaÀE7T4. HdVTa yàp Tà à1TavTLvTa Tfl pOvTaEL,
KaOdTr€p àKdt’0ais upiacs SUUXEpE(aLs 156 TTEPL€[pyETaC, T6V TE
10 ‘YXELPoiVTŒ 6T()0V âvdYKÎ1 TtoXX(V dVXEa0aL, Kai. Si’ G11T(V T(W
âKaVO(V XWPEÎV, K€vTO1)t.CEvOv, VVTT6IIEVOV, aTTapaTT6jlEvOv, KaL IIETà
ivpov Tt6V0U jI6XLS TO)S KapTtOl’)S 6pETT6iEvov. “Os àpa VEU Toti TtoVflaaL
TV TriTuXLaV TOi) KaXOti 4)aVT(i(eTat KcLL àv€LpOJTOXEÎ, Kal TIÏIVTŒ rr6vov
âTro&SpdaKE L, KOEL ÔTLOi)V dlTOKVaî DL) XauvéTrlTos àTrOKXIVEL lTEpLOUGÎa,
15 KEt VOS l) GK6TEL KaO7LEvOS, dwXr KaL àVÛiVU1IOV OV )‘EWpyîGEL,
âTTdvTû)v âyaOi)v Oe(v TE KŒL dv9prr(vwv c4iOLpOS.
Tous sont unanimes à confesser que la prudence est chose fort ardue et difficile à
obtenir, car pénétrant par une voie des plus sûres les raisons générales, par
20 induction201 elle y conforme les raisons particulières. Étant une habitude vraie et
procédant avec logique, elle s ‘occupe des biens et des maux des hommesb ainsi que
des choses singulières.202 Concernant les choses particulières on ne peut en avoir
une raison sûre, vu qu’elles se modifient et se transforment perpétuellement,
secouées et vannées sans cesse qu’elles sont. Et la vie est brève, l’art tong,
25 l’occasionfugitive, l’expériencefaillible, le jugement dfflcile. C Tout ce qui a trait à
la prudence est entouré de mille difficultés comme d’autant d’épines, et celui qui
entreprend de l’obtenir doit endurer bien des peines, avancer à travers des buissons
épineux en se piquant, se déchirant, se lacérant et ne récoltant les fruits qu’après
toutes les peines du monde. Celui donc qui s’imagine et rêve d’obtenir un bien sans
30 s’en donner la peine, évite tout effort et décline toute charge par abondance de
mollesse, celui-là gît dans les ténèbres, vivra une vie obscure et sans gloire,
dépourvu de tout bien, tant humain que divin.
b Ar. Éth.Nic. 1140b
Hip. Aph. Ch. 1, sec. 1, 1. 1
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‘Ev 6 TC) 1TLKfjp() f3(cp, KŒl IIdXtGTa V UOXtTE 4vpopvots, jirv ârravrâ
ji6v, TrdVT1] TXEtOV, TFdVTT) âVŒLTIOV, KOEL TraVdIlWjIOV, KG EXEpÇ, âXXà
nâv dyaOôv tivp(ois 6€L.vOîS pIŒTOtX(ETaL. ‘AyX1vo 6 KGI VVGE1
XPti)IIVOIS, cilpEîaøcfl 1TpOGîjKEL Tà EXTiW. ‘Ev(oTE yàp O KaKIV
5 1TpOKELI1VWV, TÔ tt’ XPOV aVcfyKïlS ()S XTLOV atpOt)vTat ot E vouiv
X0VTES. Nos 6 Ttax1i TrEpi. T TtpdytlŒTa KXVTaL, KŒ’L TOÎS iv
lTapflXflXuO6acv ij XTjGT1S âXXi’is 1TtGKOT€Î, i tIUO(t6EŒI, Kal di6irots, Kal
âijOecri. 8Irflh1jaEatv ç Tà iroXXà T âKpaLwS airv âIiaupo1€vov
&o(XETŒI, CGTE Trdvu 6l5aKoX6v 157 ŒTLV aTrà TOî TYXT1,%LupofivTos Ji€i6ous
10 aviiiijaaaoat Tfv dxTÎeELav, T1)V V T() 1TVOjIVC TO xp6vov avvLr1KuÎav.
Tci TE npè ciidrv &ITÔ TV rra0v avvT€O6XwTac, irni TroXifis
TrcTroXarnar)s dTt’ KEtvWv ôii(XX71S, ji6Xis âj.tv6pts 6taca(vETac TÔ
jiXXov à8r)Xov, Kat ()s Tà woXXà TiV 1iETWV ELKŒGI.LGiv àVCTEpOV, TOIS
cEiTjTOIS Kat dVEIXvIdGTOLS TflS dVWTdTû) rrpovo(as X6yocs 6iay6ict.’ov.
15 ‘AXXà Kai. Tà KaTà 4)1aIv, TdyE ()S 1TCTO1TOX1’) KaTà TO1’)S TtETflyy6TaS
XWP0VTŒ vépous, 1)wOKXTrTOVTa TàS aXeets aiTias, Kai. Tv awpav
&JLV, iiup(ots, â’rrarXoîs d&Xois 4daiiaat Trapdy€I TÔt) p€ova
TOO âvOpti1Tou voîiv.
20 Ainsi, en cette vie ephémère et surtout pour ceux qui s’occupent de la chose
publique, absolument rien n’arrive de tout à fait parfait, exempt de faute, dénué de
tout reproche et facile à obtenir, mais tout bien est entouré de mille difficultés.
Ceux qui usent de sagacité et de prudence doivent faire les meilleurs choix. Car
parfois, de deux maux imminents les gens sensés choisissent par nécessité le
25 moindre comme préférable. Or une dense nuée enveloppe les choses et le brouillard
de l’oubli obscurcit les événements du passé ou encore le plus souvent leur pureté
finit par s’altérer en des récits absurdes, fabuleux et inusités, de sort qu’il est fort
difficile, de l’inondation du mensonge de renflouer la vérité, submergée dans les
profondeurs du temps. La réalité évidente est obnubilée par les passions et étant
30 donné l’opaque brouillard qui l’entoure, elle est à peine perceptible. Quant à
l’avenir il est incertain et, la plupart du temps au-delà de nos conjectures, il est régi
selon les raisons mystérieuses et insondables de la divine providence. Mais aussi ce
qui procède de la nature et en général des lois établies, dissimule ses vraies causes
et son aspect intérieur et, par une multitude de simulacres trompeurs et de
35 spectres, fourvoie l’esprit aux aguets de l’homme.203
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Oi ii6vov yàp 1 TO &1LoUpyoi T(3V ôXwv 0€o O)Œ(a )TFEPVGTT1KE TTV
1[LETPV âa0vctav, veÀi? Ka. yv6çbos KZICÀ(p az)TOÉ dXXà Kal TV
KTLGI1dT()V ot X&yoi 8UŒCKTO doi TQ) àv0pnt(vp voL Kai rà Oav,udutd,
flcRV, aZTOD v 9v6c3. Ka, uoÀÀà drT6Kpvçbd E’JTI iid(ova T01TÛJ14 ‘OÀlya
5 yàp Û]fldKa/1EV T(U e”py&..w airoi. TéOrITrEv fpa cp6viais Kat Xcvv15Et
€S TflXCKOTOV J1TrEaoOaa Oépi43ov. Kal €t’y€ liTtà TflS 0€Las XXdp4sEws
âvop9oîTo, Ka’i xtpaywyoT0, âXT)OE(aS 4aVTaaiÇt TOt iiuOcuotivov
‘Iovos 6(iciiv, à6Pt’ ‘1TEpL6paTTopVfl 15$ GKuV, ivqi.ov uoopÎ,
oipta T(KTEC. Atô TÔ TTVED/ld crov rô dyaeôu, aiv, &jy4uet lie v yj
10 ei)6ettx. 1Xav0pwTr€u6cEvov 6 TÔ OEîov, 8wKe Tij cpOV1aEL KaXo)s
Kâ’yŒOOl’)S 6opu46pous KOEI uv€pyoi5ç TTV 1TtEtp(aV, TÏV IuYI[c71v, Tv
TaTEVKTUdiV T()V V TOÎS TtpŒKTIKOÎS F3EXTCŒT(r)V iwl ŒUj1cOpCi)TdT(ùV
E1)I3ovXav, T?1V K TV avpv Kat Tà chkavfj Opévrv,
15 Car, non seulement l’essence de Dieu, créateur de toute chose dépasse notre
faiblesse -ténèbres et nuées 1 entourent,a mais les principes des créatures sont
difficiles à concevoir pour l’intellect humain; et ses merveilles dans les profondeurs
de 1 ‘océan, b est-il dit. Encore, il reste beaucoup de mystères plus grands que ceux-
là, car nous n ‘avons vu qu ‘un petit nombre de ses oeuvres. C Alors, la prudence est
20 stupéfaite et repose inerte, assaillie par tel tumulte; et si elle n’est pas ranimée et
guidée par l’illumination divine, ainsi, tout à l’instar de l’Ixion de la fable, par
imagination de la vérité, empoignant des ombres obscures, elle enfante du vent, elle
engendre un avorton.2 C’est pour cela qu’il est dit: ton bon esprit me conduira en
une terre unie. d Par amour pour les hommes la divinité donna à la prudence des
25 bonnes et bienveillantes sentinelles et auxiliaires: l’expérience, la mémoire, le bon
conseil qui assure le succès des choses pratiques en dictant le meilleur et le plus
avantageux, la sagacité apte à repérer même l’invisible dans les choses visibles,
Ps. 96. 2
b Ibid. 106. 24
Sir. 43. <36 Sept.> 32
d Ps. 142. 10
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Kai. al.’ITOGXE&OV TttTU)(fl TO KaOfKOVTOS d’yV01aV, T1’p) 1TdŒD PT1Xat
S TÔ T1G 6taTELVOLVrIV &tV6TflTa, T?V &ayLvccrKoUaav KGI TV
aKflpdTwv T&rrwv TOEÙS K1f38TXOVS LTtOKpÎVOVGaV 6tdKptGLlP UUVE’TtJdV /IE,
Kai /IaOTjuO,uat TS e!VTOÀdS uov. Kai. TS TŒl’)TGLS â&X4)às 8uvciecs, ais
5 Tt€pELOtIvri lj 4p6VTŒLS, Kal TGÎS ÔGTflLPt âGK1GEGI. Ka’t IIEX&atS
KaTaaaXt.Op.vr), TOÎS TE 6(OtS KOEL TOÎS axXoTpoLs Tra0TIaat
6t6aaKOI1vr1, âcï4aXcis EL, 0€ot CVVaLpO1bOV Tt€pi. TV TOt) âXiiOois, Kai.
KaXof, Kal âya0o Oipav.
‘AiiXei XP UVGEI. Kai. 6taKp(aEL, GTdOI1L€ TV GEŒUTOtI
10 8va11Lv, Kai. Tft4OpT(oV TtPOEYK YX11. Oi) ydp TrdvTa udot
crV/Ibe!pEt. Oi)îe! &î 191d(EUOat f3ODl) TTOTa/IOD. fldVTa cTp(), KOEL âpiO.c3,
Kat aTŒ0II 8I.oVp)’EÎTaI Kat 1TEpLOp(ETaL Fv630c TO(VVV GEaUT6V, yv0t
159 Tà lTp&ypclTa, Tà yx€tprjIaTa, yv0i TOiS LtXOVTcîS ŒOI., TO1)S
GUIITFOXLTEUOII&’OUS. ‘Ev ueydÀ’p, ical v pip pzi dyvôet. Fv0c Tà
15 XŒTT(iIIaTa TflS afls yXTTrs, jfI ES âOX€ŒX(ŒV KTt1TtTE.
et à toucher au pied levé ce qui convient,205 l’habileté qui tend par tous les moyens
à atteindre le but, le discernement qui reconnaît et distingue les signes fallacieux des
véridiques. Fais-moi comprendre etj ‘apprendrai tes commandements, a et les
20 facultés qui y sont apparentées. Et la prudence, forte de leur appui, se
raffermissant chaque jour par des exercises et des méditations, et s’édifiant par ses
propres malheurs et ceux d’autrui mettra, sûrement, avec l’aide de Dieu, en quête
du vrai, du bien et du beau.
Certes, use d’intelligence et de discernement, mesure tes forces et ne te
25 charge pas de fardeaux excessifs.206 Car tout ne convient pas à tous, et il ne faut
pas s ‘opposer au courant du torrent. b Tout est créé et circonscrit en mesure,
chiffres et poids. Connais-toi donc toi-même, connais les affaires, les desseins,
connais tes interlocuteurs, ceux qui ont commerce avec toi, ceux qui avec toi
s’occupent de la chose publique. Prête attention autant mcc petites qu ‘aux grandes
30 choses. C
a Ps. 118.73
b Sir. 37. 2$, 4. 27
C Ibid. 5. 15
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‘Avrp yàp yÀtùuu8qs ot) ICaTEVOUVOIjUETat 7ri rfjs yis. fv0t. T1)V
da0vciav TOti cou a(caTOS. M KGTdTPUXE CEŒUTàL’, tva s yâvu
Kdc4s1]s. HrdI.rEv6s TIVa aKoTràv, O5TWS S pyov XcIpEL, Kal cf1 àlTOKdIIljS
dVaStXLEVOS EIS TV àKpÙpÉIav Tf)s apETfls. Hpop&prv rôz-’ Ktptov
5 E’vcuTTtdl) /10V SLaTTaUTÔS, (‘Tt E’K 8Ett1) [COU JTV, tva [14 (TaÀEVOtJ.
“Eao 1EGT5S p€V(V, i’yvous, uvTàS Tt KXo’yfl Trpoaorrwv,
âvep€uv3v TV tTr&t6TT)Ta, Tî’1V &Va[m), TV OWV, TÔ 1,aLOV, T
aaøpàv, TTV Eivotav a1’)TV lTEpi ci Kai. 1TEp’L Tà Œ1TOV6a6IEVa.
‘Eao 8 e3ovXos Kai.
€i5GTOXOS 1Ti. atpa€t Trpa’yp.dT(t)v, ‘yv0i. i a
10 cfnai.s 1TO 1TOt, jif àuvcirots T6 E EIS GEŒVTÔV f)KOt) TttXELpOflS. Mr)6v
TrpdTTE rv iTa0v cutIaLvotivwv, v yaXrjvi Kai. âTapa( ô vois
v6dXXETaL TV âXTjO€iaU, Kal TC) ïjXiw TttGK0TEî Tà vr1. xoXa( f3d6c
T() 1TO&, 1Cp.TTS ‘y’yVOV TS c1)CECt)S, 01 TVXOI 01Tt0TE lTpoaK6TrTouaL
XP(CEt.’O1 3aKTrp(. “EXELs 66îyyàv T1V LUEtpLaV.
15
Connais les défauts de ta langue, ne te répands point en bavardages. L ‘homme à la
langue perfide ne tient pas carrière sur la terre. a Connais l’infirmité de ton corps;
ne t’épuises pas au point de fléchir les genoux. T’étant fixé un certain but procède
par la suite à sa réalisation et ne te lasses pas dans ton ascension vers le sommet de
20 la vertu. Je ne cessais de voir d ‘avance le Seigneur devant moi, puisqu ‘il est à ma
droite, pour ne pas broncher. b
Sois sagace, perspicace, prudent sur le choix des personnes, sondant leur
aptitude, leur force, leur fermeté, leur assurance, leur infirmité, leur bienveillance à
ton égard et envers les projets à l’étude. Sois bien avisé et circonspect quant au
25 choix des choses. Sache où incline ta nature, n’entreprends ce qu’il te sera
impossible à réussir. Ne fais rien dans l’orage des passions;207 c’est dans la
sérénité et l’impassibilité que l’esprit contemple l’image de la vérité, même le soleil
est offusqué par les nuées. Procède lentement, imite la nature,208 en usant d’un
bâton, jamais ne trébuchent les aveugles.Tu as pour guide l’expérience.
Ps. 139. 12
b Ps. 15. $
26$
160 “Eao in’yvLwv, âvaOEupEL 1TOXXdKCS Td TE TrpO1fyOlLcVa Kat rà
&t6IlEVa, Kal. 1Tt6t6p00u t3lTTl TTGpE(Kot ŒEaUT6V TE Kat Tà j.LETà xEîpas
[Ir)6V Ei.Kfj, [Irl6V TrdpEpyOV CTCi) ao.. “EXE ÔFCÛ)S t) TtPOXE(p(iJ KOEL T1V
1V TflS VE1TC.L(tOU 6ECVÔTr1TOS. ‘EVioTE yàp 1Tl vpoii kiqcfls T)V
5 Ttpcryl.LdTWV aTŒ.LéV(i)V, IlôVfl Ï 6EtV6TïS KOEL nEp(vola s ic tiiixcwfls OEàs
v SpdIIaTt a1ToaXE6tdE1 TS OEpaTTEias, J 11Toeyvou paEl’iovaa TÛt)
6ELVÛV TV Xi5uiv. Atà uvvrrjprjcrôu, i]ac, Fcatp6u, Kal çbiÀaat dv
uovTJpOji, Ka UEpi T1S /iV,Yjs 60V /17 a10XVtÛ5. Q yàp Ç5aVEpÛS
/3td(660a1 fLr Svva6v T0t)Tp 6V/yt.’JTôv TÔ rijs uEplvolas. flpOEtyyELGOW
10 OïVTOIOS, âXXà G1VTOVOS Kal 6tcTrUpOS E1X Ttpà TflS TÛt) UpŒKTéWV
a[péaECùS TÔt) ôpøàv X&yov 6tcOi.vouca. Tvptu6v ,uot Ki5pie 3&v t’
rropEtcTo/IaL, 6T1 TTpÔS J îpa T1?V C/JV,’TL) /10V. E1X ‘rrdlcv rraOw IIETà
T1V apEacV. Ocoi yàp Ttap6VTOS Kal GUV€caTtTOt.LéVOV, 1TdVTŒ KaXÛS
iTpo3aLvE1,
15
Sois réfléchi, revise bien des fois les faits, tant antécédents que conséquents209 et,
là où il est loisible, corrige-toi et corrige ce que tu as entre les mains. Ne laisse rien
au hasard, ne néglige rien; garde pourtant en reserve l’habitude d’une rigueur
irréprochable. Car parfois, lorsque les aflaires reposent sur le tranchant d’un
20 rasoir, * seules la rigueur et la sagacité,210 comme un deus ex machina au théâtre,
improvisent les traitements en dispensant sur l’heure une solution aux maux. Pour
cette raison, tiens compte, dit-on, des circonstances et garde-toi du mal, et n ‘aie
pas à rougir de toimême.a Car ce qu on ne peut obtenirpar contrainte manifeste,
on est excusé dy appliquer son habileté, b Avant de passer à l’action qu’on fasse
25 d’abord une prière brève, mais intense et ardente, apte à diriger la raison droite.
Fais-moi connaître, Seigneur, la voie à suivre, car vers toi] ‘élève mon âme. C
Qu’une prière s’ensuive; car lorsque Dieu est présent et y accorde son appui, tout
va bien.
Hérod. Hist. Livre 6, 11, ligne 4 ...éiri upoD yàp dFc/117ç XETt î/.Lu rd
irp4yara...
a Sir. 4. 20
b Grég. Naz. Contra Jul. imp. 1 (orat. 4), vol. 35, p. 60$, 1. 32
Ps. 142. 8
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VEU 8 TOt’ KEt0EV cMi)TàS flaXX6IIE vos KŒ rtlaCôiievos, 01)K xt arflaac
UUTV TaXaTrwpoS 6VOpÛJlTos, JTavT X[O() UPOUK6TrTEL, ŒXETX(WS
aTraXXdTTEt. ‘ETapdXOTJuav TTdVTES 01 dUIVETOC Tij KCp&a. “IaOc ÔTI
awTflpia v TroXifi 3ouXfl, Tfl TrOXUXEtp(a 161 KaropOot’TaL rà ieyciXa Kcil
5 d1dyaaTa T()V ipyûw. fupvà 8é, Kal rrdaiis 1ayyavE(as xwps r ‘6v
&î Xaif3dviv T TrpdytaTa, OyVIIVOt)VTa TOt’ TE LKEpOt’S, Kal TOU
TtC66OU, Kat TraVTÔS &épOU XP(PŒT0S. TOXdOU Trp6iTov [ KaXàv, i
ôuvaTàv TÔ lTpaKTéOV, TtELT CIYYOGTcÎTEI Tci TE aV.I4épOvTa Ka. Tà
f3XdTrTOvTa. Tà yàp ôvéIIaTa Kal ai GKI.aj. T(V TrpcuyIlcîTwv, TtOXXOS T&iV
10 i4pévùw KaTa1TXÏTTOuatV, ot 6 [I4pOVES lTapa8paIIévTES TàS GKLàS TfiS
OEÔcTiaS Kal TOt) [luEXot) dTrpl âvT)(ovTat. Tà 011K XOyLGdIIrIV, oii
TrpoaEôâKflaa ELS TO1’)S à4povas cOw. Kai dKpI.3ot)s jIV pE1VflS
xp€ia (s O1fliEv ELJT6VT€S) IIET’ ây)(tvo(as Kai €tV6TflTOS, dIX’ SaUEp
XdpuStv 4EtryE KŒ TV V TC) 4pOVEtV âKpaa(av, TV 1T6W TflS
15 dtayciaTOu dTrX6TflT0S TflS (XT1S OE(.
Mais privé de la lumière de l’au-delà, pantelant et errant, l’homme malheureux n’a
pas où poser le pied, il trébuche sur chaque pierre et achève misérablement sa vie.
Tous les insensés ont le coeur troublé. a Sache que le salut s’obtient à force de
20 réflexion, les grandes oeuvres mémorables à force de collaboration. Il faut
considérer les choses dans leur nudité et sans apprêt, excluant profit, gloriole et
tout autre motif. Examine d’abord si ce que tu es en point d’entreprendre est bon
ou possible et par la suite pèse les avantages et les inconvénients. Car le nom et
l’apparence des choses impressionnent beaucoup d’insensés, tandis que les gens
25 sensés laissant de côté les apparences s’en tiennent obstinément à l’essence et au
substantiel. Qu’on laisse aux insensés les ‘je n’y avais pas pensé, je ne m’y
attendais pas.* Il faut aussi faire un examen exhaustif (comme on vient de le dire)
avec sagacité et habileté, mais dans la méditation, éviter comme Charybde
l’intempérance, si éloignée de l’admirable simplicité qui plaît à Dieu.
a Ibid. 75. 6
*
Cic. De off, I ,XXIII, 81
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‘O 9€îos flauilos, pii bTrcpbpovEîv, 4i]ai, Trap’ ô Seî bpovEîv, dÀÀâ çbpoveîv
ElS TÔ U(z)tbpOVEîV.’ Eav0eiT pa KOEI Tfl cpovîjaet Gw4poivr. tEfryE TV
eis âlTdTflv rcivouaav 1TaVOUpy(aV, Tp) 4€vaK(OUGaV cpovos
6ECV6TflTOS ôv6iiart. Kpîvôv pot KÏ5pLE, IIETà rtoXXfls Tfls TraS11a(as raIv
5 ô Aar3(6, t5Tt tyû) V dKaKt’1 pou e’rropi56qu, icai eiri r Kupttp Àrrt(ûw ot)
pi, du&EVrjuw. fEtTVtdEL TatS âpETatS 162 i KaKa, Kal Tr0XXdKLs
âllôrpcov rrro6aa 1rpOG()TtEÎOV, Uap&y€I. TOÙS &LUT0tS TVPOGéXOVTŒS.
P6°X aEauT43, î rpoaoy 4iXa âpETflS, ôypvrn’os Oupupôs aa0ijcr€wv.
M 1TyX(ipEt TŒÎS ataOta€at KOEL Tt vot TrXavâaOaL v0ev KâKEÏO€v, jrj
10 KŒTdTpI43E GEaVTÔV -riollats Ka’L ELKŒiŒS àGXOX(GLS. HP6GEXC aEaVT ârrà
Opcv, àTrà KoXdIcÙw, âi-tà LXwv.”Eao 1-rpoIiflOE1s Kal TrpoaToXaaTcKôs T3V
&6VTWV. M ao ioXinrpc1ypûw, Xc14t aXXoTpovs uXwrras.
‘Airlotis ŒTti) ŒOI. ô TflS 4.vxfls 49aXti6ç, 1Lé1lVflCTO 6Tt o,ic d IclpLos
crEauTOti. flflyi’ TV KŒKCV T L1> TtPOGXEtV KGTOV auT4).
15
Le divin apôtre Paul dit ne vous surpassez pas en savoir plus qu’il ne faut savoir,
mais soyez sensés au sage savoir. a Que la sagesse donc brille aussi dans le savoir.
Fuis la malice qui tend à la tromperie, qui dupe sous couvert d’une habileté sensée.
Juge-moi Seigneur, dit David avec grande franchise, car] ‘ai procédé en toute
20 innocence, en mettant dans le Seigneur mon espoir de ne pas
flancher. b Le vice avoisine les vertus21 1et souvent, sous un masque emprunté,
fourvoie qui n’est pas sur ses gardes. Fais attention à toi, l’attention est la
sentinelle de la vertu, portière vigilante des sens. Ne permets pas aux sens et à
l’esprit d’errer ici et là, ne t’adonnes pas à trop d’affaires futiles. Prends garde aux
25 ennemis, aux flatteurs, aux amis. Prévois et prévienne ce qui convient. Ne te mêles
pas de tout, ne palpes pas les meurtrissures d’autrui. Que l’oeil de ton âme** soit
simple; rappelle-toi que tu n’es pas le maître de ta personne. La source des maux
vient du fait qu’on ne prête pas attention à soi.
Rom. 12. 3
b Ps. 25. 1
Bas. Hom. in illud: Attende tibi ipsi, p. 26-27
** Plat. Rép. 533d. Bas. Ibid., p. 26
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flpéaEXe Œ&iVT( v f3ouX, V Kp(GEL, V YVWIL066TT1G€t, Ka KaTaKp(aEt,
âpcaTv, &cTrvv, KocI.tcEvos.’Epv4uOqv u UVICTi To1 ôuôpar6s cmv
Kz5ptE, icczi biÀaa rôv v6pou uov. Ka(, e’yo) Ica&E18w, ,cal ï icapSta ,uov
dypVTrvEî. flp6ac€ GEŒVTC V TrL0V[1Lw.S, v àp’yats, xapwv, XvTro1t1.evos,
5 [f €i.s â41ETpaV K cn)S VEj.LEGV, c96vcù ptnapfls acùpovv,
uacw0fls 0f301Ev0S, Iïf’) KaTjS. flp6GEE ŒEVT V EyŒX0JJUX(c, v
aXonprc. Mi’ X€u9€pt6T17Tt GlYy)(éflS T)V 4ec&. Mi a4a6dis Kcd
KaTaaTtaøâS Trep’i TV 163 KTV€tŒV. Eii€yeTrTéov ‘yàp TÔV TtXra(0v, dli
E11Ep’y€TflTéoV &à TÔt) Oc6v. ‘O4eiiouacv 511(1)5 01) 1161)01) oT. TOi)S ]TTù)X0)S
10 XE0OVTeS ŒaXTrc1v piTpoa0Év a1T(3V,* âTFOKX(VOVTES 6r)Xa6 T?p)
l5TtéKptGLv, dii’ àTti(S Kcil ot ievO€pL6TflTa âGKOUVTES ÔŒOV tKTSV
0T.K0v0I.LrG0VGL TàS rixopiyyïaets IIETd TCVOS aVaTOXflS, ŒVTV 64LŒ KŒ
T(V E11Epy€TOV11éV(1)V Etô611EV0c.”Av6pa iÀapôv ai 66rr’v dyair 6 eeôs.
15 Observe-toi toi-même dans tes délibérations, jugements, sentences et
condamnations, que tu dînes, soupes ou donnes. Je me suis rappelé dans la nuit de
ton nom, Seigneur, et] ‘ai observé ta loi. a Et, je dors, mais mon coeur veille, b 212
Observe-toi toi-même face aux désirs, aux colères, lorsque tu es joyeux, triste, pour
ne pas tomber dans l’excès; lorsque tu ressens une juste indignation, ne succombe
20 pas à l’envie; sois prudent, ne t’enfle pas d’orgueil; dans la crainte ne sois pas saisi
d’épouvante. Prends garde à toi dans la magnanimité, dans la magnificence. Ne
confonds pas la parcimonie avec la libéralité. Ne t’empresse pas de te répandre en
largesses; car il faut faire le bien à son prochain, mais il faut le faire pour l’amour de
Dieu. Pourtant, non seulement ceux qui font l’aumône aux pauvres doivent-ils
25 éviter de le claironner devant eux,* prévenir, c’est à dire toute hypocrisie, mais
aussi, ceux qui pratiquent la libéralité devront, autant que possible, dispenser leurs
largesses avec une certaine retenue, en épargnant tant eux-mêmes que leurs
bénéficiers. Dieu aime 1 ‘hommejoyeux et généreux, C
* Variante de Mt. 6. 2: av o6v rrotç e’Àeiiiiouz5vî,u, ‘ui) uaÀwtuç ipupou&év uov.
Ps. 118. 55
b Cant. 5. 2
Composé de deux sources: Prov. 22. 8a <Sept>; Dieu bénit l’homme joyeux et
généreux, et 2 Cor. 9. 7; Car Dieu aime celui qui donne avec joie.
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‘AXXà TÔ tlapàv b T OTT TfIS 45uxfls 1céaTr)KEv, OlK b T Ti’p) Ei’rrocav
KTT0[LTrE1Etv, Kal
€S aKaipOVS cXLTTjGELS TOùS 1TOXXO1S &EpEO(CcIv. Ot
ÎT0XCTtK0tS àui4LaaL &aTrprrovTEs, Kal 6tioOotvLacs Kat Travry6p€acv ds
EJi5VOIŒV dvapTGLv oi’s E1lVOEîV Œ1)T0ZS 9Xovcit, KpVLWS TE Kat 4aVEpS
5 E1IEpy€TOEOGI. TOi’iS â(ous, 6TRÙS ôp(VTES TLWIIbr)V T1’1V âpETi’JV, T1V
âv8peLav, Ti’V 1TEpI TàS XELTOvpyaS &OCII6TI1Ta, TÎcÎVT€S T a1ITOÎS
rr1dXXovTa TfPOOVII6TEpOV KnXr)p(iiawaLv, ciyaoaî S XTt(at 1TTEpO11€vOt.
flpôaExE aEauT4i p tiôvov àXlots auiif3ovXeiwv, c’tXXà iaxt ai’, aviiF3ouXv
TtŒ ‘Tpwv ai.ToiievoS. 01 uv143ouÀol JOU EÎS dirà iÀt&v. (i)TT1p(a tv
10 yàp lilTdp)(E1 b TtOXX r3ovlfl, Kat & TV E1 cpOvOOvTa aVj1OVXE1)Ea0at
164 lTEpt TV 1TpaKT)v. T6TE LbTOLyE KaXs à1TO3fjaETat ai’T Tà TflS
f3ovlfls, Tfl1viKa iiîi6b TttKpt’)4srlTat., axxà ndaas TàS ES votv iicoiaas
1TEptGTiaEtS dvaKaX1j5EL T() aU1IOl5XW, 6TtWS j!’1 TVXàS TVXàV 6flyEîV
avayKdcolTO. Mî aiuXvvs 6/IOÀOyfjJaL ‘ d/IapTtas uov.
15
mais la joie consiste dans un élan de l’âme et non dans une largesse ostentatoire,
susceptible d’inciter la foule à des pétitions inopportunes. Les éminents dignitaires
de la société civile s’attachent ceux qu’ ils veulent favoriser et récompensent tant en
privé qu’en public les personnes de mérite, de sorte que, voyant recompensés la
20 vertu, le courage et l’empressement à servir, tous remplissent bien volontiers leurs
charges, animés d’un bon espoir. Observe-toi toi-même, non seulement lorsque tu
donnes des conseils aux autres, mais aussi lorsque tu leur demandes des conseils;
pour les conseillersprends-en un entre mille. a Car le salut réside en maint conseil
et l’on se doit de prendre conseil auprès de l’homme sensé sur la conduite à
25 adopter. Ainsi donc, les conseils auront une heureuse issue pour lui, si, sans rien
cacher il revèle à son conseiller toutes les circonstances qui lui viennent à l’esprit,
pour éviter de voir un aveugle obligé d’en guider un autre.* N’aie pas honte de
confesser tafaiblesse. b
a Sir. 6. 6
* Lue. 6.30, Mt. 15.14, Rom. 2.19
b Sir. 4. 26
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‘QcE(XEL 8 6 aiijiouXos €ivat paT6ç, àyLvous, Kal €i5vous ictv diTô
nv (îÀoi5vrûiv ue Icpz5?Jiou ,8ovÀiiv. KaL TV [1-’ XP11ŒT6TflTa, 6 TrapEX0v
t3(os Xcaei, 01’8ELS yàp OEÔTOaXES(Ou iioxOTpés TV E âyxvornv, î
TrEpI TGiV oii(wv &.icovoii(a 43auiat. A€Jy[ca 8 ‘ei,vo(as, àtroucria
5 cXauTias. E.ai. yàp vtoi. àyotv(a TE Kal. cpOV1a€L KEKOaIITltIévOt, àXXà
ii6vov auTOtS cp6vtiiot, KflL (S iTEpi. KVTOV EtXO1LEVOt 1TEpi. TÔ t6iov
Kép6os. Upôs oi5s cacv ô oXojuv, vî €‘dv uoçbôs 7EU7 UEaVT43 uobès ‘ug
tca rots 7TÀ7Wiou.”EEaTL àp Kai. TS [6as àUaXEŒS I1Ï) àIV1lIIOVOVTŒ,
T3 cilTOl%téV(1) fovXv )TtOTLO VOEL là àaaX Kat ŒWTflpL(i’)6r1.’ EKEÎ vos
10 f3aios aipj3ouXos, ôs KOEL V T XE1P1EL KOLVWVÔS )‘(V€TŒL TflS TE
E1KXEiaS, Kal T()V KLv61vc)v.”EaTw 6E cXtXXE)S lOt) 16yov 6pa TE, Kal
opvc pov1aÉws. HpGT6V165 TE diia KOEL KUpL(!)TaTOv Œ1)TflS pyOV, là
lTpÔ 61TOLŒGTOt’t) YXELPîEWS TtpOGTpXE1V O€3, KGt àvaKaX1iavTa V
TatrEtVÛkTEI T?v a1’TOO âaOvEtav. (9T€îL) T1)V KEîOEV TrtKOup(aV. ‘EKXw
15 vûirnov a)roC ri»-’ &‘l7cTlv /10v.
Le conseiller doit être probe, sagace et bien disposé à notre égard. À ceux qui
t’envient cache tes desseins; quant à sa probité, sa vie antérieure en sera garante,
car personne n’est subitement méchant. Quant à la sagacité elle sera confinnée par
20 l’administration de son patrimoine. L’absence d’amour-propre est preuve de
bienveillance; car il est des gens ornés de sagacité et de prudence, mais sensés
uniquement pour soi, comme s’ils pivotaient autour d’un centre défmi par leur
propre intérêt. Salomon leur adresse ces mots: Monfils, si tu deviens sage pour toi-
même, tu le seras aussi pour tes proches. Car il est permis, sans oublier son
25 propre intérêt, de suggérer à qui demande conseil ce qui convient à sa sécurité et à
son salut. Celui-là est un conseiller sûr, qui dans l’exécution même d’un dessein
s’associe tant à la gloire qu’aux dangers. Que le sommet de la raison soit aussi le
fondement et le comble de la prudence. La première et principale préoccupation de
celle-ci, avant la mise en oeuvre de quelque entreprise est d’avoir recours à Dieu et
30 ayant découvert en esprit d’humilité sa propre faiblesse, de demander l’aide d’en




Ka lTdXcv, àCXeaTE E’VûTTtOV ai)TOD TdS Kap&aS 1[UV. .Pavpov JEaVTÔV
s rauoÀÀà 9E, iiov ô iyas BaaiXecos. HapaTca rrdvTct)s T(
ŒiTOVItVW î àVù)OEV TF1KOUp(a, Ka ôIaŒKESdGaaa TÔ TrEpIKE(lIEvOv TOÎS
Trpdyllaal v4os, cXiVEpàV iîoirjciet TV XXws Xavødvovaav v66tiuov
5 ôJLV, KGl XÉtPaY(iYY71EL S T1>)V atp€aiv T()t) &6VTWV, Kal TttVE1ŒEt T
O€ptiéTflTI TflS E1’XflS, KGI auvETrtXalI3avOt.Lv11 O)K àTCOGTTjaETat xpc
TppnTOS, ÔT IV 4aVEp(S TtpO&LKVV1V9 TV ŒTS X1t’, KOEL Xouaa
TrâGav âIIflXav(av, Tp6TrOtS yyis oat OaliaTos ÔT ô âvETrataOTjT()s 6Là
T(V 4fl)GtKù)TépWV ŒlTLV Kcil pcY(i)V 6t1jKOVŒa, tva TE TV àVKaOEV T(JL)V
10 ôv-rwv TdtV âvaTpJ1], Kai. TV 1LETpaV ôOKtIIcîGl] ôLdOEGtV. O5Tws àPa
Kat TCV véaw TPUXO.IVWV 6TtÔGOt s o1pavàv xÎpas apovacv, vioi. cv
a1Tv âKpa14vS Kat 6LaT6flv TOt’ OEot’ Oavp.aToupy1jaavTos, TÔ 6ecvv
Ea€(aavTO o. 6 1TXE(OUS TaiS d)xaîs KapTrOcOpO1’)Œa1S TÔV dpIaTOv 166
T)V [aTpv d.aeKaXaavTo, ata(ots diiacnv XpijaavT0, T(l)
15 TrapEaTflKéTwv K118EOVtK(JTEpOV TtEpt a1Toùs &aKEtj1vwv, 1TTOV
KaKo1TdOT1aau Kat OâTTov àv&r4r)Xav.
Et encore: Épanchez devant Lui vos coeurs.a Montre-toi souvent à Dieu, b dit Saint
Basile. L’aide d’en Haut viendra à coup sûr à celui qui la sollicite et ayant dissipé la
20 nuée qui entoure les choses, rendra évident l’aspect intérieur autrement latent; elle
conduira au choix des devoirs, elle approuvera la ferveur de l’oraison et, témoignant
une aide constante, ne se retirera point avant le bout du chemin, tantôt manifestant
sa puissance et dissipant les difficultés par des moyens presque miraculeux, tantôt
progressant imperceptiblement par les causes et les moyens les plus naturels, pour
25 éviter de bouleverser l’ordre établi depuis l’origine et mettre ainsi à l’èpreuve notre
disposition. Ainsi donc, parmi ceux qui se consument de maladies nombreux sont
ceux qui lèvent les mains au ciel: certains d’entre eux, à la suite d’une intervention
divine purement et nettement miraculeuse se débarassent du mal, mais la plupart,
avec leurs prières fructueuses font venir chez eux le meilleur des médecins, usent de
30 remèdes appropriés et grâce aux soins éminemment diligents de leur entourage
souffrent moins et se remettent de la maladie plus rapidement.
a Ibid. 61. 9
b Bas. Senno 11 (senno asceticus et exhortatio de renuntiatione mundi), PG Vol. 31,
p. 636. 1.31. Voir p. 110.
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Kpfl1Ts cpa cpOv1jGEWS T 6[itXEtv OEt S 6EÎ, Kal ŒLTEÎGGaL rà
TtpoaljKOvTa. ‘Eyy)s ei ai) Kz5ptE, Kai rrâuat aï 35o1 uov dÀrjOEta.
‘ETrt8 6 TtdV TÔ cfxIVEpOlI1EVOV XS ŒTL, Kat 6 t’ icîv ôp0às
Xôyos OtOVEt cfr)S TttKXVTL T() vot lTapà OEo.’Ev rji çb&T1 uov d/J6pE8a
5 çû3s.’Ev K€iVw 6ca0pîv c1XoiiEv, icat rpiOs avEpEuvv TOf)S TrEp’L TGV
1TpaWcÎT(tw X&yous, TÔ y’yis Kat TÔ 1T6(i) GTfjcTaVT€S Èl) T) Tj TE
lTXdaTtyyc TOt) VOÔS TaXavTE1OVT€S TOÙS KaTpc)0Ev 4OLTVTaS Ioycaiiois,
TOÇ TE EtS atp€atv ôTpl)vovTas, KaL aUicépEtV TLîV tcJXVOUI VOUS TV
YXEPî1L1’. Kai TOÙS Tà KWXO1)Ta Ka’L 3XciTrTOVTa IOVoVoUXI 6aKT5XW
10 6EtKVt’VTŒS. HapaTflprTOV E c’ ô ipos T Kap&a éTtEt, iTr6 TIVOS taws
aKatOt) Ttd0ovs (s EïwOE avca(vEtv s TŒTV0XXà) TapaTTo1vq, Kat T6TE
f3ofl0flTéov 0aTép IIéPEL TOÎS dTtà TOt’ àpOot’ X&you xpwIIéVovs pitaatv,
Ô1TWS àôéKaaTOv (f[LEV 4pEtV TV TTEpt TOt) TtpOKEtjIéVOV iflcov. tINs
dVeTEtÀe T ôtKaiy.167 Tà pya TOt’ 4poviiov, TravTo6aTrd État Kat
15 ii-oXu€t8fl,
Donc, le fondement de la prudence consiste à s’entretenir avec Dieu comme il sied
et de Lui demander ce qui est propice. Tu es proche, to4 Seigneur, vérité sont
toutes tes voies. a
20 Puisque tout ce qui se manifeste est lumière, la raison droite qui est en nous
se répand aussi comme lumière dans notre esprit par vertu divine. C’est dans ta
lumière que nous verrons la lumière. b En elle nous devons examiner avec soin et
rechercher sérieusement la nature des choses pondérant les tenants et les
aboutissants, supputant dans la balance de l’esprit les misons d’une double
25 provenance, celles qui incitent la volonté à agir en promettant de tourner
l’entreprise à notre avantage, et celles qui empêchent et nuisent, en les désignant
presque du doigt. Il faut aussi observer vers quelle partie incline le coeur, agité
peut-être par quelque passion funeste (comme c’est le cas la plupart du temps), et
se porter au secours de l’autre partie en usant du rempart de la raison droite 213
30 afin de pouvoir poser un suffrage intègre sur ce qui est proposé. La lumière se lève
pour le juste; C tandis que les oeuvres du sage sont multiples et variées,
a Ps. 118. 151
b Ps. 35. 10
CIbjd96
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Kai. jiupia àTTa ÏT1fiXXEt Œ11T aaxOXou[Lvc) TFEPÏ TE aVTàv Kat T
6p6vXov. Kat Kae’ avTn) ii6pt6v TI TO XP6V0U Tj TtLKTTjUEt T(î)V
TtLŒTTflLV TtLt1ETpÏjaEt, TTOXtTEU6IEVOS [iéVTOtyE, OEÔ Xt4cavEîTaL T KOtVà,
TE TàS ô4ELXO14cévaS Tfl &otKrjaec 5pas Sarravljaec avayvaeac Kat
5 0€wp(aLs, aKpdT() 4cXotIaOEas pcùTL 1TpO&6O)S TÔ Ka0flKov.O yàp
rrpOuTtOei$ yV(iuLL4 TTpOJTIOT/UtV d’ÀyQfla. O1K àTrOKV1jfYEC [LéVTOlyE TàS
îaTop(aS àVEX(TTEIV,* aî KdTO1TTp6V Etal TOU âvOpwii(vov 3ov, Kai rv
TTpaKTétùI) &&iaKaÀoc.Hppa TE TÛ 7/J43tl (‘pE7ETat ,L51pa, Ka VÙ VVKTi
ciVa’yeÀÀEt yV(&îtV. flEpLépyWS TO(VVV TtEX€laETat V OEÔTatS TOuS
10 TtOXVEt&S XaPaKTflPŒS T(t) raacwv àvSpv, I.LETà 1TOXXilS TE GUVGEWS
TtapaTr)p(iv TàS dp>dç, TàS 1TpO6OUS, TS âlTOl3cjaEtS TV yXELpTtIdTWV,
6CEVKptvîjaEC Tà TTpo1yyo1IEva, Tà 1T6IEVa, Tà
et innombrables les devoirs qui s’imposent à celui qui a cure de soi-même et de son
15 prochain. Il consacrera pour soi-même une partie de son temps à l’acquisition des
sciences; toutefois, lorsqu’ il est investi de fonctions publiques il ne ruinera pas la
république ni ne gaspillera les heures dues à l’administration en lectures et
spéculations, manquant à son devoir par un amour excessif de l’étude.214 Car qui
ajoute au savoir ajoute à la douleur a Par contre, il n’hésitera pas à feuilleter les
20 volumes d’histoire, qui sont le miroir de la vie humaine et les précepteurs de ce
qu’on doit faire. Lejour aujour en publie le récit et la nuit à la nuit transmet la
connaissance. b Or donc, avec un soin minutieux il y parcourra les divers caractères
des hommes illustres, en observant avec beaucoup de sagacité leurs origines, leur
progrès, le résultat de leurs entreprises; il y discernera les causes antérieures, les
25 conséquences,215
* Xén. Mem. L. 1, ch. 6, sec. 14: TOÙÇ 9iuaupoùç r&v wdÀac uobv dv5pti3i-ç o&ç
KEÎPOL KaTéÀtUOl) V /91/9ÀIOLÇ yp&aVTEÇ, dVEÀITTWV KOtVfi JÙV TOÎÇ çz5lÀoiç
&épo[t Ut...
a sir. 1. 18
b Ps. 18. 3
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TrpOTEp1LaTa, Tà XaTT(LaTa, Tà 1Yy1il(vOVTa, T aaOp& 1T TE TtOGû1TOLS
Kilt Ttpdflfaht avyKp(vwv Tà TtapEXflXUO6Ta TOÎS TrapoûaL, Kilt Tà IIéXXOVTa
(S )‘E 4LKTàV 7TpOOpCiIEVOS. Aic9dEi yàp ai)TÔV 4 uoçbla cipxrv, ai
Te’ÀOS, Kil /IEUTQTi xp6v&v. Ka(, TTdVTU 16$ eV(J7Tia TO’S UVVtOifYtV.
5 “E€a-rc yàp T4i ipOV(IIC) TauTr)Vt TV àVElT(t.LÙ4LOV aŒKEÎV I.LaVTIKliv.
‘E/ivrfrOQv 4/IEpv dpxalwv, iatv 6 Aa13(&’EK yàp TflS [iVÏl1flS TCV
lTapeÀflXvO6Tcùv, TTEP1 T(lV Trap6VTû)V Trat&v6iEOa. Kat ô aoàs ctpd<, i4
uaplSijs Si îjyitia uobt3i’, Kil à) TiÎS UapOt/ItatS ii)T(t) dt’aurpov, ô’Tt
Trip’ al’TiY /laOljc7q uat&lav, Kil Àcirovpyijuai pEytuTâut. &atTrjaeL ô
10 L(pWV ucTr1j Kilt X64) XahijUEL ôrrâua ciXrOfl. edvaros yàp icai (an)
à) xetpi yÀ u17s.’E1Taypvrtvciv 6 8i.wrXaei. aUT(3 TE Kilt TOÎS XXots,
KO1I1CtEV6S TE ypîyyopfjaei216 dKOl/ITJTOt) ydp TÔ àc T15 uoç5las çbyyos.
les avantages, les déficiences, les choses saines et malsaines, en comparant
15 personnages et événements du passé à ceux du présent tout en prévoyant, autant
que possible, ceux de l’avenir. Car la sagesse l’instruira sur le commencement la
fin et le milieu des temps. a Et tout est évident pour qui comprend b Car il est
permis au prudent d’exercer cette divination irréprochable. Je me souviens des
jours anciens, C dit David. Car par le souvenir des choses passées nous nous
20 instruisons sur les présentes. Et le sage Sira: Nefais pasfi du discours des
vieillards etfréquente la sagesse de leurs proverbes; c ‘est d’eux que tu apprendras
la prudence et l’art de servir les magistrats. d Le prudent usera du silence et de la
parole et il ne parlera que de choses vraies. Car vie et mort sont au pouvoir de la
tangue. e restera vigilant pour soi-même et pour les autres et il sera éveillé même
25 dans son sommeil: car veille toujours la lumière qui provient de la sagesse.
* Plut. fabius Maximus, Ch. 17, sec. 5 ... r .téÀÀot’ra rrpoopiévrç...
Sag. 7. 18
b Prov. 8. 9
C Ps. 142. 5
d Sir. 8. 9
e Prov. 1$. 21
Sag.7. 10
27$
Tarrcti-’o4poaiviiv c’tanaEt Trotùpv, 1Tr€taTdl1Evos, TrEpi auTOi)
1TrpO’yKa ifj TE 4’pOV&h), jifj TE XJy()V dIX’ a t) aipc X’yEc,
-rrEpt4pOv7crEt, chTELXTjŒEI, lI6vaL ‘yàp at dTrEtXa TroXXdKIs rrollà
KaTOpOOat. L’VVTplflet ‘àp diretÀî) Icap&av çbpovtuov. Ka(, 6 Àywv /IETà
5 rra,ô,’3qulas eiprjvovvtd. Ka 1TdXLV Tt6TE &TGOt, 4XTpOtS Kal irt6ats
&aKflXTjaEc KOEI KaTaOéXEL, Kai 6Xws aVTOO dVapT1aEt TO1’)S ]TEXdOvTaS,
XK1GEi Sè KGI TOÙS Tt6(j) IIa’yv1Tt8OS 6Kr)l), TaiS T ‘E1TrOCtaLS oa
XPVG0S TLGIV dX1GEŒt 6EcY.LOVl1 VOUS ôTfll F3OUXI1TàV àTrdEL.169 N1,ciiu yàp
Ka flLI1») TreptrroteîTat 6 &pa 6oiç, KC TîV /uXîv ciÇatpEtTat T(V
10 KEKTT//iV.1)V. OK KXvOlGETat LVTOLyE, oi,6 ‘aTai &ITFŒVflTIKÔS Trapà T
Kaøflkov Oi5TE ŒUTO, Oi5TE TV ôvTwv.’AvE9TLcO6vwS VOTE &LUTÔV
iraivk€i. 1i4ti,, yàp dya6î malvEt t3urî KaL, çbp6vTtuôv, flGt, rrpi
6Y6/IaToS, at)rô ycip GOL &a/IVEt.
15 11 exercera l’humilité avec complaisance par déférence, et s’abstiendra de pensées
ou de propos excessifs sur sa personne: mais en temps opportun il enquêtera,
menacera, puisque bien souvent seules les menaces ont de l’effet. Car la menace
rend le coeur du sage contrit, a et qui réprimande franchementprocure la paix. b Et
encore, si besoin est, il séduira et apprivoisera par des charmes et des blandices et
20 attachera entièrement à sa personne tous ceux qui l’approchent; quant à ceux qui
sont éloignés, il les attirera à l’instar d’un aimant, en se les attachant par des
bienfaits comme par des chaînes dorées, il les emmenera où il voudra. Avantage et
honneur s ‘acquiert qui offre des présents, il ravit t ‘âme de ses béneficiaires. C
Cependant, il ne versera pas dans l’excès, ni ne sera prodigue outre mesure de soi-
25 même ou de ses biens. Il fera parfois son propre éloge, mais sans susciter l’envie:
une bonne réputation ranime lesforces, “ et aie souci de ton nom, est-il dit, car il te
survivra, e
a Prov. 17. 10
b Ibid. 10. 10
C Ibid. 22. 9a
d Prov. 16. 30 <Mas>
e Sir. 41. 12
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“Iva 6 ii TÔV ck6€icàv aKav6aiaT1, 6Et(S Tt7]XUydaEt, Kcil TàS
1Tt1TOXaoÔcraS àtiop4as, EtTE c1icYEWS, EiTE TrdOEacv TOŒUP0I1éVflS
TTpOaLpéŒEWS dEy yovaL’O yp Jbpwv e’Errc’TauEv eauTOD icaiciav,
Kp15TTTEL c5 rrv e!avroD dnplav dvip rravoi3pyos. “AXXoTE 6 ‘aJ Oi5TW
5 &flaav, LOXOy1jŒ€L T TrTaLa1va, TŒ1TT] TE Kal
T co4iXw awTflpiav. ‘ArroQurjuKu yàp dçpwu c’y iaprtats. Kai, ,u,)
iû../IEVOS ki VTÔV à) TOÏS %)yots aûTOl7, d&Àçbôs c’JTL TOD Àv#atvo,uévov
caVT6V. Ka TTPÔUEXé, 4flGL, UEaUTÛ3, t11j yE’VlJTat /5fjtIa KpVTrTÔV c’u TÛ
Kap&’a uov dv6iiua. €1€TŒL TS 1)TtO&jiiaS, àXXà TflS TE t6(as, Kal
10 TfjS Toi’ KOI.VOi’ àaaXc(as 9Tpovooi1Evos.’ETrI 0ïpçt TOi’ âir)Ooi’s f3aaaviaci
TàS TtOVO(ŒS, cii6aiiis IIéVTOL’yE a1’TaîS 1YyXwp1jŒE1 K TOi’ âTrEf5(iYy6TOS
ds vépyEtav TrpoEXOEtv. XaiLvàv IV TttO7GEt TOÎS TtdOEŒLV, 170 aix’
vEpyE(a T(V 6E6vTwv XP1iGETat OEÔTOÎS l’)TtOVp’yOÎS Kal KéVTpOtS.
‘OpycaOÎjaETa1 cpa, aix’ o’ ctapTÏaEC. AV1Tr)OfÎGETŒL, âXXà Kal V Tj
15 XTrfl 1TXaTVVOfjaETat, TÔ Ei1TVOUV Ka’I. E11&a()6pflTOv ŒŒKGiV.
Pour ne pas scandaliser ton frère, dissimule avec adresse les difformités apparentes
qui émanent soit de la nature, soit d’une inclination entraînée par les passions; car
le sot étale sa malice, mais 1 ‘homme habile dissimule sa turpitude. a Par contre, en
20 d’autres circonstances, si cela s’impose, il avouera ses erreurs et par ce moyen il
obtiendra son propre salut et celui de ses proches. Car 1 ‘insensé meurt dans le
peché, et celui qui ne s ‘amende pas dans ses oeuvres, celui-là estfrère du
dépravé, b Prends garde, est-il dit, pour qu’un propos caché dans ton coeur ne soit
propos d’iniquité. c Il fuira les suspicions tout en prévision tant de sa sécurité
25 personnelle que de la sécurité publique. Dans sa recherche de la vérité il examinera
toutes les conjectures, sans leur permettre une mise en oeuvre précipitée. Il mettra
un frein à ses passions; mais en usera commes aides et stimulants dans
l’accomplissement des actes necéssaires. Il se mettra en colère mais sans succomber
au péché; il s’attristera mais même dans la tristesse il se détendra par une saine
30 respiration et digestion.
Prov. 13. 16, 12. 16
b Ibid. 24. 9, 18. 9 <Sept>
Deut. 15. 9
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Kal iîXaruvôticvos ôp.ùs, €Ls âXaCovclav p.î6aIis âJ-roKXcvcî, o6
XaTpElaEt T0ZS TV naOv Ei.&iXOtS. Hp&TEXE ydp, Ï]G1, uEaVT(3
ffÀaTVUOfj ,, icapôta uov. (o110fjaETaL [iév, G04)ôs yàp o0€s éKXtVEV
diTà KaKOO âXX’ O1’)K ES dTt6VOIŒV K1TEaEZTat. Kal Tà [LV aVTOti TtciOTI
5 a4a&OvTa, V KfljI4i Kal XaXcv( Oi5TW ffWS y)(WV Tc0aaaE15GEc Tà 6 T()V
àXXwv, rri arip aurot Kcil rot 6iioXov &eycpEt Kal âva5tTraEi.
Kapôlav 8 rrap(opytcï,Lcévqv où TrpOuTapdçEt.’ ATCX6TflTŒ TtL1jG€C.’OS yàp
uopEz5ETaL duÀcis, ffOpEiLETat uelTotO&ç, ?/JVXTj TE EùÀOyOV/IE’vq irdua d7TÀ7.
‘AXI’ ViOTE GC(i)TtV Kai. K11TTWV Tà 6VTŒ, auT6v TE Kai. TO1’)S 1TEpl a)Tàv
10 8LaTflp1iaEt. X€(Xîi yàp GOV 6&TaL aiaO1jaE1. Kal s çbvÀduGEt TÔ
aVTOb JT6pa, TT1pEÎ TîV EaUTOD c/ivxijv.’ EvoTE 6 Kcd. pwptas TrpoawTrctov
c5 VVETS 1)TrO61aETaL KaTà TÔV O€îov Aa3(6, Ka otKovprjaec, Ka
vOaT)XE1ETa1. Ai yàp s CKOV E1EaC Œ()aXEpa(.
15 Cependant, en se détendant il se gardera de toute déviation vers l’arrogance et ne
sera pas tributaire de l’objet de ses passions. Prends garde, est-il dit, que ton
coeur ne se gonfle d’orgueil. a Certes, il craindra car le sage par crainte se dètourne
du mal, b mais il ne sombrera pas dans le désespoir. Ses passions tumultueuses il
les domptera en leur passant, pour ainsi dire, la bride et le mord; quant aux
20 passions d’autrui il les excitera et les ravivra pour son propre salut et celui de ses
proches. R ne tourmentera pas un coeur exaspéré. C Il honorera la simplicité, car
qui va en simplicité va en sécurité, l’âme qui est bénie est toute simple. d Mais
parfois en gardant le silence et dissimulant les choses, il préservera tant soi-même
que son entourage. Car les lèvres des sages sont liées au bon sens, et qui veille sur
25 la bouche garde son âme intacte, e Parfois le sage portera même le masque de la
folie comme le fit le prophète Davidt 217 et restera chez lui en convalescence; car
une bonne santé excessive est trompeuse.
Deut. 11. 16
b Prov. 14. 16
Sir. 4. 3
d Prov. 10.9, 11.25
e Ibid. 15. 7, 13. 3
* 1 Sam. 21. 14 (1 Rois, 21. 14 <Sept>). Cic. De off L.1, eh. XXX,10$
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Ti ti) aaT€téTflTI 171 C)S cXaTL XpÏa€Tat, TÔ GKVOpW1TÔV Kai. GTUyVàV
dTtOKXvwv. Kapôt’as ydp elçbpalvo,uévTJs, rrp6uùrou OdÀÀEC. NvrT6vrwv 8
X6ywv â4éETat T6)V GTCaPGTT6VTWV T1V TOO TrXrlaiov TLIIfÎV. Elul yàp o
Àe’yOVTEs, TtTp(t$UKOVUtV pdxatpat.t Ka(, /IUKTQpI(Et rroÀlras E’t)8ETs
5 ç5pvv. MET ‘E1GTaOEiaS E1’KatpLav Trpoa6oKTjaE1, âXX’ ViOTE â’ytvo(as
TrEpLouaiçt Œ1TÔS auTÇ) 0r)pe1aeL Kal. TreptTrOtfjaETat TV e1’)KaLp(av.
ETTjGETaC ôpcitos Kal. UTE6S T(V 6 TrpŒWdTUV IIETaf3aXXO[IvWV, TÔV
I4pOVa iiiiira€ai Kvf3epvijTnv, Tct TE T.GT(a aUVdOL, Kai. Tà TrT]&iXcol)
TrEpLGTpéEc. Kai. Odos flaZ’Xos aUI.Lf3OUXE1lEL XaIPEIV /IETà XatP6vTwt4
10 icai icÀac’etv /IeTd icÀacôvrwu. Tv KaLp(WV âpETV al.’oeTat, ôià TfjS
X€w6pov 3a8(aEc, Kal wdv aKollàv s 64cv artoôpdaEt.”Aytou yâp 7TvEL,Lca
rrat8Elas ei5erat 66Àov.’O 6 9Àérrûw Àetâ ÀE176TjuETaL. Kai, j9&’Àvyia
KupiQi &EuTpap/1cEuat 68oi, Ol)6* e’rrt TEL6Tt S6Àtos 6rjpas.
15 Et il usera d’urbanité comme de sel, en évitant un air maussade et sombre. Car
coeurjoyeuxfait bon visage. a Et il s’ abstiendra de paroles qui blessent et
écorchent l’honneur d’autrui, car ily en a qui par leurs paroles blessent comme une
épée, et ï ‘insensé raille ses concitoyens insensés, b Avec constance il attendra le
moment opportun mais parfois, par une abondance de sagacité il s’ingéniera à
20 traquer et à provoquer ce moment propice. Il tiendra bon sans broncher: mais dans
l’instabilité des événements, il imitera la prudence d’un capitaine , il carguera les
voiles et redressera la barre. Et le divin apôtre Paul conseille de se rejouir avec qui
est dans lajoie et de pleurer avec qui pleure. C Il s’adonnera aux vertus opportunes,
empruntera la voie droite et évitera comme le serpent toute voie oblique. Car
25 l’esprit saint de 1 ‘instructionfuira lafourberie; d qui regarde droit devant soi
obtiendra miséricorde, et les voies contournées sont abominables aux yeux du
Seigneur; l’homme rusé n ‘attrapera pas de gibier.
Sept.: Elul p o Àéyovreç TtTpÛ.aFcovut /Ia,(alpçi
* Sept.: oc»c
Prov. 15. 13
b Ibid. 12. 18, 11. 12
C Rom. 12.15
d Sag. 1. 5
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VE )‘àp ôS, i) .5OKd Trap’ dV6p&TrOtS dUaL dpOi, râ 8 TEÀEVTaÎa aèris
/3Àérret ElS rrv6,tiéva 5ov.t T?v .ct’ .JJuxi’iv KaXXLE ÏGEI, âXX’ o1’)6 TOD
a(taTOS dI.LeX1aEc, &rrs v Kal iryts wo( TÔt) K’ptov. Toùs 4Xous
TCt13GEt, cejaETat T(V X0pGiv, àXXà 172 Ka’L arr’ ai’v t)ct€XflOfcJETat.
5 Ot,cou KaXs lrpoaTTjaeTat. MÉrd yàp uoçblas OIKOÔO/IE7Tat 071(08, Kat /IET(i
UVVE’JEÛJS ch)OpOiTat. Tà KOLVà TtGLV€T(S 61.OIKI’jUEL’O yzp bbpzw o) ,uzî
drrj icatpiôu TL Kal KaÀÔV r ,wcu.t flpo01ni.s, Kcil GUV€T(S, Ka tK€pa(ù)S
1TTflETTGE1 T() àPX0VTI. Oi,crii yàp JOb3 doôot E”cTOUTaC TTpdEtS.
flp6TrTt E Kat Àapc aOfap6TT1Tt 6iitXia€c Kat T rTvc6. ‘Pvôp€vos
10 rrrôv E’KXELPÔS JrcpEÛ]repoJv. Kpivuw, XEPaS KaOapàS 4vXci€c, KŒL T(
a1)aTrp T(V V61G)V TÔ 1TIELKS auyKEpcia€L. XEtÀr/ yàp dvôpét-’ &Kata)v
dTrOcTTd(eL xdpt ras.
Car il existe une voie qui paraît droite aux hommes mais elle aboutit dans l’abîme
15 de la mort. C Certes, il cultivera son âme, mais ne négligera nullement son corps,
afm de louer le Seigneur d’une santé robuste. II honorera ses amis, épargnera ses
ennemis, non sans tirer profit d’eux. Il dirigera bien les affaires de sa maison. C’est
par la sagesse qu’on bôtit une maison, par l’intelligence qu’on 1 affermit.a j
administrera la chose publique d’une manière louable; car l’insensé ne dirait rien
20 d’opportun et de bon au public, b servira le prince avec empressement, sincérité
et fidélité. Car les actions d’un serviteur sensé aboutiront à bonne fin. C Il
s’entretiendra avec ses sujets d’un ton sérieux, empreint de clémence et de jovialité,
délivrant le pauvre des mains du puissant. d En rendant justice, il gardera les mains
pures et il mêlera la clémence à la sévérité des lois;218 car les lèvres des justes
25 répandent la grâce. e
Sept.: ElJt V ôo2 &,coDuat elvac âpeal dv6pl, râ ttévTOc TEÀEvTCÎa acrû3v flÀéWEt
eiç iru8tzéva çL5ou.
*
Sept.: oc ii èuaKoéJi7 3 icaîcàç aôr17, oùôè pii etu Katptôv rt Kai KaÀôv T
Kotva
Prov. 12. 13, 11. 20, 12. 27, 16. 25
a Ibid. 24. 3
b Ibid. 15. 23. Modification du texte de la Septante tel que donné ci-haut
Ibid. 13. 13a <Sept>
d Ps. 34. 10
e Prov. 10. 32
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Oi 8 ‘yàp àTtavaivETaL Ïj 6tKatOG5V1] TÔt) OtKTOV. ‘Ev iaux( Kai ipqi
TtOXXà Kap1T00p1jaEI, Kat V caci 0op6Wv, Ttt TE tiuxfl Kat poau
1TOXXV &tt&ETaL yaXîjvi1v. Hp6cîûirrou ydp JVVETÔV dv5pàs uoçioi.
TrE16wv 3paéws, bEpy(iv dvETtaca0ïTws, TroXXà KaTop0tiaEL. Epijvv iv
5 âaTrdaETaL 6LauK6puttTOv ydp OVQ, ckTlai, T roùs uoÀ4tovs Oe’ÀovTa dli’
Ttt TtEptlTOtT’jGEL dŒ4)aioi)s E.PfjVrIS TrOXEluiaEt. OS ‘dyaTt1crEC 1161)1] Tij
KOET ‘)(OptV V(K1], dii’ K€VOtS 1V 1)TT1]0EiGL au’)7Lyv(&TKÙJV, auTàv 6
KŒTaGTiiWv, Tpc1TXov dpEîTat Tp6TraLov. Tfls TE vXaKfls, Kat TfiS 173
PETà i6yov TtV TtapX6vTwv lîGEWS 011K d[ii1aEt. AlTpov ‘àp du6pôs
10 /ivs 6 t&os ffÀODTOS. Kat, ‘nrapcs rrÀovdov dv6pôs u6Àts dxupd. Kat,
TTÀODTO5 UpOJTIOTJJL çblÀovs rroÀÀoi)s. ‘Ail’ O TE dTCOTTTciVTOS Gpflvt’jaEt.’ Ev
aiiifl 6caTp(f3iw KOXaK€(aS d4ETat, dV6paTrO&&S yàp Kat iriovov
XPflP.a KOXaKELŒ. Kat t’1TÔ TT)u 7’À(3uuaV aùTOb icuos Kai Tr6vos. ‘Ail’ ÔniJs
01)K àTrOT6p.(S aV11I30UXEI5GEL T( dPXOL’Tl Tà lTpOafjKOVTa.
15
La justice elle-même ne repousse pas la pitié. Dans le calme et la tranquilité il
portera bien des fruits et au milieu des tumultes il manifestera une grande sérénité
d’ âme et de visage; car le visage du sage resplendit d’intelligence. a En se hâtant
lentement,t en agissant discrètement il pourra accomplir bien des choses; il se
20 complaira dans la paix. Disperse les peuples, est-il dit, qui cherchent la guerre. b
Mais il fera la guerre pour obtenir une paix durable; il ne se contentera pas d’une
simple victoire contre ses ennemis, mais en leur pardonnant une fois défaits et en
se retenant lui-même, il élévera un triple trophée. Il ne négligera pas non plus de
preserver et d’augmenter raisonnablement ses biens. Car la rançon de l’âme d’un
25 homme est sa propre richesse, et lafortune du riche est une ville fortifiée, et encore,
la richesse mult4plie les amis. Mais il ne sera ni fortement attaché ni étroitement lié
à sa richesse actuelle et il ne se lamentera point de sa perte. Lorsqu’il réside à la
cour il s’abstiendra de flatteries qui ne sont que choses serviles et fastidieuses; et sa
langue recèle douceur et labeur. Pourtant, il évitera de rappeler cavalièrement au




b Ps. 67. 31
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‘E1rL&v4JcXEuôp€vos 6 Kcil &ratvcv aiTàv, pdGEt T OVTa.’ATT6KptUtS
yp z’TrOrr1TrTOVJa dTrOuTpeçbEt Ov1iôv, À6yos ô Àvrrqpds eyclpi âpyds.
Ka, ois iï Z’TrdPXEL ZJpVîGtS, rrlrrrovrnv (Juucp /n5ÀÀa.
5 Car une réponse bien placée apaise lafureur mais une parolefâcheuse excite la
colère, et ceux qui ne peuvent pas se gouverner tombent comme lesfeuilles.
Prov. 15. 1, 11.14
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KØdlatov tri’
174 ‘OTt O. &ytOt àVp€S X&yots TE TtpdEa1v
jGKOV TV 4p6vriatv
5
Tv âyŒv âv6piv 6 os ica at Ttpdcs, OEocEos pOV1GES, Kal (ijlov
IIEGTflS GVVGECùS, TtI TÉ rfj UT(V KŒ Tij TOO 6jionXou vXaid, [icév€s
€Lai XaITrp6TaTat. BaO€(as d€ as V T Kap&a TOO OÉaTrÉaiou lTaTpàS
‘Af3paàp. i ao(a. Atà TravTàS yàp a11T) TOU f3ou &irya(€v 6 Trpàs OEàv
10 46os, i ‘rrarts, i OEoaéf3Eta, 1 E1’TrEL0Éta, i tXoÉva, Ka’i TrâV EtSOS
àp€Tfls. OEOtI KEX€1OVTOS KaTaXLIITrch)Et T1V ‘yEvvîjaaaav. Kal ETropcLOq
“A,Bpa FcaOduEp ÀdÀî7cTEV al)T Kz5ptos. Kal 4i,co&pr7uEv É’KEÎ “A9pa
OvtaurîjptovKvpt’’p T4 c3cb6VTI a)r3. ‘O tiv t)KO661E1 T Kvpq, 6 6
f5tJiCaTOS J iTtO’yU(OU &LI4RXÉGTdTatS âVTt6ÔGÉGLV (1’)XVPOtITO, Kal TrX7OvvÉ
15 TÔt) OtK0V a1TOt’.
Chapitre XVIII
Les saints ont pratiqué la prudence
20 en paroles et en actes
La vie et les actes des saints sont des images splendides de la prudence religieuse et
du zèle rempli de sagesse tant pour leur sauvegarde que pour celle de leurs proches.
La sagesse avait des racines profondes dans le coeur du vénérable Abraham.
25 Pendant toute sa vie, resplendirent en lui la crainte de Dieu, la foi, la piété, la
docilité, l’hospitalité et toute espèce de vertu. À la demande de Dieu il quitta sa
patrie.219 EtAbram prit la route, comme lui avait dit le Seigneur, etAbram éleva
un autel au Seigneur qui lui était apparu. a Tandis qu’il bâtissait pour le Seigneur le
Très-Haut le reconfortait aussitôt de rémunérations généreuses et multipliait sa
30 maison.
Gen. 12. 4, 12. 7
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‘O It) 6T0U0UV pyov âpx6pvos Kal TraV6p€T)OS, i’X6’yct TÔT) EÔEPY&T1V, ô
6 O€às aTrXéTwV EEpyEat3V E1TtoŒts 1I1C(f3ETO TÔT) ÎTCŒTÔV OcpdwovTa.
Kai çbLTEVuEv ‘Apaà/i Jpoupau ir rQ7 çbpari 175 roi JpKou, ical
€‘TTÉKaÀE’cïaTO ,cet TÔ t5uo1ua Kvptov, 9eôs ai&vtos. Kal rlurcvacv”Apa
5 T(ii ec, ai E’ÀOylUOq az1T4îJ Ei’S Si KatOGivT)V. “H67) TE Ttj iXtK(q
rrpO3e3T]KCiç, VET’iaaT)TOS TOt’ OEOt’, TTŒVOCKEI TtEpCTLVETat. Kai [i
6tEpEuvtiLEvOS Tà Ttapà TOt’ Ocot’ UPOGTŒTT6IIEVU, oi5 TE TOt’ fiyaTrr)Tot’
u.oO 4E(&Tat, dXX’ d(rat TÔ TtOXUETEXS KEîVO tSfi,La. Elrre S ‘Apap,
eE t3i/JETai. XpflTaL nps OEÔV v 8OvT1 KŒ naïa(, ct&s
10 TOI4LOV dVŒL TÔT) &ŒTC6TflV ELS 4aXŒVOpWlTiaV. ‘EvTvyXcîvEI. (pa )Tt TV
OOI11T(V ÔGOt-’ OiTFW IIEXX6VTCÙV rrup KaTa&uÏTavflOflvaI, iwl lp6v
KaTaaTpaflVa1, i TE iTÔS OEÔV I3O(r’aT1S TflS Tj ctflGEL jIŒx0IlVT]S, KOEI s
(KOV XflXaKV(aS âT)OJI6TÏJTOS aTC)v. ‘AIXà irni v Tfl iragfrraa ô Octos
dvp ŒUGTXXETat, Kal KLpT)d Tj Ta1TECv(act TO1’)S X6yous. ‘Eyi) & cliii ‘i
15 ical urro8às. KaTo1 TOt’ Ocot’ TrL6aJtX€VO11VOV, KOEI TiltS p(t)TTjaEatv
d1TOKPL VO1l VOV.
Alors que lui, au commencement et à la fm de toute oeuvre bénissait son
bienfaiteur, Dieu recompensait son fidèle serviteur par une abondance de bienfaits.
20 EtAbraham planta un champ au puits du serment et iiy invoqua le nom du
Seigneur Dieu éternel. Et Abram crut en Dieu qui lui en imputa le mérite. a était
déjà avancé en âge lorsqu’à un signe de Dieu il circoncit tous les mâles de sa maison
et sans discuter l’ordre divin il n’épargna pas même son fils bien-aimé et prononça
ces paroles mémorables: Abraham répondit: Dieu ypourvoit. b use devant Dieu
25 de liberté de parole, lorsqu’il le faut, sachant que le Seigneur est prêt à agir par
amour pour les hommes. Il intercède donc en faveur des habitants de Sodome tout
juste avant qu’ils soient consumés par le feu et complètement anéantiss à cause de
leur dépravation extrême défiant Dieu et contre nature. Mais tout en usant de
liberté devant Dieu le saint homme se retient et tempère ses paroles d’humilité: moi
30 qui suis cendre et poussière, C même si Dieu le couvre de ses bénédictions et
répond à ses questions.
Gen. 21. 33, 15. 6
b Ibid. 22. 8
C Ibid. 18. 27
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Oi ii6vov 8’ vTaû0a T1TtOV &6(i)at Trar)a(as a6o auyKpdTOU iTpàs T
1TEpavEaT1K6ç, dÀÀà ,ca Tf Àa Tfjs yfjs dvauTàs UpOUEIC1VT/UE, KaTOt
6aripac OE(as 6iiX(as OLEVOS. ‘IaXUpôV yàp TÔ Trifløos Ets TE
E1’5VOCŒV KcIL dTrX0ELaV, ot TE VOV X0VTES O1 &aXETrovatv WTÔ
5 XOcpOVOl1EVO( TE 176 Kat 6UaWTrO5I1EvOL. (»pOVTEt 6 Kat ŒVTO, KŒ
TfIS yuvaLK6Ç, Ka’l TflS KaT’OKOv ctpiiov(as, Kai. TCÏI) ŒV’f’y€VV, 1TEPL0U
4povTjaEws. ‘ETrEc6 yàp Xauv6IiEvos 1Trô Tot) Iotiiot) Ets Aiyu1TTov
[LET1], V cTTEV( KaTELXTflI4IéVOS, KGI TflS ‘yVvatKàS T)V â4apEatV ij8
Ttpà [J4LdTWV )(WV, 1ToXXv 8EtlNV TrpOKELjiVtW, atp€trac T XaTTOV, Ka
10 tva 6ia T yUVatKt Kai. TÔ Qjv cic)atpEOfl, TÔ TflS à6EX4)flS 6voiia
TtpodXXEt Ta1T1], T1’iV TE aVTOt) awriip(av lTpayIiaTEu6j.cEvos, Kai. Tà
IiECOVa âTTOKXLVWV VE6î1, EtyE Tpw GUVOIKEtV avEx6,IEVOS TfV
aiv€vvov 4avEpàS yEy6VEt. Xwp(ETa1 6 TOt AT T G(jiaTt, dXX’ où Tt)
4(XTp), tva Tf)V ‘yEtp0IiV11V T()V 6oi5Xoiv avatTttc6vTwv aTdatv
15 KŒTEUVdcY7I T TrcKa(pc) 6taGTdUEI. Tà 6 6VTŒ â4atpEOvTos, Kai. 6OUXEa
TtEPC1T€G6VTOS TOt) â6EXL8Ot), 1ILVflTŒ1 T6V TflS GV’fl’EUE(ŒS KaOr)K6VTWV,
Alors, non content de donner un signe symbolique de liberté temperé de respect
envers le Très-Haut il se leva et s ‘inclina devant les gens du pays a quoiqu’il fut
20 digne de s’entretenir quotidiennement avec Dieu. Car la foule est capable autant de
bienveillance que de malveillance et les hommes sensés ne cessent de se la concilier
et de lui en imposer. Il prend soin non seulement de soi-même, mais aussi de sa
femme, du bon ordre de sa maison et de sa parenté avec une prudence infmie. Car
lorsque, poussé par la famine il partit pour 1’ Égypte et pris dans une situation
25 critique par l’éventualité de se faire enlever sa femme, parmi plusieurs maux il
choisit le moindre et pour ne pas perdre en même temps sa femme et la vie, il
prétendit qu’il s’agissait de sa soeur, assurant ainsi son salut personnel et évitant
les plus grands outrages, même s’il paraissait souffrir ouvertement que son épouse
pût se marier à quelqu’un d’autre. Il se dissocie de Lot physiquement, mais non
30 affectivement afin de pouvoir, par une séparation opportune, apaiser la sédition
des serviteurs qui allait dégénérer en émeute. Lorsque son neveu fut dépouillé de
ses biens et réduit en servitude il se souvint des devoirs du sang
Gen. 23. 7
28$
Ka TÔ v8oiu>otiv c(XTp0V TtC&(KVUTaL, rroXXfl T ycvaI.6TT1TL KŒTà TtV
X0P 6pid, KOEI V(KI1S laiirrpâs KUTS )‘(yVETŒL. uVØdTrTETat yàp
9Eàs Kat TTEpa(VEI Tà TflS V(KI1S, Kai. TrLK0upEî TOÎS 7TI 3rni0€( auyEv3v
Kcd ‘yEtT6vcùv V 0VTt Tt6X€llov aipov1vocs. ‘AValdililEt 6 ai. IIETà T?V
5 v(KT1V i T0 ‘A3paài 177 4p6vais, T jiv yàp tEpeî TOt’ O€o &&)Gt TàS
SEKdTŒS. Kal al’TàS 11v LEyaXoJiUX(q yvûins 01V Xaf3€ TGiV aK1XWV,
TOÎS auaTpaTEu0.cvOtS, &KaL0OE1VflV TLJ1V, &&)Gt 1Ép(6a. fl6tii yàp
4povija€ws TÔ
€.S ctpETflS âKp6TT1TŒ Kai. TOÙS dXlous dvayKd(tv. Kat Tà
11V TflS 8tKat0a1t)r)S KaO1KovTa lTdalv 6iTX(s rrtdXXEt, Tà TflS
10 XEuOEpI.6rflTos Kai. 1EyaX0TrpETrE (as, jl6VOt S TOÎ S 1TEpaVEaTflK6GLV
âTtOKEKXrjpwTat.’EKlTXrlPOÎ 6 dK.LV UVETGJS KGI Tà TtpÔS T?)V ‘ya1ETV
KaO1jKovTa, Kai. Xorirnoiaris àvx€Ta1. Kai. iôob, cr1acv, î Trat&uicl7 cmv
, , , , ‘
EV TtS XEPUI JOV, f)W avrq WS Ct’ (701 EUT0V 7.
0i, 1161)01) 6 V Tais Katp(als 1TpdEa1 ()p0VTLEt Toi) KaOllKovTos,
15 dXXà Kal v Taîs XdTToac X&you, fwtara ÔXL)’WpEÎ Toi) 0VT0S.
et montra une chaleureuse affection et s’armant de courage il se lança contre ses
ennemis et obtint une victoire éclatante. Dieu apporte son concours et achève la
victoire; il prête main forte à ceux qui mènent une guerre nécessaire en aidant leurs
20 proches et leurs voisins. La prudence d’Abraham se manifeste aussi après la
victoire: il en remit la dixième partie au ministre du culte; quant à lui, d’esprit
magnanime il ne garda rien des dépouilles, mais il donna à ses compagnons d’armes
en toute justice leur partie du butin. Il est contraire à la prudence d’obliger autrui à
des excès de vertu. Car les devoirs de laj ustice sont tout bonnement de rigueur
25 pour tous, tandis que ceux de la générosité et de la magnificence sont l’apanage
exclusif des grands. En outre, il remplit sagement ses devoirs envers son épouse et
tolère sa jalousie: Voilà, dit-elle, tajeune servante est entre tes mains; fais d’elle ce
que bon te semblera.a
Non seulement se préoccupe-t-il de ses devoirs dans les actes importants




O yàp TXEtOS, V rtavTt TXEtOS, Kal 1 p6VflGLS V TE GIitKPC Ka V
riq’ciXc wOev àvaaivEaOac. Kai uo1îiuev ‘A,Bpaâ1u 6oîv teydÀqc
r»ipa dueyaÀaKrL’uO77 ‘IuaàK viâs aLTOD. H yàp TO VEvoI.LccYIIVoU
T15TtOU KŒTd TE O’IKOV Kai. TtOXtTEaV cVXaK1j, €.S €ivocav JTVTS aVapTc,
5 I1aEîTaL 8 Ka V TOÎS TOtO1TO1S TÔ ôX(ytpov. 178
Oi ii6vov 6E )aaV c(XEt TT’iV dSav, aXXà TE8vflKua (S yE
d.KÔS TEXEÎ Tà ôata. HÀOe 8 ‘A/3padj.i REÔÇ&au6ac Edf3fav icai uevûijcxat.
Katpàs yàp TO yEXdGŒt, Kal KOELpÔS TOtI KXai3aac. Oi àjiaupOî TV TflS
âv6pEiaS XaPŒKTflPa TÔ V Katp4 XE6P.EVoV dKpuov.
10 ‘ETrLpEX€ÎTŒL 8 Kal KT[GEti)S LvT1IIEOU, KŒLTOC TflS âiXaoZs
apETflS àvvaov I1VTII1]V tU)(VOU1VTS• iiâXXov ydp TftÛS TOÎS
JTtoTr(TrTOVaL T aia91aEI. ELS àpETflS ji(tiaii’ EtWOE 6t€ydpEGOaL T
aTr6yOVOv. pOvT(EL 6 Kal T()V TKVtùV, T() yàp ‘IaaàK LTFE6Oî TV O.KoV,
TV cklTà TflS UIY)7EVCKflS a11TOi aELpdS PEKKav I€TaTrEInJdp.€vOS.
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car celui qui est parfait est parfait en tout et la prudence se manifeste
habituellement dans l’infime tout comme dans l’éminent. Et Abraham fit un grand
festin le jour où son fils Isaac fut sevré. Car l’observance des rituels selon l’usage
établi tant dans la vie privée que publique dispose tout un chacun à la bienveillance.
20 tandis que leur négligence entraîne le mépris.
Il n’aima pas Sara seulement de son vivant mais même une fois morte il
s’acquitta envers elle des rites sacrés. Abraham vintfaire le deuil de $ara et la
pleurer. a Car il y a un temps pour rire et un temps pour pleurert et la nature du
courage ne s’offusque point d’une larme versée en temps opportun.
25 Il s’occupa de lui faire une sépulture mémorable, même si une vertu
manifeste assure déjà une mèmoire éternelle; car c’est par ce qui tombe sous les
sens qu’on a l’habitude d’inciter la postérité à l’imitation de la vertu. Il se
préoccupa aussi de ses enfants; il confirma la maison d’Isaac, en faisant venir
Rébecca, qui tenait de sa lignée.
Gen. 23. 2
* EccI. 3. 4
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‘AXXà Ttpà rot’ ydiou, €S vdIILXXOV âpETV âXE4Et TÔV vî6v, 8i6das
LLXEtv 9€, Kil TflS Ic€î0Ev toiars ciîroXai’ctv XXaluiEs. Ka
1ÀOEv ‘IUaàK dSOÀEUXfj(Tat EIS T?? UESIOV T?? rîpà 6E1À77Ç. “Q KaXfls
àoXEaxas, fl ijivxfiv tTrTrX11ac O€as âif3poa(as, fi TPEt TÔV vot’v, fl
5 l1E0151 1TapaaK€udEt TÔV OEi5T()S âOXEGXOt’vTa O1paV(() VKTapt.
METé1-rEtra 6 KOE1. Tfl &aVO[Lfl TC)v 6VTWV TtpOaVaK6TtTt,w lTâaav
cLXOvELKiaS r6OÉacv, TrpOVO€tTat T()V Tra(&)v. “ESWICE 6 ‘A19paài UdUTa
179 Td ?‘TTdPXoVTa az)roi ‘IuaàK Tt3 ??i a??T0i, Ka roîs VIOÎS T(V
7TaÀÀaK(t) a??roD &)KEl.’ ‘Apaâ,u 6dpaTa. T4 iiv yàp ayycXias
10 ‘IaaàK 6WKEt) 01’ jl6VOV Tà KVPÎ(i)S TrdpXovTa, OEoaé3Ecav, aoav, Ka
iriaav aK1jpaToI) dp€Tfjv, TV O€tov TC)??VTt KXflpOV, Of5TO) TOt’ O€ot’
1TpvTavuOvTOS, âXXà KŒ. TtaaaV cY)(E6àV T1V ?XXv O11ŒŒV 6wpiaaro,
TOÎS lTpàS TÔV VT4IOV 13(0v avayKa(0LS Trap1fyopTjaaS TO)S Xotïtoi’is T()V
utéùv. O5Tw ‘yàp aaaXarpov is iaKpa(()vas &aIivovacv ot iydXoc
15 KaI XŒII1TPOI OtKOI, T43 KPE(TTOVL T(3V àTtO’y6VWV otov Tti KprflTÎ0S
pviévoI.. Tot’ 6 KXÏjpOV KaTaKEpIaTLo1évou, aws o’ lTcipiTav
Mais avant les noces il exerca son fils à une vertu comparable à la sienne et
l’instruisit à s’entretenir avec Dieu et à savourer le fruit de l’illumination qui
20 émanait de Lui. Or Isaac sortit pour refiéchir à ta tombée du soir, dans la
campagne. a O bonne réflexion, qui remplit l’âme de la divine ambroisie, qui nourrit
l’esprit, qui dispose celui qui réfléchit ainsi à s’enivrer du nectar céleste. Ensuite,
coupant court à toute espèce de querelle concernant la distribution des biens il
pourvut aux besoins de ses enfants: Abraham légua tous ses biens à sonfils Isaac
25 et auxfils de ses concubines Abraham donna des présents. b Car à Isaac, né de la
promesse de Dieu, il légua non seulement ses biens principaux, piété, sagesse et
toute vertu immaculée, un héritage vraiment divin, conformément à la volonté de
Dieu, mais il lui donna presque tout le reste de ses biens; en guise de consolation il
laissa à ses autres fils ce qui est nécessaire pour mener une vie honnête. Car c’est
30 ainsi que les grandes familles illustres assurent leur stabilité perpétuelle en se
reposant sur le meilleur de leurs descendants comme sur des fondations; et lorsque
le patrimoine est morcelé, sous un prétexte peut-être
Gen. 24. 36
b Ibid. 25. 5
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VETti iccw Si KtOG1Vî S Kai. .aovoi(as TtPOOXfj .LaTt, 0tXOVTŒC SLavéVTE s.
‘El-taiSEvE 6 Kal TO11S SoXovs wTOi T TE KaO’ al’JTÔV J1T0&iflLaTL,
KOEI TaiS &OlGŒiS &ITOOTjKaLS. Aià TOTO 6 TÔt) ytov T( ‘IaaàK
IIVflGTEU6I1EVOS TraIS, Ooaf3€tv teiaOricç, Xye, Ki5pte 3 eE()S TOi
5 icvplov ,uov ‘Af3padp E16&j]JOV E’VaVTIOV 4LOD UTj/lEpOV. Kal itciXiv tIETà
T’I’lV &t(TEUiV, El)ÀO7QTÔS Kiptos TOD KVPIOV /10V. HdVTa TE
àlTaPaXaPdKTws TTTE Kilt XEyEv ()S a11T4 SLETéTŒKTO, KilI 180 rroXis
iv hrahtNv TÔt) auTOî3 ScuTr6Tflv, Kptos, Àywv, rvÀy7JcTE ràv Ki5ptdv
/10V uq!68pa, icaZ z’ç&&Oq. Toi)To yàp ]TLGTOf) Soi’ilou TÔ apetv Tà TO
10 Kup(ou a11TO. O1Kotiv &à TOaalT1]S Oeoacdas Kat povijaecos TÔt) OV
8tEX&w Kilt tXap(S TrapaTrétnhiaS 6 O€îos iTaTp, KŒTdXXflXOV TtiTOETai T1)V
KopwviSa, oi v6rn TU)t aKpaaias, i àXlou TOi) rrdOous ‘yovfl TpvXwOcts,
aXXà T KaTà 41GiV capaaji .Xaps avaxi.’aas v XLrrap ‘yijp, Kat aùv
9Ei )‘Ev611€VOS.
15
pas tout à fait irréprochable de justice et d’égalité, elles périssent dissipées aux
quatre vents.
Il instruisait aussi ses serviteurs, tant par son exemple que par des
préceptes propices. C’est pour cela que le jeune serviteur, chargé de la mission du
20 marnage d’Isaac, élevé dans la pitié du Seigneur disait: Seigneur de mon maître
Abraham, sois-moi propice aujourd’hui, a et après s’être acquitté de sa mission
avec succès, béni soit le Seigneur de mon maître. b En tout, il agissait sans déroger à
quoi que ce soit et parlait comme il lui était ordonné de faire et il louait son maftr
copieusement en disant: Le Seigneur a comblé mon maître de bénédictions et ilfut
25 exaucé. C Car il appartient à un serviteur fidèle de faire l’éloge des
accomplissements de son maître. Ainsi, ayant passé sa vie dans une telle piété et
prudence et l’ayant laissé de bon coeur, le divin père Abraham mit un terme
conforme à ses actes, emporté non pas par quelque maladie infâme ou quelque vice,
mais en laissant d’un coeur léger ses forces affaiblies dans une grande vieillesse,
30 reconcilié en tout avec Dieu.
Gen. 24. 12
b Ibid. 24. 27
Ibid. 24. 35
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Kai IcÀEirrûw di6avev ‘Af3paàii E’V yîjpçz KaÀq3, TTPEJ/*5TJ7S, icai TrÀTjpl7s
îttepv. 01) 6 yàp T() I.LÎjKEC TO XP6I’OU, âXXà Tf KaTGUTdGEL TflS wfls,
Kcil TC) 1yé0EL TflS âpETflS Tà TflS ïXucas IIETPEZTaC.
KXr)pov6flos 6 1LIU1T1)S 1V Tot) TraTpôS (5 0tos civ TTGTÏ
5 ‘IŒŒàK KŒTd TE TàS àlXas dpETàÇ Ka’t KGTà TV p6vracv. ZivTi TE T()
TtŒT pé>pi. OavdTou 1)TrtjK00S ‘yéyOvE, KOEI f3(ou )‘aXTjVr)V Tot) OEot)
x0pny0OvToS, bETpl»a 0€pia. ‘AXXà Kal TOt’ naTpÔS EtS e€àv
âvaX1iaavTos, XiTtaps ŒKEL lTdV Ei6OS dpETflS. ‘Ec5e’ero 6 ‘Iuaàic Kuptou
uepl ‘P19’ TfjS 7VVaIKôS al)TOÉ3, t3Tt uTEîpa ,v. Kal KŒTà L(IIflŒLV TOt)
10 lraTpàS TàV iJTrOVOOLEVOV UVETLS àTtOKX(VCi)V K(V&VOV, TOS 181 p(r)TC3a1
TrEpi PEf3éKKas dTrEv, d8EX1 1ou aTL T4i TE ‘Af3tpX€x TtEXOE à4’ ïtGv
ETr6VTt, &rrEtE, TV Eip1jVflV KG1 TV cLTtPayIIOrnVflV atpoi€vos, KGL
IIETŒIIEXÏ1OéVTa TtdXU) TtpOG(ETŒL TÔt) ‘Af3I4cXEx, Kal (f)iX6()poVi &etot’TaC
oxij.
15
Et Abraham expira, il mourut dans une vieillesse heureuse, avancé en âge et
comblé dejours.a Car l’âge ne se mesure pas à la longueur du temps mais selon
l’état de vie et la grandeur de la vertu.
Héritier et imitateur de son père fut aussi notre divin père Isaac, tant pour
20 ce qui est des autres vertus que de la prudence. Du vivant de son père, il lui fut
obéïssant jusqu’ à la mort et puisque Dieu lui accorda une vie sereine il se complut
dans la contemplation; mais lorsque son père s’en fut auprès de Dieu, il s’adonna à
la pratique de toute sorte de vertu.220 Isaac implorait le Seigneur pour safemme
Rébecca car elle était stérile, b Et, à l’imitation de son père, évitant prudemment le
25 danger préssenti il répondit à ceux qui le questionnaient sur Rébecca, ‘elle est ma
soeur’ . Lorsqu’Abimélek lui dit ‘pars de chez nous’ d il se retira en choisissant la
paix et la tranquillité; et lorsqu’Abimélek se répentit il revient vers lui et l’accueille
par une chaleureuse réception.
Gen. 25. 8
b Ibid. 25. 21
C Ibid. 20. 2
d Ibid. 20. 15
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Kal 1ydTt11a JIV TÔV ‘Haat, ctXXà T O€(çt iYjx Trapaxwprjaas, Tôt) 9E
cXî.tvov ‘IaKc43 TTPOTETiIIflKE, KOEL TaiS aT 1TX&YXVWV Xoy(acs
,TX0VT(aas, 11TeTi0ETO & 6 KŒIPÔS avéTrEioEv, tva 11f) avaTpaTrfl TflS &.idas
dadXeta. Kcd dvaTTdS drr68paût Et’S Mcuorroratilav, 4T1a(v.
5 ‘EKoap.ïTo 6 Kal i ‘PEf3éicica acaq povfja€i. Mqivrv ‘yàp
TW X&yw KvpÉou, ÔTt T3V OEÔTflS u[cv 6 /IEI((dv 8OVÀEZ5UEI Tt3 Àduuovt,
01’) ii.6vov 0Trfl 1ŒE(i)S 1’]TTWlIVfl, ‘Pc19c’KKa 8 4ydrra Tôt” ‘Ia,aî),B , dXXà
pâlXov 1’roupyoOaa Ou, if3pcOEt p0VTjG€t TfEpITVOCEÎTŒI T4 fCXTdT(p T1’V
TtŒTptK1’V i’)Xoyiav. Kcd Àa19oz3ua’ Pcj9ioca T1)v aroÀî)v ‘HuaD roû vioD
10 aôTiS TOD TrpEJf3VTpOV T1V KaÀT)v, 1) 41) ffap’ aôTÛ (‘V T3 oi’Iap, (‘v(’.ôuucv
aôTî»’ ‘IaKo’J9 TÔt’ VîÔV alTfjs r6t’ L)€TEpOV Kal TCi ô(’p/laTa T031) (‘ptçbwv
TrcptE’OrpcEv (‘ir TOÙs /3PaXtovas aÔroÔ. ‘0 8E rrarptdpqs ‘IaKo)$ 4v
Jv6pû)rros dTrÀauTOs, oiiav oiKtav. ‘AÀX’ r1jvOec 182 T âTtX6TflTt
4pÔVT1JI.S, 01’) Trpoôlôoi)(Ya T1’V (1’)Katptav 1Tl. 0ïjp( TOt) ÔVTÛ)S KaXo.
15
Il aima Ésail, mais cédant au décret divin. il préféra Jacob, qui fut aimé de Dieu, et
l’ayant comblé de ses bénédictions les plus cordiales, il se soumit aux impératifs de
son époque pour éviter de compromettre ta stabilité de sa maison. Lève-toi et va-t-
en en Mésopotamie, dit-il.
20 Rébecca aussi était ornée d’une parfaite prudence. Se rappelant les paroles
du Seigneur, à savoir que de ses fils 1 ‘aîné allait servir le cadet, b en plus de céder à
son inclination naturelle -Rébecca aimait Jacob- C mais se mettant plutôt au service
de Dieu, elle obtint avec une prudence infinie la bénédiction paternelle pour son fils
bien-aimé. Et Rébeccaprit le plus bel habit d ‘Ésaï, sonfils aîné. qu ‘elle avait à la
25 maison, en revêtit Jacob, sonfils cadet, et lui couvrit les bras de peaux de
chevreaux d Le patriarche Jacob était un homme simple, demeurant à la maison. e
Mais sa simplicité était empreinte d’une prudence qui ne manquait aucune occasion
de saisir le vrai bien. 221
Gen. 28. 2
b Ibid. 25. 23
C Ibid. 25. 2$
d Ibid. 27.15
e Ibid. 25. 27
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‘O iv yàp à&4ôs &ypOtKOS V, aiXta€ Tà Ttp(i)TOT6KCa. ‘Arre’6oro 8
‘Hai rà TTp(JiToT6Icca rt3 ‘IaKÛ/3 Ô 6 VŒT€pV(CETaI. TÔ piawv.
YTrOTdGUETQC KGI T fl1Tpl. Ka a1)Tfl XE1PWYc1fl’O1Œ1], EITTEU ‘IaKof3 Tji
7TaTpi, yû) ‘Huai c3 Up(c)TÔTOK6S GOU, rrETrOL’qFca FcaOà eÀdÀquds /Iot.
5 XwpiETac 6 TtpàS KcapàV I11TPtKtV a yXvt)v, Ka1 TflS V T() TtTLK
OiKW HGT(i3VflS, Ka eis MEaouoTailav 1TOpU€Tat. Kai TfrOUuEv ‘IaKù)/3 T0i3
TTaTpÔS Kat T1s prTpèS aùroD. Kaà e’rropet56q els TT)1) MEuouora#lau
‘up1as. 11 8 VOUVEXaTEpoV TO ES pyOV âyayEîV Tà TraTpl. Kal IU]Tpi.
66avTa; Ka T1 dTrOUGLa KaTEVvdGcn ck6vov ârt€CXOfh)Ta TÔV ct6€X6v;
10 cpOV?jGÉS 6è 6Eîy[1a, Ka aUVéGEû)S ata(ou, TtÔ T0 ‘rrpoai-rov Adj3av
dKdGat T1V TflS Kap&as 8LdOEGIV. Kai d&v ‘Ia,cû)j9 rà rrp6o-û.rrov roD
AdSav, icai i6oD Ol)K ic’ Trpôs cu)rôu o5cij icai TpITTJU Î,upau. Tà yàp
XP0’%LaTa TflS KapS(aS ds T1)V TtdVEtaV 6taOet, Kal KdTOJTTpOV 45UXflS
UTtV 1) 54as, at TE aLaOÏaEts 6ELVOt 1TPO6ÔTŒC.”H6E1. 8 Ô ‘IaK( V 6E6VT1.
15 XP1iaaaOaL Kal Trpa6TTlTI. Kal Ou, oiovj TE, Ka 183 TraçSra(a Lpovi.
Son frère, en homme fruste, fit peu de cas de son droit d’aînesse. Ésau vendit son
droit d’aînesse à Jacob, a l’autre saute sur l’aubaine. Il se soumit aussi à sa mère
qui le guidait. Jacob dit à son père: Je suis Ésa, ton premier-né, j ‘aifait selon ta
20 parole. b Il se sépara temporairement de l’affection maternelle et de l’aisance de la
maison paternelle et se mit en route pour la Mésopotamie. Et Jacob obéit à son
père et à sa mère etpartit en Mésopotamie de Syrie. C Quoi de plus prudent que de
mettre en oeuvre le souhait d’un père et d’une mère et d’appaiser, par son absence.
un frère qui voue menace de mort? Témoignage supplémentaire de prudence et de
25 fine intelligence fut aussi de pressentir dans le visage de Laban son état d’esprit. Et
Jacob vit à la mine de Laban qu’il n ‘était plus avec lui comme hier et avant-hier. d
Car les dispositions du coeur montent à la surface; le visage est le miroir de l’âme,
et les sens, de terribles fraitres. Jacob savait user au moment opportun tant de
mansuétude que de colère, de patience et de sage franchise.
Gen. 25. 33
b Ibid. 27. 19
C Ibid. 28. 7
d Ibid. 31. 2
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Ka drroKpt6Els ‘IaKÛ)f3 diTE T3 Adflau, Tt rô d&,ciid pou, icai rI rô
d/IdpTTJ/Id pou ôrt KaTEôIÛJas ôirlu& pou; T1jV T€ rroXu€pov 6ouX(av
KOEI àXaPlaTiaV fls a1)TC àVEI6(EL. Ot yàp S d61KaV p[UVTES, ()S
TaTrOXXà 11èV 1TroTr(TrTouac XéyOLS TtOacrcrc1’OVTa1 V(OTE 6 KŒL irà
5 iîaSra(as, Kal âXOe(as 1TTC3VTŒL, Kat XPŒS v6t66aat . Hpàs 8 TÔV
â&Xàv Haa, cpovia€ws I1EUT1)V VE&aTO TŒTFdVCi)GIV àTtaVTTjGEGL,
4LXOpOVt’jGGt, X6yots OXas, &pois Kr)XTjGas, TtTdKtS TrpoaKuv1aas,
TrdvTa KdX()V,* TÔ TOU X6you, Ktv1jaaS, c’ () Tôt) a&X4)ôv ELS O’IKTOV
XKl5afl. OzrÛ)s pEîrE r7 icupiQi pov ‘HuaD, oï5rw Àyec c3 iraîs ovu ela,cÛ.t9
10 Kai, tua ElYpq (3 iraîs C)VU xdpt V EtvavTtoV uou. Ka(, Up0JEICZVIJU€V eiri TiIV
yi7u rrrdicts, .ois ro3 Ey)’IJat r ci&À3 ai)roD. METa 8 dXtv TrdaT]
IIflXat Ttpot)o€tTŒL Kal TflS 6as da4aX(as. AcaTn5pù yàp Kai
vOé T(3X 1111 TrpàS Oe6v, 411GLv, o5 liîj JE dlTOÀtUùi e’àu p4 E EZ)À0yTUQS.
15 Et en guise de réponse Jacob dit à Laban: Quel est mon crime, quelle est mafaute,
pour que tu t ‘acharnes contre moi? a Puis il lui reprocha sa longue servitude
et son ingratitude; car ceux qui se précipitent dans l’injustice, la plupart du temps
se rendent aux paroles de soumission, sont même parfois vaincus par la franchise et
la vérité et fmissent par tendre la main. À l’égard de son frère Ésati il démontra une
20 humilité pleine de bon sens par ses réponses, son affabilité, le charmant de ses
paroles, l’attirant de ses présents, se prosternant sept fois devant lui, en tâchant
par tous les moyens, comme on dit, d’inciter son frère à la miséricorde. Ainsi
parlerez-vous à Monseigneur Ésail: Voici le message de ton serviteur Jacob, et
pour que ton serviteur trouve grâce à tes yeux. Et il se prosterna septfois à terre
25 avant d’aborder sonfrère. b Entretemps, il avait pris toutes les dispositions pour
assurer sa propre sécurité. S’adressant à Dieu dans une prière ardente et avec une
audace divine il lui dit: Je ne te lâcherai pas, que tu ne m’aies béni. C
* Aristoph. Eq., 756: wdura ,cdÀaiv
Gen. 31. 36
b Ibid. 32. 5, 32. 6, 33. 3
C Ibid. 32. 27
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Kat KOEt Trapà TOt) 6EcTJT6TOV. OTL v1u)(vcras /IETC?t OeoD, Kai /IETd
dv0parrwv Suvarôs MaO&waav oE €1pOVOt)VTES E5XEaOat, jrq6è 184
ap(GTaaoaL OEoU WS V TrLvElaEIE Tfl âTrà Kap6LaS &iaec. OéXEc yàp ô
c1dvOprros Oeàs deaOai T OEPIIÔTT1TC TV EXC1’, KGi tlews &tLV€t)EC
5 TOÎS L1 ctTrOKdpJ)Ouatv âvavE1OVTL, ôp’y1otiév, Ka d’rraXot)vt. Kat 1-tEpi
p.v TflS povijaes ‘IaK(, ôaov yE 1KTàV cKéaOat T rij âaOeve,
Tat)Ta dpTja0(i).
‘O 6 (KatOS I()f3 01) T(V àlTà TflS 4povfjaews àyaOv iEi.cvr)i1évos
Xyev, E/IOt dKO15JaVTES TTpOUE’cY)(OU, E’Jt&rrquat’ & 7T1 rj f3ovÀ iri
10 r3 €u fTj/IaTt oz) rrpouS8Eur0.
Hepi E TflS TOt) TtpO41jTOV Mwuaéws povfjaEws Et y€ 6LEXOEÎV
OEXiaatticv, TtCXEiL4JE1E &flyOVI1VOLS jilv ô xpôvos.
A i-réuretÀe c5 M&i)uijs ,carau,c6rrovs els riu yv rôJv Xavavatûiv f
Errtray1s ee-D.
15
Et il entendit venant de Dieu: Puisque tu as étéfort contre Dieu, tu le seras aussi
contre les hommes. a Que les gens sensés apprennent à prier et à ne s’éloigner de
Dieu que lorsqu’il acquiesce à leur instante prière. Car Dieu, plein d’amour pour les
hommes, veut être contraint par l’ardeur de leurs prières et il accorde ses faveurs à
20 ceux qui ne perdent pas courage lorsqu’il exprime son refus, se fâche et menace.
Concernant la prudence de Jacob, en voilà assez dit dans la mesure de mes
modestes talents.
Et le juste Job, oublieux des biens qui proviennent de la prudence disait: ils
m’écoutaient dans l’attente, silencieux pour entendre mon avis, à ma parole nul ne
25 répliquait, b 222
Quant à la prudence du prophète Moïse, si nous voulions en faire la relation
nous aunons à peine le temps de l’exposer.
Moïse envoya des éclaireurs pour reconnaître le pays de Canaan sur l ‘ordre de
Dieu. C
* Sept.: Ka due’uretÀev azroi)ç Mwvui7ç Karau,céfrauOa1 riv yi7v Xavaàv Ka dire
upàç aôrozç...
a Gen. 32. 29
b Job 29. 21-22
C Nom. 13. 18
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‘ApéaKcL yàp OE4 Ïj d5TŒKTOS KOEL icpwv vépy€ca TC)V 6E6VTWV, Kal
6(6watv ijttv ctTravTaXOi 1)TrO6EycaTa XaIlT[pd, ÔTtWS LTà 4pov1jaEws KOEI
pcvs Xt)Po(rHlv I 6ToUv YXEtP1[IaTL. Kpauyî Io56pwv ical
Foi633as TTETTÀTjOVVTat rrp6s /ic, Kai ai ciaprtat aônv pcydÀat uçbcS6pa,
5 KaTaj9ds 0i3V ?5t/JO/iat, ci KCTd T7V KpaVyî)U aôrtv T!») épXO/iE’Vîj V rrp6s /IE
JVVTÉÀODVTa1 ci 6 ,iiïj, Kva yv. 185
At1TpETrc & cpOVfjŒ€L KaI 6 TTEVOÉpÔS Œ1’TO ‘IoO6p, o1’ rois Xôyous
ï 0a StaTpaVOî ypa4i. Ka Ut) ucavT(3 uKe’?JJat dut) TOD Àaob t%v8pas
SuvaToùs, Ocoucf3ds, Jv8pas 6t Kt’OVS, /11 UODVTaS ôTrcpqçbaVlav ica
10 icaTaUTrjuets e1T’ at)rt3vtÀtdpous, Kat’ eKaTovTdpXoVS, Kal SEKdPXOUS,
icai KptvoDrn Tôv Àaôv Trôuav ts3pav, Tt) 6 ta Tt) ôrrpOyKoV duotuovutu
E!7rL u, râ S PPaXa ru KPtpdT&V KptVOiJcTtU aôTOl, Kai icoubtoDutu dut)
uoD, al UVVaVTCÀ4t/JouTal uot. ‘Edu Tt) papa roûro TrolTju?7s, icartuyj5uct
JE t) ecs. “HKo VUE 6 Mwi)ufjs ris q5wc-’i7s TOD rrcuûcpoû, Kai 7TOt T!JEV
15 ôua ciucu aôr&L.
Car Dieu aime l’exécution ordonnée et prudente du devoir et il nous donne partout
des exemples magnifiques pour que nous procédions avec prudence et diligence
dans toutes nos entreprises.Grande est la récrimination de Sodome et de
20 Gomorrhe à mon égard et très graves sont leursfautes! Je vais donc descendre et
voir s ‘ils ontfait ou non tout ce qu ‘indique leur cri arrivéjusqu ‘à moi; alors je
saurai.
D’une insigne prudence était aussi son beau-père Jéthro dont les saintes
écritures rapportent les paroles: Et choisis-toi parmi tout le peuple des hommes
25 capables, craignant Dieu, des hommes justes, haïssant Ï ‘arrogance, et nomme-les
ses tribuns, centurions et décurions, et ils jugeront le peuple en tout temps.
ils te deféreront toute affaire importante, ilsjugeront eux-même les offenses
mineures, allégeant ainsi tes charges et les portant avec toi.
Si tufais cela Dieu te fortifiera. Moise suivit le conseil de son beau-père etfit tout ce
30 qu ‘il lui avait dit. b
a Gen. 18. 20-2 1
b Ex. 18. 21-24
29$
Ot yàp TV dVWTdT(t) KOGjIOVTES àpxïjv, Ei 6111 VCKS
TaiS 1Ti. jiépovs 6[Kats, T Katptc6TEpa T15V xE1pljcjTWV, 1)V PT11Tt
TO kOLVOti aiaaai S, àtIEXol,I1€va aU1jaETŒL.
“O,T€ ‘Iaots Naufi Ka(TO1 TO OÉOii X0P7îY01)VT0S Tà Tp6TtaLa, lTciaD
5 1flxaV Kai. TtdcYll pOVfjaEt 9TPŒWŒTE1ETL TàÇ v,cas. Kai VETdÀaTO
ai)Toîs ÀEywi, i)/IEÎS vc6pezuarE i)ZTIU&) TfjS 7T6ÀEWS.’O 6 flPO4T11S KGi.
aatXEs AaI6 KOEL iwpa 1TEKp(VaTO, 1va itapaxapci T Tj
4povîjaÉt KaOrjKovTa, ds rrpoirrrov t(v6uvov 186 iif3aXcw &LVT6V. Kai
,ÀOe Aa,Bl5 rrpôs ‘A yoz3s 19autÀSa T6, ,cai dwOV 01 rraî&s ‘AyXot7s rrpôs
10 ai)r6v, ol))(i OL3TOS Aa,8lb 6 /3aatÀcùs rfjs yijs, ,cal JOETO cla6i8 Td pîjilaTa
v rî Kap&a at)rob, icai bof3rjOi7 uqV5pa cirrè rrpoua5nvu ‘A yxobs autÀ&s
FO, ical T)ÀÀOIÙ)UE TÔ UpôUû]TTOV aL)TOL3 i’rrtov ai)rob, icai TrpOJEUOtTjUaTO
v rfj î/.Lpa e’icetvi. Kai &v/ITrcivl ( y 7T rais Oi5pats ris rr6ÀEws, icai
TTapEÇbepETO E’I’ raîs XEPGIV ai)roi3. ical e!Trt rrrcv 7Ti rds Oi5pas rfjs rri5Àqs,
15 icai rc JIÉÀa ai)rob Kar€/3f3EL ri rt)t’ rru.yûiua ai)rob. Kai StEuû0r7, icai
PXETt 615 TÔ urrîjÀaou TÔ ‘OSoÀÀdp.
Car si les tenants du pouvoir suprême passent leur temps à juger des causes
secondaires les affaires les plus importantes, dont dépend la constitution de l’état,
20 sombreront dans la négligence.
Même si Dieu lui accorda le triomphe, Josué, fils de Nun, usa de stratagème
et de prudence en toute chose pour remporter ses victoires. Il leur donna t ‘ordre
suivant: Dressez une embuscade derrière ta ville. a Le roi-prophète simula même la
folie pour ne pas déroger à ses devoirs envers la prudence en s’exposant à un
25 danger évident: Et David arriva chez A kish, roi de Gat et tes serviteurs d ‘Akish
dirent à celui-ci: N ‘est-ce pas là David, le roi du pays?.. 223 et David réfléchit sur
ces paroles et il eut très peur d ‘Akish, roi de Gat. Alors, ilfit 1 ‘insensé devant lui et
il simula la démence cejour-là. II tambourinait sur les portes de la ville, il marchait
à quatre pattes et se jettait sur les battants de la porte et laissait sa salive couler sur
30 sa barbe. Et ilfut sauvé et vint dans la grotte d ‘Adullam. b
Jos. 8. 4
b 1 Rois 21. 11-14(1 Sam. 21. 11-14)
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A’Tàs 6 auTàv 1)1TÔ TO1S 1TrciVTwV cc0aXiots lTpoTtOr)TL T151T0V Ooacot’s,
Kai. ijXou lTXfjpOus 4)povïjaE()s, Of5TWS &w. iiierropevdpîjv v dicaiciçi
Kap&as /10V E’V /iJW T0i oucozi /10V, 01) TrpOETtOé/lqu upô c3ç5OaÀpv pou
rrpâypa TTapdvOpOV, 7T0t0lVTS TTapaBdUEts /1iUQua, 01)K (‘y(uû)uIcOv TÔV
5 KaTaÀaÀOâVTa Àd&pa TÔV rrÀq1ov a1)T013, TOZ7TOU éE8l&K0V. ‘TTrEpQbdVp
âçbOaÀ/IéJ, ical dTrÀ4GTq.. icapSiçi, TO15TQ) o1) uuvrfretov. 01 1)bOaÀpot pou éiri
TOÙS Tri UTOÙS TÎ7S ‘Ijs, roi uvyica6fjuOat a1)TOÙS JIET’ poD. Hopeu6,ucvos él’
1)& dpLpw, 03T(35 /101 E’ÀE1T0pyEt. Oi) aTiic€t 187 év jcéup r1s olictas
/10V, ffOtV 1)TTEpQÇbaVI’aV. AaÀû3v J&Ka, 01) KaTEZ5OVVEV uarnov rv
10 1)çbOaÀjuZv pou. Fis TdS Uf%itas dTréKTEIV0U TrdVTaS TOÙS d/1apTWÀOÙS ris
yfls, roi oÀo6pEiuat ic rr6Àis Kuplou ffdvTas roùs pya(o/1E’VouS TîV
dvop tau.
Tv 6 EoXoI.iivTos cp6vîatv a. tEpal a1TO EXrot otovd
adXTnyyEs ivpats ‘yXacrats dvà Trâaav prxoai TV i’Xiov, ôs KU
15 TÔ yV(OL Katp6V, CS iiéya POVTŒÉLùS ii6ptov 1)TrOTiO€TaL rois xouav voi’t’
&ytfl.
Il se propose aux yeux de tous, tel un modèle de pieuse prudence pleine de zèle
ardent, en chantant ainsi: J’avançais dans l’innocence de mon coeur dans ma
20 maison, point de place devant mes yeux pour rien de vil, j ‘ai haï ceux qui
transgressent la loi, loin de moi le coeur dèpravè, je n ‘ai pas connu de méchant qui
s ‘éloignait de moi, celui qui dénigrait en secret son prochain, je Z ‘ai poursuivi.
L ‘homme à l’oeil hautain et au coeur insatiable, n ‘ajamais été mon convive. J’ai
les yeux sur lesfidèles du pays, qu’ils demeurent avec moi. Celui qui marchait dans
25 la voie irréprochable était mon serviteur. Celui qui manifestait de l’arrogance ne
demeurait pas dans ma maison,- celui qui débitait des mensonges ne trouvait pas
grâce à mes yeux. Chaque matinj ‘anéantissais tous les impies du pays, pour
exterminer de la cité du Seigneur tous lesfauteurs du désordre. a
Quant à la sagesse de Salomon ses écrits sacrés tels des clairons la font
30 retentir à travers l’univers entier en d’ innombrables langues;224 c’est lui encore qui
propose aux gens sains d’esprit le dicton ‘reconnaître le temps’ comme une grande
partie de la prudence.225
Ps. 100. 2
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c1’i1ai. ydp, rors rrâutv xpvos, icai icaipôs r rravr rrpdiarc t’irô rôv
ol)pav6vL Kaipôs Toi) TEKEÏV, icai lcacpôs roi) t3rroûaueîv. Kacpt3s roC
q5 VTEi)CTat, ical IcatpôS TOi) eicr1Àat TÔ TrØVTEVJJéVOV. Katpôs roD
ci TroKTdVal, ,cal IcatpôS TOi) iduauûat. Katpôs roi) KaOEÀEîL, ica Icalpôs Toi)
5 oiico8opdv. Kaipôs TOi) icÀaDuat, ical Icatpôs roi) yEÀdual. Kaipôs TOi)
ic&au6at, icai Icalpôs roi7 ôpxTjuauOal. Kaipôs roi) BaÀeîv Àt&ovs, ica
KatpCLS TOi) uVVayayEîv ÀtOovs. Katpôs roD uEptÀaeîc-’, ical Icacpôs TOi)
iaicpvvvat ci7Tô TTEpLÀTjC/JEÛ)S. Kaipôs TOi) (l7TfjUat, icai Katpôs roi)
ci7ToÀEcTat. Katpàs roi) çbvÀdat, îccd icatpôs roi) iç6aÀeîv. Katpôs roi)
10 f3iat, ic& icaipôs Toi) ,ôd%&at. Kacpôs ro ucyu icai 18$ Icacpôs Toi) ÀaÀEÎV.
KaLpôs Toi) çbtÀijuat, icai icatpôs Toi) ptcnJat. Katpôs rroÀé,iiou, icai icatpôs
EipTjvqs.
‘EïTEK6ŒIIEL 8 Kai TO)S JIETGy€vCaTépOuS TV cry(.wv ij 4p6vrïais TOi)
yv3vat Kalpàv, s v MaKKa3aoLs. Kai d&u ‘Iwud6au 6rt (L3 Icalpôs aôr
15 uvvepyeî, icai eTrÀEEV du5pas, icai ciuéuretÀev eis’PùSlirju urfjuat icai
ciuaveoiuauûac rîv upôs aj5roùs ç5tÀtau.
Car il dit: lly a un temps pour tout et un temps pour toute chose sous le ciel. Un
temps pour enfanter et un temps pour mourir; un temps pour planter; et un temps
20 pour arracher le plant. Un temps pour tuer, et un temps pour guérir; un temps
pour détruire, et un temps pour bâtir. Un temps pour pleurer, et un temps pour
rire; un temps pour gémir, et un temps pour danser. Un temps pour lancer des
pierres, et un temps pour en ramasser; un temps pour embrasser, et un temps pour
s ‘abstenir d’embrassements. Un temps pour chercher; et un temps pour perdre; un
25 temps pour garder, et un temps pourjeter. Un temps pour déchirer, et un temps
pour coudre; un temps pour se taire, et un temps pourparler. Un temps pour
aimer, et un temps pour haïr; un temps pour la guerre, et un temps pour la paix.
Cette prudence de connaître le temps ornait aussi les saints qui suivirent,
comme dans le livre des Maccabées: Et Jonathan, ayant vu que le temps lui était
30 favorable, choisit des hommes et les envoya à Rome pour confirmer et renouveler
l’amitié avec tes Romains.
a Ecci. 3. 1-8
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Kai rrpàs Erraprtdras, Kai T6ZTOVS ETE’p0VS dTT€GTe1ÀEÏ) E’rnGTOÀdS KaTà T
ai3rb. ‘ErtL ‘yàp Tf awT1p(çL rtv Epa(wv 01)K ciTtî1VTjvŒTO Oi5TE TàS p.cTà
Tc3V aXxoTp(wv auvOTjKas, TravTaX6Oev T 6LO41Xq) Tà 1TPÔS a(i)T1piaV KQ
aapaX€Lav TrEptTrOIol5[LEVOS.
5 &Xapiav 3 Ka yvvaiKEs Tt povijai, Xua€ ao4 yvvr rv
iroxcopidav Tr6Xews ‘Af3X. Kal e’,&iue yvvi uo/n) e’K roi rdous, icai
ElTTEV, dK05UaTE dKoiJaTe, EITraTE 6i) TTflÔS ‘Iwd1B ‘ytuov é’WS Cc5E, Kal
ÀaÀ4o upôs aôrôv. ‘Ev KU’61VW yàp TV TVPŒWdTWV aaX€V6VT(W, 1ié’ya
cjdp1aKov p6vr)ats 0a5aXac6TflTc rnyKpaTos. “Aicovuov roùs À6yovs rijs
10 6ozÀrs (70V. 7i’a ri’ KaTaTrOVTI(Ets icÀqpovo,utav Kvptou; icai drreicplOi7
‘h,ià,B, icci eîrru, tÀE(iS /101 ï’ÀE(iS /Iot, El 189 KaTaTrOVTtô3, ical El çbOEp3.
p6vraLS dV6pElas II€aT 01) EL&Tat TflS 1TŒTPL6OS roui Ea3eL
‘I6o 4aiv, T KEÇ!aÀî aôroi /ncbTjuETat TTpÔS J &d TOZ3 rdovs. Kaà
EiJijÀOfV i yuvî) Trpôs TrdVTa TlU Àcic3v, icat e’ÀdÀqu€ Ttpà$ îrduav T?V rrôÀtv
15 €! j uob1çx aôris. Kai dçbdÀE rTv KEbaÀT») Ia48c vioD Boxop, Kai
&Eurrdprluav dirà T7jS udÀcÙ)s.
Aux Spartiates aussi et en d’autres lieux il envoya des lettres dans le même sens.
Car pour le salut des Hébreux il n’a pas dédaigné de traiter avec les étrangers en se
20 préoccupant d’obtenir de partout ce qui était nécessaire pour le salut et la sécurité
de sa nation.
Des femmes aussi se distinguèrent brillament par leur prudence; une sage
dame mit fm au siège de la ville d’Abel. Et unefemme sage cria des remparts et dit:
Écoutez, écoutez! Dites à Joab: Approche par ici, etje lui parlerai, b Car quand les
25 affaires sont dangereusement menacées c’est un grand remède que la prudence
temperée d’audace. Écoute les paroles de ta servante. Pourquoi veux-tu anéantir
l’héritage du Seigneur? Et Joab rèpondit et lui dit: Loin de moi une telle pensée. Je
ne veux ni anéantir ni ruiner. La prudence, pleine de courage, n’épargne pas la
patrie de Shéba. Voilà dit-elle, on va tejeter sa tête par-dessus la muraille. Et la
30 femme allaparler à tout le peuple et à toute la ville dans sa sagesse. On trancha la
tête de Shéba, fils de Bi&i, et ils s ‘éloignèrent de la ville. C
1. Mac. 12. 1-2
b 2 Rois 20. 16-17 (2 Sam. 20. 16-17)
C 2 Rois 20. 17, 19-22; texte composé librement des versets ci-mentionnés
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‘E17E&aTo Ka ‘Iou&O 6Tt àPXCKÔV 1!j cp6VT)GLs, afla1deTat
V KaLp(3, OJ ILVTLOVE1€L TfiS Xï€(as, dÀÀà 1TdVT(i)V rtXavOdv€TaL, Kal
aVTflS, «ii 1I0U0VOU)(i. aatXtKàv v6l’,eTat KpdTos, tva pOvfjcet, Kai.
TtEptvO(a, Kai. 6ECV6TI1TL GCi’iafl TV TtaTp(6a. Kal duouTdÀacTa ri’v J8pav
5 T7V ffdJtv c’çEuT(3uat) TOÏS l’TrdpX0VUtV al)Ttj KdÀEUfV ‘O(t’av, Kai
Xa19piv, icai Xap1uiv TOÙS rrpEcr,BVTE’poVs TIjS TT6ÀE()5 az3ris. O.
1enTÏjKoVaav T TjttaTL, TLS )‘àp 61VaTa1 avTtaTflvat veavtKij 4pOVfÎaEL ri.
rf Kp1TrÎ6C TflS E1)aE3€aS t6pu[iv1; Kai zÀOov rrpôs ac)rr» icai EITTE upès
aèToùS, dKO15UaTE 9i /10V dpXOUTE5 T(1) KaTOtKO6VTWV v B€rvÀoz5çx ô’rc oèic
10 EèOùs Àdyos i4irv. Kai uiv Tt’VES €‘GT b/IEÎS, 0 TTEtpdJaTE TÔV ec6v,
/1T7c5a/1(S c&Àçbol, /11k TrapopylCETE Kiptov TÔV eEÔV 1/1C14 ô’Tt E’Y /1îl
BoiÀQTat v Tai’s 190 TTYTE ï/1e’pats t9orjOjjuat î1itt4 aèràs XEt riv
E’0valaz4 e’v ais OéÀEt uicerrduat rjipCtS, i) ical âÀoOpElJat T».Lds rrpà
irpou&$wov T(V E’XOp(V T»lit3V. ‘T/IEÎS 5 /17I VEXVpd(ETE Ts f3ovÀds Kvptov
15 TOD 9EOD iit’. Kat dii€ irps GT1U ‘Oas, udvra &Ta E77Ta5, dyaO
KapSiçi (‘ÀdÀî7o’as, Kai OL)K JTLV 3S dIJT(UTTjUETCL TOÎS À6yots JOV, 5TI oèic
€‘v r a4/IEpOU î Uoçbla (10V rrpô6ïÀ6s E’ UTI V,
Judith aussi démontra que la prudence est chose capitale.226 Elle prend la
20 parole en temps opportun, ne fait aucune mention de son veuvage; elle oublie tout,
y compris elle-même, et se ceint presque de l’autorité royale pour sauver sa patrie
par sa prudence, sa sagacité et son habilité: Et ayant envoyé sa servante favorite
préposée à tous ses biens, elle appela Ozias, Chabris et Charmis, les anciens de la
ville. Ils obéirent à sa parole. Car qui peut résister à une rigoureuse prudence
25 solidement fondée sur la piété? Et ils vinrent chez elle, et elle leur dit: ‘Écoutez-moi
chefs des habitants de Béthulie, car votre parole n ‘est pas droite. Qui donc êtes-
vous pour tenter Dieu? Non, frères, n ‘irritez point le Seigneur notre Dieu, car s ‘il
ne veutpas nous aider dans ces cinq jours, il a 1 ‘autorité de nous protéger dans le
délai qu’il voudra, comme il peut nous détruire à laface de nos ennemis. Ne
30 présumezpas de desseins du Seigneur notre Dieu.a ‘Et Ozias lui dit: ‘Tout ce que
tu viens de dire, tu I ‘as dit dans un excellent esprit etpersonne ne contredira tes
paroles, car ce n ‘est pas d’aujourd’hui que se manfeste ta sagesse.
aJUd 8. 10-li, 14-16
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dÀÀci dir’ dPXrjs T»1Ep(V (70V iyvw rrds (3 Àaès T71) rn5VEUt’V (70V, Ka&rt
dyaOdv (‘UTI TÔ 7TÀdapa ri7s icapôlas uov. Kprr€i 6 TV ovXjv aTflS,
KOEL ckTIcYLV, b/ids 5e OL)K EEpEVVTjUETE rîu up64lv pou, 0(3 ydp ép (3/1’v
t’ws roz3 TEÀEUOi7VCI c2 yà rrot&i. Kpu4vous yàp v 6éOVTL 7 4p(3vT1ats.
5 HoXXv 6 Trafvwv iwrai Kat v Tfl KatVfl &a0ÏjKT1 4p6vacs.
‘OjitXGv ‘yàp Tots âv0pc’nroLs 6 Ï1jL&EpOS awTp Kai. &air6rs, npà 6Traav
TiV iXX(ùV pET63v TI. &J6€KaETS U3V T1V ao4’(av Kai. cp6vraiv Xa.cTrps
TrE&(aTO. Kal €z3pov az)Tôv E’V ro3 i€p KaOe(6pEvov v cécrqi rv
&SauicdÀû.w, icai dKO6OVTC aL)T(v, cai e!rrEp&Jriura az3ros. ‘EtuTaVro 5è
10 TrdVTES 01 dKo(3OVTES az5TOû E’7T1 T1 UVVUE1, icai 191 raîs drroKptGEuIV
a(3rot3. Toç TE II€Tà 66Xou p()T)t’TaS aTàV KaL.p) TrEl3CEt StaKpOlETaC.
Eirr itiîV V rrotçi E’0 VUL’(1 Tai)Ta TrOt ds; ,D) rIs urcv (3 .5o(3s uot rîv
ovutav Tal5rrJv; drroKpLOEls 6e’ et’rre rrpôs ai%roùs, ô’rt e!per4uo (3pôs lcyte)
e”va Àoyov, icai EKTTaTE’ /101.
15
Dès ta primejeunesse le peuple tout entier u reconnu ton intelligence puisque la
constitution de ton coeur est bonne. ‘Elle cache ses desseins et dit: Quant à vous, ne
cherchez pas connaître ce que je vais jaire. carje ne le dirai pas avant de / ‘avoir
exécuté. a Car la prudence, lorsqu’il le faut, cache bien ses desseins.
20 La prudence est aussi digne de biens des louanges dans le Nouveau
Testament. Car dans ses entretiens avec les gens, notre Sauveur et Seigneur, à peine
âgé de douze ans, manifesta de manière éclatante, avant même toutes les autres
vertus, sa sagesse et sa prudence. Et ils le trouvèrent dans le Temple, assis au
milieu des docteurs, les écoutant et les interrogeant; et tous ceux qui l’entendaient
25 étaient stupefaits de son intelligence et de ses réponses. b Ceux qui l’interrogent avec
ruse, il les écarte d’une question opportune. Dis-nous par quelle autorité tufais
cela, ou quel est celui qui t’a donné cette autorité? II leur répondit: Moi aussi, je
vais vous poser une question; dites-moi donc. C
a Jud. 8. 28-29, 34
b Luc 2. 46-47
Ibid. 20. 2-3
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Kai Tr?jVEJE p.èv Ki5ptos TÔV OÏKOV3/IOV TijS dSCKlaS, 6rt çbpot.’l,uojs
‘rrolTJ6E, TàS 6 iwpàs TtapOéVous a1TKXEta Ka(TOI. G povoaas. A. yàp
lTdyKaXOL T3V apeTv lTapOévot E J.I Œ1TaÎS rav0oii TÔ ciTrà 4povTjcrEws
KdXXos, O1’)8EV6S etat X&you. LLÔ 4Ï]GL, ypflyOpdTe Kat
5 ]Tpoae1Ea0e, Tpoaécr. Tô ‘yàp VOUV KŒUp(TTETat rravTaXOU. Kcil ô
Oeaiatos flaiXos 4p6vacv TLIUiV, Ke(vfls rra’yopevoi5ais, 46r3ov
idXXEt T) dVTLTTdXq). ‘O 6 HaDÀos &1pai’rEs r1iâs &qpoulçx,
d,caTaKpirovs, dvOp&rrovs ‘Pa.jtaiovs birdpxovTas, J19aÀov els çbvÀaicî)v, Kai
rnt) ÀdOpa r»iâs ,q9dÀÀovutv, oz) ydp. Kai EITTEV HaDÀos, ei dvOpwuov
10 ‘Pwtiaîov KGj dKaTdKptToV EJTtV bpîv /IaJri(EtV, Kai Ei%6E’WS cirrurrïuav
dv-’ at)roj 01 /IeÀÀ0VTES a)rôv dt)ETd(et u. Ka v T( auvESp(w cpae,
)‘VOl’)S 6TC TÔ TEOV ipos c»aptaaiwv 1’V, cVc5pES d8eÀçbol, c’yc) cI’aptuaîôs
Eltt, VïÔs tI)aptualou.
15 Et le Seigneur loua l’intendant malhonnête d’avoir agi defaçon avisée a tandis qu’il
exclut les vierges folles quoique sensées. Car les vierges ont beau être ornées de
vertus, si elles ne sont pas parées de la beauté de la prudence, elles ne valent rien
du tout. Donc, veillez, est-il dit, veillez et priez.* et soyez attentifs. Car tout ce
qui est dépourvu de bon sens se fait huer en tout lieu. Le divin apôtre Paul,
20 estimant la prudence en ce qu’elle lui suggère, inspire la terreur à son adversaire.
Mais Paul dit aux licteurs: II nous ontfait battre en public et sans jugemenr nous,
des citoyens romains, et ils nous ontjetés en prison; et maintenant c ‘est à ta
dérobèe qu ‘ils nousfont sortir! Eh bien, non. b Et Paul dit: Un citoyen romain,
et qui n ‘a même pas étéjugé, vous est-il permis de lui appliquer le fouet? C Aussitôt
25 donc, ceux qui allaient le mettre à la question s ‘écartèrent de lui. d Et dans le
Sanhédrin il s’écria, sachant que l’autre parti était celui des Pharisiens: frères, je
suis, moi Pharisien, fils de Pharisien, e
a Luc. 16. 8
Mt. 26. 41, Marc 14. 3$
Sur l’importance de l’attention voir p. 250. Mt. 6. 1, 7. 15, Lue 12. 1, 17.3, 21. 34.
b Actes 16. 37
C Ibid. 22. 25
d Ibid. 22. 29
e Ibid. 23. 6
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Ka E7éVETO gTdgts rv 192 I)apcua1&n4 icai E’ulu&TJ rô rrÀz7Oos. Kal TV
KT ‘OEùTO VEpaV T(V ‘Iov6atûv U1VlEL T(î) XCXLdPX(P. Tôt-’ ueavlau
TO1TOV drrdyaye EIS TÔU XCÀIaPX014 XEt ydp n cirrayyeîÀat aôr. Kal
[IETà aTpaTtciT(Jv 6LaGCETaL ïTpàS »(XflKa TÔt) 1!fl’E p.6va. Kal ÔTE
5 f3oiX-ro fN1GTOS ciTrcrycry€îv a1)Tàv ‘I€pouaaXpi, Kac’uapa
E’ TÎL ,caÀoD,uai, cro(. Kat IIETà nolXfls avvéacs KarartXrjTr€L TÔ rr(ouXov,
Kal âJT0KX(v€I. TÔt) KiVUVOV.
Un conflit donc se produisit entre les Pharisiens et la foule se divisa en deux.* Il fait
10 donc connaître au tribun le guet-apens des Juifs contre lui. Conduis ce jeune
homme au tribun; il a quelque chose à lui communiquer. a Accompagné donc des
soldats, il est conduit sain et sauf auprès de félix le gouverneur. Et lorsque Festus
voulut le ramener à Jérusalem, il dit: J’en appelle à César. b C’est avec beaucoup de
prudence qu’il déjoue le complot et qu’il échappe au danger.
* Actes. 23. 7. Version variante.




HEpi. KaXoK(uya0as. Kat (S’rroios (S caXàs Krya0às.
Toii 6 tii, c&icEîu6at KT4cJau&zt &Va/ItV, TrayXdÀErrOu, icai oz)ic urtv
5 ai)ô TEÀE’WS yEV6pEvOU dyaOcv, (S HXdTwv 4ra(. KoXocfxw âp€Tv, Képas
dllaXOE(as, 01) ii6voii TàS ŒS Ka Tà Grtépj.LaTa, âXXà Ka1 TO1’)S KapTrol’is
T()V àp€TCV pov V ŒVT) ŒTtV lj KaXoKcryaGftt. Ka iat pv ayaoàs
iiévos ô O6ç, 6cà S TflS OECas XCPCTOS Ka GUVT6VOU aaK1jaEwS, yi’yvETat
Ka ô v0punros 193 âya0és. O1Evov KaOE1’6wv KOEL Séyxwv, dXXà
10 6taTrOVOIIEvos Ka 6IaTECV6IIEVOS S Gïpav Kat KTflGIV Tv KaX(l)
icryaOiv. Kal K0LV6TEp01) pv i KaXoKcya0La Tti TflS 4LXav0pwTr(aS Ka
E1’)I.LEVEaS O1K âTtELK6TWS ErÛJOE Xy€aOac. Kpiov yàp jipos
KaXoK4yaO(as cXavGpwitia, TrEc6f1 iXdXXriXov Kcil KOLVr)VIKÔV 6v
GT1V ô àvOpnros, Kal s TÔ eÛ TfOLEÎV (Sius KKxvTac, v TE 16’yois KOEI
15 TtpdEŒL TrpO6ELKV1)lIEVOS TÔt) TtftJ1flWV T0VTOVÏ. XapaKTflpa TflS GEias
Chapitre XIX
De la perfection morale de l’honnête homme
20
La puissance qui nous préservera de subir l’injustice, se 1 ‘assurer est
suprêmement c%fficile. et l’on ne peut la possèderparfaitement que si l’on est
parfaitement bon, a dit Platon. Le comble des vertus, la corne d’abondance, portant
en elle-même non seulement les racines et les semences, mais aussides fruits les
25 vertus, voilà la perfection morale. Dieu seul est bon par nature et l’homme le
devient par la grâce divine et par une application intense; certes pas en somnolant
et en ronflant, mais en s’exerçant et en s’efforçant d’obtenir et de posséder la bonté
et la probité. On dit communément que la perfection morale n’est pas, selon toute
vraisemblance, liée à l’amour des hommes et à la bienveillance. La partie principale
30 de la bonté est l’amour envers les hommes, car l’homme est un être social* porté à
l’affection mutuelle et tout à fait enclin à faire le bien, démontrant ainsi tant en
paroles qu’en actes cette empreinte insigne de la nature divine;
Plat. Lois, L. 8. 829a
Ai. Eth. Nic. L. I, ch. 7, çbluEt WOÀITLFcÔV 3 dvOpûnroç.
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TfjS 6 ‘aya96TrTOS, TflS cLXaVOpW1T(aS, TflS ES E1nOLtav 6pifls apeE(ars ic
ioov, T( cv XXo dr1 6vOptros fj ov TroXuTdpaxov, av6uwv, OXtoi’,
nâv &tv6v. ‘H 6 KaXoKryaO(a Kat TtEtTW XPE, Kal btà 1TG(V 1K€L
T)V cipeiiv, %LéVCÙS Oipùtévi TE Kat âaKOicra rrdvra Tà KaXà KcryaOd.
5 vEJTtV oz3v î, KaÀoFcyaO1a dpETT rÀtos, s ‘ApLaToTXrs
àTrOav€Tat, icai icaÀôs Kat dyaOôs, 3 rd chrÀcs dyaûd, JTtV ciyaûà, icai
T d7TÀ&S icaÀà, ,caÀd. ‘T:VEta dpa icai /3(jioÏs /ivxijs E’JTLV Î icaÀoicçyaOla.
‘Tytatvouros 6 TOD &lou, L1ytalvELv dVdyFCî7 icai TrdvTa, i) Td TrÀEÎUTa icai
KVpuiiTaTa TcJV ftEpV. AEÎ & TÔT) 194 àa4aXîis KŒ f3Ea(ws ck-yaoàv
10 VC’ÔV et vat KŒ. 6paŒTljptOV V 6OVTt, âKpLO)VTa TO1’)S TOt’ KŒOfjKOVTOS
âptop.oùs KŒTà TÔT) E[Tt6vTa. Oi) &i’ ydp /JE Elvat dira6i, Xq’ev ô
‘ETriKTflTos, (îS dUôptdvTa, dÀÀà TtS JXE’JECS TT/pOIYTa TS çbvuticàs ic&
e!rnOé TOUS, (ïS EJE,8fb Û)S uî6t’, ûS d6EÀÇb6V, CzS 7TaTe’pa, &s rroÀirriv.
El yâp TOD icaÀoi3 icai &Kalov TÔ ciya9ôv TEp6V E’JTI, Ç577Jtv, Oi’XETaL iccii
15 rrarî)p, icrn’ dÔEÀÇbÔS, icai TrdvTa T( TTpd7’/laTa.
si on enlève la bonté, l’amour pour autrui, le vif désir de faire le bien, qu’est-ce que
l’homme si ce n’est un animal brouillon, nefaste, misérable, tout à fait affreux! La
perfection morale va encore plus loin et passe par toutes les vertus, poursuivant
20 vivement et exerçant en tout la bonté et la probité.
Ainsi, la perfection morale est une vertu parfaite, comme conclut Aristote,
et l’honnête homme est celui pour qui tout ce qui est simplement honnête est honnête
et ce qui est simplement bon est bon. Donc, la perfection morale est santé et vitalité
de Ï ‘âme. Lorsque 1 ‘ensemble est sain, forcement tout est sain, ou la plupart des
25 parties, celles qui sontprincipales. a importe donc que celui qui est bon avec
assurance et constance soit efficace et actif dans tout ce qu’il s’ impose, sachant à
fond le nombre des devoirs, au dire de quelqu’un. 22711 ne faut pas que je sois
insensible, disait Épictète, comme une statue, mais que j ‘observe les relations
naturelles et adventices, en homme pieux, fils, frère, père, citoyen. Car si le bien est
30 autre chose que le bon et lejuste, dit-il, c ‘en estfait du père et dufrère et de toute
chose. b
a Ar. Texte composé d’extraits tirés de Eth. Eud. 1249a et Magna Mor. Livre 2,
eh. 9, sec. 4
b Ép. Diss. Livre 3, eh. 2, sec. 4, et L. 3, eh. 3, sec. 6. Extrait composé.
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2ŒTFEp 6 Tà àlIVrllIOVotVTa O€oO, T1>V TE TtLù%LOV Kal âTrOTpôTratOv
4cXavTLav àŒKOOVTa, pqpov âyaO6TÏ]Tos âpETl) lIETLva1, LS TLS cïv Etr)
1TOXtTtK V6Oot) Kcd. ci.cavpàv dpETF1S €i’6wlov, iti. )‘fls avp6p€vov, 4ipov TE
Kal 4up6ii€vov, Of5T()S vaVTiaS âyaO6TflTos P11[IOS cpOVTjGEWS,
5 &KGLOG15VflS, avp€(as, Gf&)4pOa1V9S, Kai. TflS àXXrs xpuafls T()V àp€T(V
GELpdS, ôvOlIa KEVÔV âpETflS, TWÔVTL 6 â4EXOEûS Kai. â tpLvr)s Jivxfls
&dOEaLS. ‘O yàp Tfl âXriOE(a KaXôs Kâyaøéç, OEoi, 1t[LflT1jS GTtV, t) TE T
GTa&ù) ToO f3ou â v6ivos oi’ &aXEuEt, f’ J âpéaat OE4i. OlTos yàp
âacaXs KV()V &r’L Oîjpa Kai. KT1jGE1 3EI3aias âpETfjS, TÔ ôXOaXEp(S
10 TtEG0aL r GE. 195
“EaTac E aUVEX6VTI 4âvat 6 KaXàç Kal âya06ç, àlTXof,ç, à6oXoç,
TttGT6Ç, âXi10i, ŒVEp6Ç, dXLKpIVJjÇ, àTTXŒGTOÇ IIET’ E1)XO’ytaTiaç,
PEV(V IEGT6Ç, âvEaTrdTflTOç, c’LKbXVTOÇ, âUapalT6&GTOÇ, E1&O6OÇ,
[LV1l1WV TV E6VTWV Kai. Vl.L()Epôt’TWL’, IT TE ToXu1jj1c)v, LÏ TE
15 TrolvTrp(Fyllwv, Ei5Trvovç, ZX€wç, cir€t’ijç. avvTpjioaiivoç, aitoç, v
Tout comme celui qui, oublieux de Dieu, pratique un amour-propre condamnable et
abominable brigue une vertu dépourvue de bonté -s’agirait-il d’une pratique
politique-, simulacre frolatét et vague de la vertu, rampant sur la terre, confus,
20 semant la confusion; ainsi, par contre, une bonté dépourvue de prudence, de
justice, de courage, de sagesse et de l’inestimable enchaînement des autres vertus,
n’a que le nom de la vertu, n’est en fait que la disposition d’une âme simple et
abjecte. Car l’honnête homme est imitateur de Dieu, il ne cesse de lutter dans la
carrière de la vie pour plaire à Dieu. Car une règle infaillible dans sa quête et sa
25 possession d’une vertu solide est de suivre en tout la divinité.
Donc, en résumé, l’honnête homme s’avère être simple, franc, fidèle,
véridique, ouvert, sincère, naturel et raisonnable, sensé, difficile à tromper, libre,
imperturbable devant les obstacles tout en les surmontant facilement, soucieux de
ce qui importe et convient, ni trop loquace ni trop curieux,* serein, placide,
ibm. Od. 4. $24, $35: cpavpôx.’ ‘SwÀov.
* Marc Aur. Ta eis eauton, L. 3, ch. 4, sec. 4: prjrE uoÀvpp4Jliuiv i4re uoÀvupdypwu
!gO.
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Katp4 OEptiovp’y6ç, CXou irrXùç, 6cKawai5vl] &.ca Kal TrL€cIc€(a
f3Ef3ap4Lvos
€is Oos, TrcîaTç i53p€wç dviîaos, jiyaI64pwv, àV6pEîOS,
IIEyaX61vXos, oK0V0lItKàS VEV UTtap(GS, 1TOXlT6KàS lVEV KŒKOUpyLas,
oi’,Sv v Tfl 4ivfi rrv&i&s oi6v aaop6v, oi6v i5lTovlov, a(4pÙw,
5 K&T1coS, a61jju)v, KaOapôç, XaITrp6ç, a1TdpKfls, XcuOpLos,
&ytjç, f343utos, aKpatoS, Tt&rats ypGJi4LaÎS âTflKpLWI1VOS T1V E[K6va TflS
5u)(fls. flpà TrcivT(w, 6 ca i,âai O€ocXiç, tXî 6 Ka’L aUT6V. METà
yàp TV EtS Oàv d’yfiTfl]V, EcYTtV KdaTc) V6[tq 415aEWS cjtXEîV aUT6V.
“EGTGL pa TV KaTà Tà KaXàV ai’p€GtI) (XaUTOS, TI’p) 6 s ii6vov rô
10 avicpov T() accat 4tXauTav OJK aat 6 1TcaKT)s cXavTos, axx’ 196
6 aiXos. Oi 6 yàp TtOVIEt auTc5 TÔ TrX€îov 1-’ xPïiIicYi, Kai. TL.IIŒÎS,
Kal i6ovaf s, oi’6’ lt)Tt€V6(&)Gt Tt aX&Y() TfjS 45VxflS Ip€t 1rXÉovÉ(aS
j1ETt) 4iXaur(av a[po1t€vos, au’ ôltùs arrou&.i Tà (Kaia Trpd.TTELV
UTS IlciXCaTa 1TdVTWV,
15
bienveillant, favorable, conciliant, calme, ardent au moment propice, plein de zèle,
profondemment imprégné de justice et d’équité, exempt de tout emportement,*
magnanime, brave, généreux, économe sans mesquinerie, soucieux des affaires
civiles sans malice, n’ayant rien de purulent dans son âme, aucune corruption,
20 aucun vice caché, prudent, modéré, discret, transparent, magnifique, se suffisant à
soi-même, libéral; en un mot: sain, constant, intègre, en tout conforme à l’image de
l’âme. Mais avant tout et surtout aimant Dieu, ainsi que soi-même; car après
l’amour de Dieu, il est loisible à chacun, selon la loi naturelle, de s’aimer soi-même.
Il s’aimera donc soi-même mais à bonne fm; par contre qui applique l’amour-
25 propre aux seuls intérêts de son corps ne s’aimera pas de manière raisonnable, mais
déraisonnable. Il ne s’attribuera pas la plus grande partie de l’argent, ni des
honneurs, ni des plaisirs, ni ne cédera à la partie irrationnelle de son âme en
préférant l’amour-propre empreint de cupidité; mais il s’appliquera entièrement à
pratiquer ce qui est équitable,228 surtout lui plus que les autres,
30
Marc Aur. Ta eis eauton, L. 3, eh. 4, sec. 3: <arj if3p€wç àvnaov...
&KaI.orn’)vll 3Él3U[Ll1VOV dç f3dOoç».
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KŒi TÔ KŒXV ŒVT 7TEpCTr0LEtTal, Ka XaPCETat ŒVTOî T) KUPLWTdTW, KOEL
TtdvTa TOl5Ttp TrE(0€TaL, KOEI 1TEp’t TàS KaXàs pciEIS 6ItXXdTŒt, Tà
KdXXIŒTa 6IaTELV6IIEVOS 1TpdTTEU) KOtVij TE KGI. 6(a KdGT(!), TflS TE
ctaydaTOu TauTfla 4tXaUT(ŒS, Kai. a1)TÔS ôV1jaETat, Kal TOI’)S XXous
5 cEXTaEI, yEVVa(ws Ka’i KOGj.LiWS Oi’GEI. Tt€VfaV, Kat TtIOf)TOS àv 1] oi
TrpoaTLO€TaL Kap6iaV, âXXà II€TPiWS KŒ’L iVEV iflifov OtKOvoIfljG€C Tà 6VTŒ,
OT€ iîtô xpflp.cTWv, oiTE )1TÔ 66ris 1TT(rIEVOS, TtdVTOTE 6 TÔ G(4f3OV Kat
âTtEpTpE1TTOv 61aTrp6iv, Kat GUT( TE Kal TOÎS TtXaS KaTà TÔ Eov
TtpOaEp611EvOS, Kal C)S Xéyos atpEt, Kal (S âpGKEt OE 8L0tKtl) Tà
10 TrpoGTr(TtTOVTa. Trrà yàp TflS GUVE161GEWS povTac, Kat d6O1TOCOuiVTŒL,
Kai. TrEpa(vOvTaI., Kai. 6taKpL3OVTaL, UI TV àVOpti’TTWV TtpdELS, iwl Kalpôs
T4) 1TUVTL TtPdWUTL. O Kdcv 46VEUaE TÔV “Af3EX, Kat TLWV 197 KaI
GTVWV s âXdGTwp v rfl yïi TrEp(Etau).O Aaf3t6 4OvE1aaS TV foXidø, Kat
OE(a 4YTj4ai) TtidTat, Kfil iupUis yXciacrais cri€tTUi Kai. yEpapETUi.
15
il acquerra ce qui est bon pour lui et il prodiguera la principale partie de ce qui lui
revient en se laissant persuader en tout par cela; il s’évertuera à poser des bonnes
actions en s’efforçant d’agir chaque fois de la meilleure façon tant en public qu’en
privé. Ainsi, il tirera lui-même profit de l’admirable amour-propre, tout en faisant
20 bénéficier les autres.229 Il supportera la pauvreté avec courage et décence, et si les
richesses abondent il n’y attachera pas son coeur, mais il administrera ses biens
avec modération et sans reproche, à l’argent ou à la gloire, conservant toujours la
prudence et la constance, en se conduisant comme il convient, tant envers soi-
même qu’ envers ses proches et en gérant les affaires courantes, ainsi que le dicte la
25 raison et comme il plaît à Dieu. Car les actions des hommes sont définies,
spécifiées, déterminées et accomplies sous la dictée de la conscience et il y a un
temps pour toute chose. Caïn tua Abel et se mit à errer sur la terre tremblant et
gémissant comme un scélérat.* David ayant tué Goliath est honoré par décret divin
et il est célébré et glorifié par des milliers de langues.t
* Gen. 4. 8-16
Gen. I Sam. 17. 40-51
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‘Hp8s TEI1()V ‘Icùdvvou TV KEcJaX)v, GTT1XLT€1.’iETac, 6 fI&pos
‘Avavav Kal &LucEîpav X&’yq. vEIcpaas, s Xou OEioV p.EŒTÔs
&taLVeîTat. M iv TpU4x3aaC yVvatKES XyxovTat 6t ‘a0frwv
1ToXVTXecav, ‘Iov&O 6 TÔ I1VX0l) TflS aw4:poai5vis àyaliia, auTfv
5 11Tp TtaTpi8OS TFEpL.TTS KaXXfùTt(Gaaa, f3pa3eîov âTtflvéyKaTo T1’]V
‘OXo4piious ccaXîjv. MaKdpLo e!ar, ratv, 6rau Ét&J&)JC1” L’/lds ol
dvOp&irrot, iccii ô’rav &ÛÛXTt, iccii dcboplue’iiut, cai E’Ic19ciÀwut rà àvopa zpo3v
(ïS TrovT/pôv, dÀÀ’ t)EKEV iob. ALdOEUCV y&p dyaOi)v 1yoipat dva(, 4itv
ô pkyas Baa(X€ios, rnOvtilav T7S UpÔS &EÔV ELapeuTrfr6ÛJS oboc5pdu, ica
10 dFcdpeuTov, Ka TTETTQ7Vi’aV, Kai d[CETd6ETOU.
TotTo 6 GTW T4) 6VTCL)S KaXt KGI ci’ya04 Kavv tiTrapdTpElTTos, T
TCdVTOTE X’y€iv TE Kcil TtpdTTEIv T dpécYKovTa O€t, y€ Kal 1)TtÔ TOt)
ôp0o Xôyov rtp66Xa ‘y(yVETaL, Kal Trà TOO 4(1)TàS Tot) OEiov v6p.ou
XXaI1TrotIuots, KOEI W1I KOVTi. Tu4X(i’TToVa1 Xan-tps dva4a(verac, 19$
15 dli’ xfls 6e’i: Kat trévov.
Hérode, ayant tranché la tête de Jean, est voué à linfamie.t Par contre, Pierre ayant
frappé de mort par sa parole Ananias et Saphiratt est loué car il était rempli de
ferveur divine.230 Tandis que les femmes voluptueuses sont blamées pour le luxe
20 de leurs vêtements, Judith, cette image animée de la prudence, s’étant parée d’une
élégance excessive, remporta comme prix la tête d’Holopheme.°Bienheureux êtes-
vous, est-il dit, quand tes hommes vous haissent quand ils vous persécutent et
qu’ils vous insultent etproscrivent votre nom comme infâme à cause de moia Je
crois que la bonne disposition, dit Saint Basile, n ‘est que le désir puissant de plaire
25 à Dieu désir insatiable, ferme et immuable. b
Que le véritable honnête homme ait pour règle inflexible ceci: toujours dire
et accomplir qui plaît à Dieu, ce qui par la raison droite devient évident et se
manifeste brillament pour ceux qui sont éclairés par la lumière de la loi divine et ne
s’aveuglent pas de leur plein gré, mais pour cela il faut prier et oeuvrer.




b Bas. Asc. Magn. PG Vol. 31
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Tois yàp T1TO3aC Ka’L pyao[cévocs T Kaici, TtdVTÙ)S aUvETrLXa1dvETat T
OEîov. T 6 àvEL11vov, wa avaTrEl-rTwKéç, Kal aî,vov, iT6ù €koi,. Kal
-rouîiuev ‘E(EIa’as TÔ KaÀ61’ Ka TÔ EZ)OÇ, îca rô dÀr,’Os vavr1ov Kvplov
ro &oD az)TOD icd v uavri’ pyp 1paTO e’j) €‘pyaulçx v ot,c Kvplov,
5 icai V Tti3 VÔ/Iû) icai e!U TOiS upOuTdy/IaGLV E(1jTT7JC T(V OEôv aèroD f
ô1ijs /ivxff5 aèTOO, icai e!7rolQue, Ka ci)o&i&q. O JrrElp(Ln) bEt5O,1v&S,
beic9oievaç Kw’ Ocpluec.
O1:K ŒTt 8 [KŒV TOÎS TId0VJtV ârroioy(a i rrX6ris Kcil TÔ
âtépt[wov. ATrX6Tr1s yàp TfljvO€t T 1TQTPLcÎPXD ‘IŒK()f3 KOEI ÏTrXETOS
10 âya06Tr)s, tii’ dvEKéKpaTO èatcriw cJpovijac, fj y 6ca nj8rv âvaidp’rra
&à TFGVTÔS a1:ITOU Toi) f(ou. AîrXoi)s, Ka tvria(icwcos, Ka ciXdv0purros,
ica1 Tt KaXoKcya0 TrEp(j31€TrTos f1v S y’vaÎos ‘Iwai4, aix’ 01:1K 1:fl1ict
TV &6VT(iW, p6VTL TtaTp6Ç, à6EX4M1V, ‘ÏTaVTÔS T0i) àTroyévov Xou,
aTt6i60u Kal T() apat Tà KaOijKOvTa, Xtwi’ povÎjcrEc Kal TpoIrOeq
15
Dieu vient en aide en toute chose à qui recherche et pratique le bien; le relâchement,
l’abattement et la mollesse sont loin de Dieu. Et Ézéchiasfit ce qui était bon, juste et
vrai devant le Seigneur son Diezt. Tout ce qu’il entreprit au service du Temple de
Dieu au sujet des Lois et des commandements il le fit en cherchant Dieu de tout son
20 coeur et il réussit. a Qui sème chichement moissonnera aussi chichement. b
Pour les nonchalants il n’y a pas d’excuse suffisante dans la simplicité et
l’insouciance; car une simplicité et une bonté infime émanaient du patriarche Jacob
mais elles étaient mêlées d’une singulière prudence qui illumine carrément tous les
aspects de sa vie. Simple, exempt de rancune, compatissant et soucieux de
25 perfection morale fut le noble Joseph, mais il ne négligeait point ses devoirs, il
prenait soin de son père, de ses frères, de toute sa postérité; il remplissait ses
devoirs envers le Pharaon, en mettant fin à la famine par sa prudence et sa
prévoyance.
30
a 2 Chr. 31. 20-21 (Par. 31. 21 <Sept.>)
b 2 Cor. 9. 6
313
Xtii6v, Kal 1TOXLTLKŒîS 1TEpIV0(atS oii ji6voV 1TXOTOV Œ11T( TropL6LEVos,
âXXà Kat E[S daaXeaTépav E1’Tre(OELav 199 auveXavwv T6 )Tt1Koov. ‘H
7’âP dPETT) dPXLK6V JT1 xl/1ct, ()S 6 .EpàS ‘Ia(&)pos TrEpI TOC’ fyC(ùTdToU
KfII TrOXITIKWTdTOU ‘Iwaîj4 frqaiv. ‘ApeTfls yàp Kal 4t1oao4(as Ôpos T6
5 1ETà auvéa€ws 1TXaaTov. Kcil 6 OÉîos MaKdptos, Kai yàp oï piuroi ,card
çbz5rnt4 çîjo{v, v ,ui, dcTçbaÀt’uwVTaL, IcaTà ,ut,cpôv 6i’ airis XPJ?JT6TQTOS
l’?Toui5pouTat. Kcil 1TdXCV, 6d oi)v (‘V ffdJL TOÎS /IEpEït UVI(6K,I(VOV
Elvat T?.V JVOpû)TTOL4 Tc3 XPÎ1JTÔV /lETà TOD dTTOT6/IOV, TÔ uoçbôv /IETà
&aKp1EwS, rôv Àdyov /IETà roi (‘pyov, TÔ t3Àov TrErrotOEvat ni Kiptov,
10 tca ci ç’ €aurôv. ‘H ydp dpErr) &à rroÀÀu t1pTz5Erat, IcaL o3 ,uôvov &à
#éÀtTos, dÀÀà IcaL TrErrpEws. Kai ô &o4x5pos ‘IyVdTLOS, &à TOZ7TO ap,cticàs
ci, qut, Ka 7TVEUUaTL K6Ç, tva T(’t çbat V6/lEVd C)VV EIS Ufl&T&)ffOV KOÀaKEiJS.
ELs TOtITO GWS a[VITT6pEVOS, ÔTL .1(Tà ŒUV&JEWS &ï0ivciv KGTOS ô4EiXEt
Tà dvKOvTa cts TÔt) lTvc%taTlKàv Ka. a(j1aTi,Kàt) (ov, t3S dTtatTEt 6 Kalpàs
15 Ka’t 7 T&)V lTpoeyIIdTwV KaTdŒTaGIS. 0GT€ ptii1v€Lav dvat Kai. TOi)TO roz3
Sa sagacité politique lui permit non seulement de se procurer des richesses, mais
aussi de ramener les sujets du Pharaon à une plus grande docilité. Car la vertu est
chose impérative, a comme dit saint Isidore à l’égard du très saint et très habile aux
20 affaires politiques Joseph. En effet, mesure de la vertu et de la philosophie est la
candeur alliée à la prudence. Et selon saint Macaire: s ‘ils n yprennent garde, les
vertueux par nature eux-mêmes, se perdent peu à peu par l’effet même de leur
vertu. De plus: 1 ‘homme doit donc en toute chose être pondéré; la bonté avec la
brusquerie, la sagesse avec le discernement, la parole avec l’oeuvre, somme toute
25 d’avoir confiance dans le Seigneur et non pas à soi-même. bCar la vertu s ‘apprête
de plusieurs manières, non seulement au miel, mais aussi au poivre. C Et le divin
Ignace ajoute: c ‘estpour cela que tu es de chair et d’esprit, pour que tu puisses sur
ton visageflatter ton apparence. d Il sous-entend peut-être par cela que chacun doit
diriger avec prudence ce qui appartient à la vie spirituelle et corporelle selon les
30 contraintes du moment et de la situation générale. Ceci explicite donc le dicton
Isid. Pél. Epist. Lib. IV. PG 7$, Epist. 78, 1 137B.
b Mac. Serm. 64 (coil. B) ibm. 4, cli. 27, sec. 1
Mac. Hom. spir. 50 (cou. H), Rom. 16, I. 141
d Ign. Epist. VII genuinae, Epist. 7, ch. 2, sec. 2
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çbpôut/los Elvat cs 6 3ç5ts, Ka TOD, /111 yIVEJ6E dcroçbot, ciÀÀà uoçbol,
ayopa(6uevot rôv Katp6y. KaTwTpw yàp WTÔS OEtos âv1)p rac, TOÙ5
Kacpoùs Kara/IdV8aVE. 200 1L TOTO () TtpO4fljT9S, i3t’ ‘Eqpat/1, catv, &s
uEpturEpd Jvovs, OÙK ovua Kap&aV. El ycp rÔ dicepatov Kai dFcaK6îi6€s
5 TTpOU€’TaEV 6 &UTfl3TQS /ItpEîuOat rrS TTEptUTEpÔS, dÀÀâ TÙ dV6qToV
e’KICÀIVECV xpr Fi v&p ical /I1/ flÀdTTTELV xp), dÀÀ’ où 6 EIS rd Kaipta
f3ÀdTrTeu6at rrpoij,cct. Kal âXXaxoi, OLYTE dÀa(cSt’a duat x’) O?)TE
ic6ÀaKa, dÀÀ’ d/lçbOT4,oiv T(V KKi LZiV TO15TWY TT)V d/IETpIaV lcoÀd(ouTa,
E’ÀEuOEptov ElVat,
/lij
TE ElS aÙ6dôEtaV dTTOKÀL’VOVTa, [tîj TE ElS
10 6OvÀOupeTTEtaV IcararrlurOVTa. Ka TrciXcv Œl’1TS aoas Kai. GVVGEWS S
icpov Xi1XaK()s O€tos TraT7jp ‘Fyù) El Kai TTapd8OOV ElVat ÔOKEÎ T6
f3r/O71uôpEvOv, /lEyaÀOçbpOJiVTJV TTIV /IET Àôyov çbpdvi7utu dvat 6pto1iiat.
Où Et TtS tiTi EtTJ K6Àa TODTOU ciÀa6va ypaUT€Ol4 0Ù5 ‘Et ris Àa
Etî/ KC1 iyEVT)S TODTOV /IETptôcbpoVa VO/liJrEOv,
15
prudent comme un serpent a 231 et ne soyez pas insensés, mais sages, prompts à
saisir l’occasion. * Le même saint homme ajoute plus bas: soit à l’affût des
occasions, b Voilà pourquoi le prophète dit Ephraim était étourdi comme une
colombe sans cervelle. C Car si le Maître nous a enjouint d’imiter la simplicité et la
20 bonté de la colombe il faut cependant éviter son étourderie. Car s’il ne faut pas
même léser autrui il ne convient pas non plus de se laisser mortellement férir.’ Et
ailleurs: ilfaut n ‘être ni arrogant niflarteur, mais reprimant de ces deux maux
t ‘excès, être libéral sans pencher vers l’insolence ni tomber dans la servilité, De
nouveau, le même père divin, qui atteignit le sommet de la sagesse et de la
25 prudence: Aussi paradoxales que mes paroles puissentparaître, je déclare que la
prudence raisonnée est magnanimité; car il nefautpas qualifier d’arrogant qui
n ‘estpasflatteur ni prendre qui estflatteur et servile pour modeste,
a Ign. Epist. VII genuinae, Epist. 7, ch. 2, sec. 2
* Éph. 5. 15. Variante de iç duoçfot, dU’ûç uoq5ol, ayopa(6tievot rôv
icatp6t-’.
b Ibid. cli. 3, sec. 2
Os. 7. 11
d Isid. Pél. Epist. Lib. IV. 137. PG 7$, 1271C.
e Isid. Pél. Epist. Lib.. III, 379. PG 7$, 1025A.
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cÀÀà TÔV Tà WETTOVT /là) TTPdTTOUTa, /11J ÇVUO5JIEVOV 8 arà rv rreÀas,
iî5 ‘aziTàv l’TTEpTtOE’VTa JTTdUTÙ]v, dÀÀ’ V T17 WpOJî7KOLcTr) TdE1 T7
e’ÀEV9epoIs TrpErTOlu7 aVTôv bVÀdTTOVTa. MEyaÀôvXov pcv yâp Elvat
xnrj, °x z’TrEprjçbavOt) dv6pE7Ov, ot) Opa6u rntici, oz 201 6ovÀorrpern
5 /IETpt6bpOVa, oi) TaTrÉtuOçpOucVqt’ roicptu6tievov. ‘EÀEUOe”ptot4 oi5ic
dv8paTrO&&7, dos iu Kal OEoçbIÀ7S ‘Apadp. “Os Àaçbzpwv iv
z’TrEpEçbp6vEt TTEpULK(L14 ical UKZ5À&U ap8apticéic’, evo6oyv &Ç dudvn,.w
Ta7TELYÔTEpO5 1t4 Td OlKEflV &aTrpaTT/1EvoS, ical 9EIaS 6.ztÀtas
ctOL/IEVOS EVÀEYEL4 E!y(1 Ei/It yfj Fcai urro&s. TobT3 E!JTIU ûS tiÀr1Ocs
10 JZJVU7a7EÎY EIS TaZTÔ /IETPtOÇbPOcT15VTJV, KCt TaTTELVÔTÎ7Ta, Ka i%/ios. Kai
TODT6 E’ JTI L) E’ÀEVOEPL6TT/Ta &îat lTrEp17çbaV1aS d ÀÀaytiE’vijv. 01 & Taîs
KaKIats T?! T(dV dpET6JV ôvô/iaTa TTEpL Tt OévTEs, Kai Tais dpETats T?! Tt3V
KKI (L’, Kal TTdvTa XP4ItctTa /ILyYDPTES tua î dpETî ÔUcT&d7VÛJUTOS
yE’VQTat, al)TT») Ti») dpETT)V E’ouTpaKl(Et V 1uot 6o,coDut.232
15
mais celui quifait ce qui convient, qui n ‘est pas bouffi d’orgueil envers ses proches
et ne se metpas au-dessus de tous, celui-là vraiment se tient dans les rangs et dans
Ï ‘ordre qui conviennent aux gens libres. On doit être magnanime et non superbe,
brave et non témeraire, amène et non obséquieux, modeste sansfeindre l’humilité,
20 libéral et non servile. Telfut le pieux Abraham qui méprisa le butin des Perses et
les dépouilles des barbares; lorsqu ‘il offrait 1 ‘hospitalité il était le plus humble de
tous, assumant lafonction de domestique et ayant le mérite de converser avec Dieu
il disait: ‘Moi qui suis cendre etpoussière’. Voilà ce qui s ‘appelle vraiment colliger
simultanèment modestie, humilité et sublime. Voilà qui est aussifaire preuve de
25 libéralité dépourvue de tout orgueil. Ceux qui attribuent aux vices les noms des
vertus et aux vertus ceux des vices tout en mêlant les choses pour que la vertu
devienne dfflciÏe à discerner, me semblent bannir la vertu elle-même. a
a Isid. Pél. Epist. Lib. III, 264. PG 78, 944CD-945A.
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T 6 i” K6G.L(p EIGTL EtXO[tEVOV c1TtX6TrlTOS 1TpOcdaEt TrEpi. TjV
oKovoIJ.(a1) 0ijiws )(€CV, ajŒTÏflia &avo(as ŒTV. Oi 6 yàp ô
TtXOtTOS KaK6v, âÀXà T Trp0aTETflK6Ta T TtXO15T() diwrltiovEtv Oot. Kai.
oi ji6vov ‘Af3padji, Kal ‘IUadK, KcLi. ‘IaKi3f3, Kai. &EpOL T(î)V OE((OV 1TTWV
5 TrXOTw 1TEpLEÔ.LEVOt, KIlt àit1iaut 4)aC6pUV6llEvOt 1CYKOUV VÉŒVtK}V
âpETv ôIYTWpŒt ôIlLXOtit)TES OE, âXXà KIlt v 202 T Kat.V V6I() TÔ &rt
dvErrcIIt6iiOts ()cEXE(atÇ &LVTOÎJ TE Kal TOU TrXflaOv xpflaûat ToiS oùaiv,
otKOVo[tofvTa KIl 6ca1TvTa s Oc (Xov, 4€îrac. T4i yàp ‘yuiivj Ti
iiu s OEû)pCav TGj.LV() TroT(0ETa1 6 pcldvopwrros &aTr6TrS lTwXflaal
10 T )TrdpX0vTa. TkiÀîjcn3v croc ‘dp, rcTt, Td ‘rrdpxovra, ical &3s Trrwxoîs,
icai 6ci)po dKoÀozOet iot. Tô 6 KXcKIuaavTa Tà ôvra Iii âKoXouOflaaL T4i
oipavioi.s Oriaavpoîs rtXovrovri t3aatXEî, KIlt &à rfls iîl yfs
, F ‘ t F — I S %‘
IlKTÏ1JIOGUVT]S QV1TETGVVV)Tt TIl ŒTtIVTW1) TahicLa, IIGLVOIIEVOU CIl) €Lrl, KIlt
hirlajis Ka0cKvov[tvou TO vof’ TV 0Ewv Xo’yfw.
15
Par ailleurs, se trouver encore en ce monde et sous prétexte de simplicité
administrer avec nonchalance ses affaires domestiques cela est une faiblesse de
l’esprit. Car les richesses ne sont pas un mal; ce qui est mal c’est de démontrer une
indifférence envers Dieu en s’attachant aux richesses. Non seulement Abraham,
20 Isaac et Jacob, ainsi que d’autres saints patriarches , tout en regorgeant de richesses
et en étant parés de dignités, pratiquèrent une mâle vertu et entretenaient un
commerce quotidien avec Dieu; mais aussi dans la nouvelle alliance il est permis, en
tant qu’ami de Dieu, d’utiliser ses biens en les dispensant et les administrant pour
le profit irrépréhensible tant de soi-même que de ses proches. Car celui qui d’un
25 coeur pur s’éleve à la contemplation, le Seigneur bienveillant l’engage à vendre ses
biens; car il est dit: vends ce que tu possèdes et donne-le aux pauvres, puis viens,
sWs-moi. a L’homme qui, ayant dilapidé ses biens, ne suit pas le roi qui comble de
trésors célestes, mais à cause de sa privation de biens terrestres dépouille les avoirs
de chacun, c’est là le fait d’un dément qui ne parviendra jamais à l’esprit des
30 paroles divines.
a Mt. 19. 21. Le verset complet: «...et donne-le aux pauvres, et ti auras un trésor dans
les cieux; puis viens, suis-moi».
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‘O 6 XXOEyCLITaTOS KOEI 1TOXIÏ(GTWp KXijjns, ô ÔCLc!)TaT0S TflS
‘AXeav6pwi’ KK1TŒCaS ‘yE’yOv()S [EpEÇ, âvp àPXaL6TŒTOS, Kcil o
ItŒKPàV TV a1TouTox1Kv YEVÔII€vos xp6VWV, V T3 cypacoivo. X&ycp,
TS Ô ai)C6IIEVOS TrXoÔatos; TrpàS TOÎS iX1ots Ka TaTd 11at. Ti rolvvu ijv
5 Tè TTPOTP(41d/IEVOY azràv ElS ÇbUy1t4 Kai rrûtiuav ciTTaVT0/I0À7Jat roD
&6GcTKdÀOV, rijs bCEJIGS, TÏjS E’ÀTTISOS, TfjS (cois, T(t TrpoTrETr0Vq/Iv&w;
rr&Àîjuov rd z’wdpovrd uou. TI 8 TofJTc irtv; oz)x ? TrPOXEIPÛ)S &‘xot-’Tal
rtvcs, ri)v irrdpovoav oicr1av tinoM1ac 203 TrpouTduuEt, icai ciTr0uTJvat
dirô nv XPQ#dT&1-’, dÀÀd Tc 86y/JaTa rrepi XPÎII.LdT(î)V op1uat rfls /.svy1’f/s,
10 rî)v TrEpi aàTà TTTOIUV, ical v6uov, r?ts ep1,cc vas, râs cbcdvOas roD /3lov, a
T6 urppa ris (ns uvirrv1youatv. OLYTE yàp jiya ical (QÀWTÔv 7-ô
TqVdÀÀ&)S dîropEîv XpîJ/IdT&)V /1î? £1Tl À6y& (wijs, OlT&) /IV ‘àp av îcrav o!
/1716U X0VTES ,LL179a/11, ‘iÀÀà ffl0t Km’ [LETaîTat Ttv ‘ î/1pGt) o! icarà
r.?ts ôc5oùs e’t35tiivot ffTWXOI’, d)fl)OODvTES c5E 9Eôv icai &Kat0al5v7v eEozi,
15 ,car ‘aôrà idvov rô d,cp&s dnvpEîv icai dIiÎlXavEîv /3loL4 icm’ rtv
eÀaX1JTa)v rrav1(etv, #aicaptûraroi, ical OcobtÀuraroc, icm’ tiôvot (cnv
X0UTES aiccvcov.
L’illustre érudit Clément, le saint homme qui devint prêtre de!’ église d’Alexandrie,
20 un homme de grande antiquité, non éloigné de temps apostoliques dans son
sermont intitulé Quel homme riche peut être sauvé, dit entre autres ceci: Quelle est
la chose qui le met enfuite et le fait déserter le Maître, l’intercession, t ‘espoir la
vie, tout ce quifut gagné auparavant? Vends ce que tu possèdes. De quoi s ‘agit-il?
Ii ne prescritpas, comme certains le concèdent d’emblée de renoncer à leurs biens
25 actuels et de se tenir loin de l’argent, mais d’extirper de leur âme leurs croyances
concernant les richesses, leur passion maladive à propos de t ‘argent, les soucis,
les traverses de la vie qui étouffent le germe de l’existence. Car ce n ‘estpas chose
grande et admirable non plus de manquer sans raison d’argent dans la vie, lien
serait ainsi de tous ceux qui sont complètement démunis, mendiants solitaires, jetés
30 pendant lejour de par les rues ignorant Dieu et lajustice de Dieu, se peut-il qu ‘à
cause de leur indigence extême, leur manque de moyens qui les priveraient des
moindres choses de la vie, qu ‘ils soient bienheureux et extrêmement chéris de Dieu,
les seuls dignes de la vie éternelle?
35
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0zre icatuèt’ rà drrElrTauOat uÀoirov icai ap1uauOat rrT(Jixots, c3 rroÀÀol
7Tpè Tijs TOD cTû)TijpOS Ka6ôSOV TTETTOITjKaUIV. 01 /Ie!V T1S EIS Àôyovs uoÀis
Kal VEKpÔS uoç5tas VEKEV, 01 8e! çbljfil7s KEVÏjS Kal KEv06ot’as,
‘Ava&zyôpat, icai cl rj1ucicpt TOI, icai KpdTqrEs. KaL KaTWTépù, &uaTai TIS
5 drroq5opTtUd/JEVOS TT)V KT1UtV, 0ù8e!u 1TT0U Ti T?») e!rnOv1uiav Kai T?»)
5PÉtU Tti’ XPTll1dTY XEtV e! VTETT/FcVîaU Kal crv(dkïav. Kai T?») /iv
XpflJtt’ dTT09Àr)KE’Yat, drropéi’ 6 J,ua icai uoOiZii’ Jrrep e!uudOruE, 6iv-À
204 ÀvrrEîuOat, Kai Tfi T1S z’rrîpeu1as drrovuiçi, Kal T TfjS [LETaV0I’aS
TrapovJtçz. ‘Ave!çbtKTov yàp 1021 diiijxcwot, 6E6/IEV0P fl11) Trpès TÔ ,BIOTÉI5ELV
10 chiayaiûiu [L?) KaTaKÀâUOaL T?») yï’,ttr,u-’, Kal dUXoÀtav dyEtv dirô T13V
KpELTT6VWV, (7T(z)U0DV icai OEvoât-’ TaêTa TrEtpÛ./IEVOU e!KTTOPI(Et u. KaL
lTdXLv, TT(LS du TtS TrEtVe!VTa TpE’ÇbOI. Kal &lJJ(VTa TrOTI’(Ot, ical yv,uvàv
UKEUJ(0t, Kal JUTE .‘Ov uvudyot, 2 TOÎS /17) rrotîfrautu dUEIÀEÎ îrDp, Kal
UKÔTOS TÔ e!(LTEflOtÇ
15
Ce n ‘estpas nouveau non plus de renoncer à ses biens et de tes distribuer aux
pauvres, ce qu ‘ontfait bien de gens avant l’avènement du Sauveur; les uns pour
vaquer à leurs études et pour se consacrer à une sagesse stérile, les autres par
vaine gloire et vanité, tels les Anaxagores. tes Démocrites et les Cratès. a Et plus
20 loin: on peut se débarrasser de ses biens et avoir néanmoins encore en soi le désir
et l’appétence de 1 ‘argentprofondément enracinés et omniprésents; on peut en
avoir rejeté l’usage, en déplorant et désirant en même temps ce qu ‘on a dissipé, et
se chagriner doublement, tant de l’absence de bien-être que de la présence du
remords. Car il est impossible et invraisemblable pour quelqu ‘un qui manque des
25 choses nécessaires à la vie de ne pas avoir le coeur brisé et de négliger de
s ‘appliquer à des choses plus relevées en tôchant de se procurer ces choses de
quelque manière ou de quelque source que ce soit.b Et encore: Comment ne pas
nourrir ceux qui ontfaim, donner à boire à ceux qui ont soif vêtir ceux qui sont nus
et recueillir ceux qui sont sans logis, puisqu ‘en négligeant de le faire on est menacé
30 dufeu et des ténèbres extèrieures. C
CI. Al. Quis div. salv. Ch. 11, sec.1
b Ibid. Ch. 12, sec.4
Ibid. Ch. 13, sec. 4
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Kal KaTwTpco, dTrOTaKTE’OV 0i3v rois Z5TTdPX0VfYL roîs flÀaflEpOîS, oz)y’1 TOCS,
éâv E’TrIUTTjUT? TLS 77)1’ dpOî)v XPl7Jt. Kai cTVV&ÇbEÀEÎV ôvvapévots. ‘QeÀe
& rà zcrc çbpovrfre.’iis, ai Jû)ÇbpOUZ5t)TJS, Kai E)UE/9ElaS O1KOVO/IOLpEUa.
Kai TrcjXcv, ià xv ,crij1uara, icai xpvcv lcd Jpyvpov Kai olicias is
5 eEOD &)p€àS, Kai Tù TE 6tô6vri OE ÀEI T0VV d7T’ dl)T(V EIS dv6pû.ir&v
UWTT)plav Kai Ei&)$ 6rt TauiTa KéKTT)Tat &à TOÙS d6EÀÇbOÙS pâÀÀov i
e!avTèv. Kai KpEITTÛJV l’rrdp,’ûw ris KTTJUEÙ)S alTV, ui) SoûÀos ov
IcéKTl)TaL, /1î7Fè E!L) Tfi 1/JVj TaiTa ffEflUf..ép(i)V, jiî6 LV TOLTOIS 6p1w icai
TTEflC ypdçbûiv TT)V klVTOi dÀÀd n icai icaÀàt-’ epyov icai OEîov d€.
10 &awov.iv. K?Jv cTTOJTEpT/ÛijVat 6S(7 UOT TOI5T(iW, 8vvd1uevos tÀe4ii T7
yvoi 205 icai dwaÀÀayîv a)rv e’VEyKEÎP f tcîou, icaedrrep Ka T?)!)
rr€ptOvuiat’ Ol37OS IIaKapt(6/IEvOs z’v-ô roÉ i-vp1ou, icai ur&])ôs r3
rn)E15/IaTt ÀaÀOL/lEVOs, KÀTJpOV6/IOS TO1J1OS oz.pavoD f3acïtÀEtaS, mL) rrÀm5rnos
(ijuai fIT) 6VUd/lEVos.
15
Et plus bas: Ilfaut donc renoncer aux biens nuisibles et non pas à ceux dont un bon
usage peut s ‘avérer utile; sont utiles les biens qu ‘on dispense avec prudence,
sagesse etpiété. a De plus: Celui qui a des possessions, de l’or et de l’argent et des
maisons comme des présents de Dieu, et se sert de tout cela par la grâce de Dieu
20 qui tes lui donna pour le salut des hommes et, réalisant qu’il possède tout cela pour
sesfrères plutôt que pour lui-même, se montre supérieur aux biens qu ‘il possède.
n ‘en étant l’esclave et ne les portantpas dans son âme; il ne definit ni ne décrit su
propre vie par ses possessions mais il s ‘efforce de mettre quelque chose de bon et
de divin dans ses entreprises même s ‘il devait un jour être privé de ces
25 choses, en pouvant supporter également avec une âme paisible tant leur absence
que leur présence, celui-là, en effet s ‘appelle bienheureuxpar le Seigneur pauvre
en esprit et héritier imminent du royaume des cieux; et non celui qui ne peut vivre
que dans les richesses, b
Cl. Al. Quis div. salv. Ch. 15, sec.4
b Ibid. Ch. 16, sec.3
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Kal KŒT(i)Tépw, OlTù) Kai drropôs TtS ai3 Kai Jfltos Ei3pEOEuî7 TrOT’ Jv tt€Oz5oiv
Tats E’TrtOV/IlaLs, Kat xprjiiaut TrÀOl5ucOs, vijçbûiv, Kal TTTWXEZ5ÛW r8ovz4
TTETTEIOJJE’UOS, UVVET(3S, KaOapôs, KEK0ÀaU/IéUoS. Ka KarwTépw, dÀÀ’ (3pâ
GEa UTÔV TTTÛi/IEVOV (3z’ a6TÛ3v KaL dVETPETTÔ/IEVOV, cIÇ5ES, f3î./ioc tiluqcrov,
5 du6raat, 5ye. Kv (3 &c6s uou (3b6aÀiôs J,cav6aÀi( JE, Tax.wS
KKO(/JOU ai3T6V. AIpET&.$Tepov TEflOÇb6dÀ/Ep aJiÀEta eeo, (3ÀoKÀÎjpqJ
TÔ ii3p. Kcv xdp, icv rrois, ,v i svxrj, iturjuov a6TTu. “Av yàp vTaDOa
dTr6ÀTJTaC i3irp XPIJT0P e’KEÎ (ù]oyoV4JETat. ‘AÀÀ’ El 6ivarat TIS E’vôoT4,Û)
T(3V i’rrap6vrwv Kd[LUTECV TuS ovJias, ica péTpia çbpovert4 icai
10 uÛJçbpOVEîi4 Kai 966V iiôvov (TJTEÎV, Kai 066V dvaUVEîV, icai 96
Jv,IITroÀc TEl5EuOac, TTTW)’ÔS Oi3TOS TTapeJTT/K6 Tats €!vToÀats, eÀEl56EpOS,
dTjTTÎ7TOS, â’vouos, dTpÛ)TOS (3lrà XPTll1dT»-’ EiS 117j, 206 6ÔTTOV icdiiuiÀos
&à f3eÀ6vrs E1JEÀE15JETaI, 1 (3 TOtODTO5 rrÀoi5tos TT}V f3aGtÀ6laV TOD
9Eo ?TapEÀE6crETac.
15
Et plus bas: De même un pauvre démuni de tout peut-être ivre de désirs, de même
un riche en biens peut-être sobre, dénué de voluptés, docile, prudent, pur,
discpliné. a De plus: Mais si tu te voies vaincu par ces choses et bouleversé:
abandonne, rejette, abhorre, renonce, fuis. Si ton oeil droit te scandalise empresse-
20 toi de 1 ‘arracher; mieux vaut entrer borgne au royaume des cieux qu ‘entier aufeu.
Et si ta main, ton pied, ton âme te scandalisent, abhorre-les; car s ‘ils périssent ici-
bas au nom du Christ ils rennaîtront là-haut. Mais si quelqu ‘un peut, en vivant
dans les richesses dompter leur empire, être modéré etprudent ne rechercher que
Dieu, aspirer à Dieu et avoir commerce avec Dieu, celui-là est vraiment pauvre
25 selon les commandements, libre, invaincu, sain invulnérable à Ï ‘argent; sinon est
plusfacile qu’un chameaupasse par le chas d’un aiguille qu’un riche de cet espèce
entre dans le royaume de Dieu. b
CI. AI. Quis div. salv. Ch. 18, sec. 6
b Ibid. Ch. 24, sec.1
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‘EvTEXoiis 6 KaXoKya0ias ‘yKpaTYjç, 6 &ap0pv v 6Trotwoiv
lTpd’y[raTt Tà Trpoa7KovTa, Kat TtciGatS ypa[%1XLÎS TtŒKtV TL’)V OeoÉc6fi
EJK6Va TflS 45U)(fls, Kal €Ls TOÛTO 6X a0vEc 6LaTeIv6t1€vOS, auT
1TpOŒ)(Ct)V, UTf Tta’ypU1TVV, 01)K ct[LEX(3V 6 Oi5T€ (Xov, O5TE TtaTp3OS,
5 àXX’ &rroupyv KaKEî VOLS Tà 6OVTa, Kal Ô1T6TE 8€rjcrot, O5T€ TCV ÔVTWV,
OiiT€ TOU a(1IIaTOS, 0i5TÉ TflS wfls 6 TW6VTI KŒXÔS ia àya0às cet6ETaL
TOU KaOICjKOVTOS, &à 6 O€ôv s âp€Ts XflXaKs (s 6 HaUXos)
aKp6TrTa, Ka’i v Xp1aT4 v, ôXcywprja€t Kal ôXov aUTOU TtdV d6os
ctXaVTaS àTtOaUGd[LEVOS, Kcd. ooVEL a&yO€1S 6)(r)IIŒ TflS 4ivxfls
10 âiroOiEvos, aKpdT TC O€(w WTL KoUos &toXo1i€vos. KT)6qiovcK1
pa i KaXoKcryaO(a, Ka TOUTO TOU KaLpoU KaXOUVTOS, O€Lou iXov jiEGT7j.
Kat IdpTvS 6 flXos ‘IriaoU TOU Naufl, cvEs Kat HÀioi’ KOEL àXXwv
TtP6KLVT11 T Xaiirtpà Uapa6€)9IaTa T0ZS avEx(TT0UGL TàS
[Epàs ypaàs, Kal ràs 13Xous 207 T)V vy(iw TraTpwv.
15
Maître d’une perfection morale absolue est celui qui, en quelque entreprise
que ce soit, déploie en détail ses devoirs et reproduit en tout trait l’image divine de
l’âme et s’y applique de toutes ses forces en s’observant soi-même, en veillant à
20 soi-même, sans négliger ni amis, ni patrie, mais en leur prêtant l’assistance
nécessaire. Et lorsque l’occasion se présente, l’honnête homme véritable n’épargne
ni son avoir ni sa personne, ni sa vie pour accomplir son devoir; parvenu au
sommet de la vertu pour Dieu (comme Paul) et vivant dans le Christ il s’oubliera
soi-même, s’étant dépouillé de toute forme d’amour-propre et, pour ainsi dire,
25 s’étant défait du char lumineux de son âme* sera emporté à léger par un amour divin
sans mélange. Alors, la perfection morale est pleine de sofficitude et, lorsque
l’occasion le demande, elle est empreinte de ferveur divine, comme le témoigne la
ferveur de Josué fils de Nun, de Phinées, d’Élie et de nombreux autres, dont les
illustres exemples sautent aux yeux de ceux qui parcourent les Saintes Écritures et
30 les livres des pères divins.
* SimpL In Ar. Phys. Vol. 9, p. 615, 1. 34: TÔ at)yoetc5ç ô,î7fIa T1Ç roD TravTôç
çLuijç
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Ez)Àoyr)Ts (3 eE6Ç /10V, (3 &SdUKÙJV T5 XdPa5 /10V EIS TTapdTatV, roùs
8aKT1ÀOV5 /10V EIS TT(3ÀE/IOU. Ka TftuXLv, Ei)ÇbpaVOTjJETat SiKatOs ÔTaV tS
eK&K?7Utl4 TâS XEPas aI)TOD vlJJETat V T(f3 atpaTt TOD c/IapTa)ÀOD. Tà roD
ecoD Kpt’/IaTa e’K&KEÎV c&rapalTl)TOs dl’dyK77, ciictv O11pavOcdvTwp
5 Baa(X€Los, tva [t1 JV/1TTclpaU0ÀaL) T1S dpyis roi? eEoD (3
Kat ô O€oX6’yos Fpyy6ptos KaX0K4’yaø(as paaTv Kcil TtpoaTdTr)v
ôVOjidEL TÔT) àPX0VTa TÔT) f3oOàv àpETflS, KGI âVTOEyWVtGTV KaK(as. Ka
TroXTç aTtv €LS 6tKaLOcnvflv, Ka K1&covav, Kal rrpoaTaa(av, ôTplvwV
TO1’JS 6UVativous dlTEIXaiS Kat 63(), jlETà (4ovs Kat TEXapivOS,* 8( T
10 KaI KOIvfl E.p1jVrp) f3pa3dicYaL At roi?ro dt0D/1EU rrapeîvat, çbqo-t, Kai
/3oz7OEîv 4/Irv ÛS TdXtTa, Kai &KdJOvra, Kai JVVJ77Op4UOYTa
Béni soit le Seigneur mon Dieu qui instruit mes mains au combat et mes doigts
pour la bataille, a et encore, le juste se rejouira de voir la vengeance,
15 il lavera ses mains dans le sang de 1 ‘impie. b fi est d’une nécessité absolue de
révendiquer lesjugements de Dieu, dit Saint Basile dont l’éclat atteint les cieux,
pour que l’homme docile ne soit pas soumis, lui aussi, à la colère de Dieu.c Et saint
Grégoire le Thèologien qualifie de passionné de perfection morale et protecteur le
magistrat qui défend la vertu et s’oppose au mal; il est grand en justice, sollicitude
20 et protection, s’il incite ceux qui peuvent, par de menaces et l’effroie, avec le glaive
et le bouclier,*obtenir une paix tant privée que publique. C ‘estpour cela que nous
estimons qu’il doit dit-il, nous prêter assistance et secours le plus tôt possible, par
sesjugements et ses plaidoyers. d
a Ps. 143. 1
b Ps. 57. 11
S. Bas. Asc. Magn. Vol. 31. p. 1192
* Texte composé d’extraits tirés de Gr. Naz. Epist. 224, sec.2: .. .v ,caÀoicdya9[aç
pETaTrOtOl5/IEVOV r rairiiç e’paarfiKai wpourc&. ToDro yàp t3 Jp’an-’ dval uot
çalvErat, /9OQOÔÇ cipET1ç Fcai dVTayùJvtuTT)Ç Kaîctaç, KP rîjt’ dPat/laKTot) dpxr)u
PX1 Ka9dUEp 1/1EîÇ, K& TJV /IETà icbovç ai TEÀa/lcîJvoç.
d Greg. Naz. Epist. 13, sec.4
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Kil TrdILv, cW’ c5, n iv 8VVT71jS TiV (T9EJT7Jpl(iW (3pydvtLn4 roDro
TrpoUE’vEyicE, ai rOis JÀÀots 6IaKEÀEIWv, tva Ka TÔ crôv El) xi roD icotvoii
lTpdrrOvTOs t?I/IEC VO V. Kai. TTCÎXLV, El yévoiro rroÀÀoùs T(V 1»IETép@V rà
yVOS TT)V uru ptzijuau9at KaÀoIccyaOiav, ffdVTa î»iîu o16 ‘ô’Tt iEt 20$
5 KaÀs Td TE KOIVd Kai T t&a. TIapaKaÀttJ ôé, JUUEp TÔV gÛ)oEy TT6ÀE/IOV
Tfj JEauToi 8Ét Kai UVYE’JEt KaTaÀIELS yEvvala)S 6rîcp î/iiV iUTd/IEVOS,
OiT&) ÀIcTOV Kal TÔL’ T»IE’TEPOV &Ta 7 UTiV i7T GOl EIpQVtKÔV yEVéJOat TÔ
Té’ÀOS TOÏS JVVEÀ6ODUL viv E’ TiUK6 TTO1S d7’Û)VtUd/IEVOS.KŒI ‘AXurr(tt ypd4wv,
UTTapdJUEt Tî)Y î»IETEpaV OlKi’CV Ti)V rrap’ 6pîv o5s vvuOdvo,uat i9talois
10 E’q568o1s 6 ,caÀôs HaÀÀd&os, 6 6i 18oq8rjuwv o6Sds. KaÀàv o6u uri uo
tidÀtura tlà Kai uap6vros K7j&uOat roi3 dv6pôç, uoÀÀ rrÀov drr6vros,
(Js âv jiî) TraVTdTraJiV oiXTjuErat c5tatbOapE’vra Kai 6ta/3f5VE’VTa T
irpdiara KCTd WoÀÀ1»’ TOl KWÀLkTOt’TOS E’pq,ulav.
15 De nouveau: Tous les moyens lénfiants dont tu disposes, emploie-les et impose-les
aux autres afin que le bien public se Jx)rtunt mieux ton bien privé y trouve son
proflt.a De plus: Si unjour bien de gerz.s de notre nation imitent ta perfection
morale, tout, à mon avis, choses publiques et privées, ira pour le mieux chez nous,.
je t ‘en prie donc, tout comme tu mets fin à ta guerre séculière par ton bras et ta
20 prudence en te rangeant avec courage à nos côtés, élimine aussi la nôtre autant
qu ‘il t ‘est possible d’en arriver à une issue paisible, en contrant les évêques
maintenant réunis.b Et, s’adressant à Alypios, il écrit: J’entends dire que ce bon
Païladios, àforce d ‘assauts violents, est en train de détruire notre maison sise près
de vous et il n ya personne pour 1 ‘empêcher. II est donc souhaitable que tu
25 t’occupes de l’homme surtoutpendant qu ‘il est là plutôt que lorsqu ‘il sera absent
pour que les biens délabrés et détruits ne soientpas complètement anéantis par
manque d’opposant. C
a Greg. Naz. Epist. 133, sec. 4
b Ibid. Epist. 136, sec.3
C Ibid. Epist. 82, sec. 1
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“EaTc E Kal ai4poaivïis paas 6 Kalàs ical ayae6ç, TV
0oponoi.àv âicolaaLav s tof3âXov 6tv ânoElywv. fls yàp [cctuaETaL
OEàv GUÔS 8(KT]V TaÎS a1ToTrT1iaTotS î)6oVais ckVpéIlEVOS; TtS GXOXdŒEL Tfl
icaO6urraOv, ical KaTaaTra06v, icat ôXs rfi Xi)t. 7TpoaTETias; ns
5 iaic1jai p6viatv v au fcjpwv v; TT5 6LKatocnv11s ch)0éETaL c’tc’
cTTictS ciStK€tV aPx6IIEVOS KaTaTp(43wv 209 TÔ ara, lLoX1Jvwv Tt) suxïjv,
TrLT[1V(iW T1fl) TtiKflpOV, flh1LOIIEVOS T1V aLtivtov; 1T(iS 6 àv6p€iav
àGKTjGEC 6 KT€OTlXUIIév0S KaL èK6E&I1TÏWéVOS, KGL X1UV acd TE KaL
4iuxiv, O)8 ‘àVŒVEtGaL ôXws 6UVd[LEVOS TrtIIEX7aETat LéVTOCyE I1ETPWS
10 TO GCtaTOS, ô èvéupOv Xa€ 1-rapà OEoi, Kat ôp’yavov XELT0Upyfjaov
T(î TE &aTréOvTt, KGI T( 6pot’iXw. ‘Ev dyp ir3 uoz., raiv, ô Oeîos
Fpyépcos, rfjs iovis &aTp46ovTEs, KKEÎ TOD T6VOV èjllTOIOîkYav T iv
V TC) TflS âpETfjS 8p6u. ‘HOî7v E! trac voc/IEv6s, 4)wnv, 6 aTàS yLos.
15 L’honnête homme est aussi un amant de la tempérance, évitant la licence
pernicieuse comme un serpent vénimeux. Comment donc imitera-t-il Dieu en se
frottant, tel un porc, à d’abominables voluptés? Comment se donnera-t-il du temps
pour la prière en vaquant à la mollesse, nageant dans le luxe, pateaugeant dans la
boue? Comment exercera-t-il le bon sens pour soi, étant insensé? Comment
20 prendra-t-il à coeur la justice, en gouvernant son propre ménage injustement, en
détruisant son corps, en souillant son âme, en abrégeant cette vie éphémère,
perdant la vie éternelle? Comment pratiquera-t-il le courage s’il est efféminé et
s’écarte des bonnes moeurs, le corps et l’âme flétris, absolument incapable de se
relever de cet état? Il s’occupera, cependant, modérement de son corps que Dieu lui
25 a donné en gage et comme instrument pour servir son souverain et son prochain.
Même à la campagne, sejournant loin du monastère, dit saint Grégoire, ilfaut
prendre soin de son corps. a On ne répudiera pas non plus une allégresse modérée
qui raffermit l’âme dans la voie de la vertu. Je me suis rejoui d’être loué, b dit le
Greg. Naz. Epist. 133, sec. I
b Ibid. Epist. 3, sec. I
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Kal iTpàs ‘AaTp1ov ypdcpwv, TETtpTj,uE6a Trap’ Z’/i(V, 8E6Odcî/IE&a, TfjS
dPXijs dTrEÀaiJa/IEV, TfjS ÇbtÀavOpÛ)Trlas (‘vEçbOpîjOTJ/Iev.
ua/1aTos ,/xûv E’Tn/IEÀo/Ievot. Oi5 ‘àTraETaL E11OvIIav a4pova TîV Kd
Fpïyyopw Niaaris, OlTE 1ITTEpOp64t1EVOt t5VJEpaiYOE14 Kai Tt/I(i/JEVOL
5 xatpoiv. Tà yàp GTVyv6v, Kal KaTTÏ4Ç, Kal aicvøpwîrôv, Kal aix1Tpôv,
01)K [ah) âpÉTflS xp(aTa, TOÎS T€ tI€T’ avOptrwv &aLTWIIéVOCS
TrLTroXdOvTa, âTravT Xiav 210 Xipà s roKpiaEws ôOvTa. Tà 6
K6aIILOV, Ka’L îXap6v, Ka yEyflOéÇ, Kal. E1)aTtdvTflTOv, Ka c1Trpooiyopov,
Kal E11jIEVç, KŒXOKâyaø(aS E[al. f3aca(, cxs taTXov TaÎS dp€TaÎs. Taîs
10 /IEI(OUL rcZiv cipETV E’TTEKTEIVEJOat ciyûwl(ov, 4iiav ô iéyas Baa(XEcos,
Kai niv e’ÀaTTôY(OV /Iîî ci,LLEÀEÎL4 UÇ5dÀ[taToS /i?I TTEPLbP6VEI kîU /ItKp6TEpOv
TTaUTÔS ,cvaôdÀov * . Kal TÔ [ICKpàV ‘YàP d Ttapà XOP61 XwpIiaeL, X15EL T
I4LEXS Kal vap[16vtOv TO f3iou.
15 même saint; et il écrit à Astérios: .Nous avons été honorés par vous, nous avons
été glorifiés, nous avons exercé 1 ‘autorité avec plaisir nous avons été rassasiés de
votre bienveillance a De plus, à Grégoire de Nysse: Nous supportons le mépris
sans indignation, et les honneurs dans lajoie. b Car une mine sombre, abattue,
maussade et austère, n’a pas couleur de vertu et si elle devient une habitude pour
20 ceux qui vivent parmi les hommes elle s’avère très fâcheuse et a odeur
d’hypocrisie; tandis que la modestie, la gaieté, la joie, la bienveillance, l’affabilité,
l’amabilité, sont toutes des nuances de la perfection morale, une lumière illuminant
les vertus.233 Efforce-toi de tendre vers les vertus majeures, dit saint Basile, sans
négliger les mineures; ne mésestime ton erreur, même si elle te semble plus infime
25 qu ‘un insecte. C Car la moindre chose qui détonne brise l’accord et l’harmonie de la
vie.
* Migne lit uîcav&Llou
Greg. Naz. Epist. 155, sec. 3
b Ibid. Epist. 73, sec.1
C S. Bas. Sermo 11, PG Vol. 31, p. 636
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“EaTwaav 6f K€4dXaLov TO X6’you oï. X&yoi. ToO a1TOfJ OEaTrEa(ov
lTaTpâç, ceLpIl6TToUGt yàp TravTi. XPtGT1aV, ÔV €i.vai O15XETat, yvutv
XO1-’Tt2 T(JV OEIWU ypaçbv, drrcp1urraroc-, dq5tÀdpyupov, drrpdypoua,
TUl5Xt 0V, OEoÇ5tÀfi, (btÀ(37TTÛ)X014 dOpyQTO14 d,IVÎJc5IKaKOI4 rroÀùv EIS
5 0iK060/I1)V TtV E’yyt(dVTÛ)V aùr(3, dKEV6OoV, dVUUEpTjÇaVO14
dKOÀdKEVTOv, dTrEplTpETrTov, iq6v vportiivra rob eeob.
‘ATroTatI€vos 6 ô KŒXÔS Kâyaøàs T7J K6aIIC, âTrO61aETa1 Kat TtV
TtEpt T6t) TtXOiTOV 1TtOvIIiav, KŒ’L TÔt) VMTaTov TfS 211 4)LXavT(as
XtT(t)VGK0V, Kal âaKfjaL l) TtâGt TÔ v4dXiov, TV 1TPÔS Ocàv VflXiXLOV
10 tiOv l)GT€pV(GETa1, XÏOr)V IIV KK(V EI., T?p) T)V KaXv ivfjirv
TrEpLBdXL. MTà Tfl$ 1ToXuK€cXou TV 1TaOV i5pas [LOVOIIX1G€L OEot
GUVØa1TTO.tV0U Kd Tà TflS V(KflS Trpaiv0vTOS, TV V TTt€CVûEt
XavOcft’ovaav âlaCov€(av TÔ pya Oïp(ov TraTraEt, Kal T4) TtVpI TflS v
ctTrX6T11TI. aydînis TV KEcaXv aVTflS avvOXdaei. FvaE1 KOEI 0ewpc
15 av-ràv t&cYEt, àXXà TÔ TtEpLEp’yOV KOEI TT’V V iJEL TtT(IG1V
6€6CTT6IIWOS, Tot’ cf1 ôpOs LV(CXK€LV Tà cryvo€îv atpfa€rac.
Que les paroles du même père très saint soient la somme de notre exposé
car elles conviennent à tout Chrétien qui veut être connaisseur des Saintes
20 Écritures, refiéchi prodigue, discret; paisible, dévot, charitable, placide, non
rancunier, fortporté à 1 ‘édlification de son entourage, exempt de vanité et d ‘orgueil,
insensible à laflatterie, constant; ne preférant rien d ‘autre que Dieu. a
Ayant renoncé au monde l’honnête homme se défaira du désir des richesses
et de la tunique intérieure de l’amour-propre 234 et il exercera en toute chose la
25 sobriété, il portera en son sein un sobre transport 235 vers Dieu, il oubliera les
maux et gardera en mémoire les biens. Il combattra en corps à corps l’Hydre
polycéphale des passions, avec l’aide divine qui procure la victoire fmale; il foulera
aux pieds la bête féroce de l’arrogance dissimulée sous l’humilité et écrasera sa tête
dans le feu de la charité nourrie de simplicité. Il se livrera à la connaissance et à la
30 contemplation, mais craignant la dissipation et la chute libre, il préférera l’ignorance
à la fausse connaissance;
Ibid. p. 632
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Kai 6eTo UK6TOS duoKpuçb7v az)roD. O11Kov Tà TtTEpà TOt) VOÔS XaXCiŒEL,
TE Tf Kap6(c TÔt) OEÔV flTÏUEL, aa()axEaTpa ‘yàp 1 TflS Kap&as
ao(a. O O€às Tfls Kap&as jIov, raiv 6 iar3(6, KaL 6 oXocv, vî &v
uobi yVT1Tat ciov î icapSla, E1)ÇbpaVdS icai TT)t) E(14v icapôiav. Ka TrdXcv,
5 86s pot vî rni-’ ,cap&av. ‘EKE(v17l’ ‘yàp OXEc 6 0E6ç, KE(vT1v j1TrTrXrac
TOt) OE(OV pWTOS, KE(VT} l) T() caE1VOTdTw “yv6dw 212 6LaLT4Lvfl, KOEI l)
T âYcTfl3 L’TiXOU, àTtà Trt6Tr)T0S oicov OEot’ LTrXflaO7jaETac, Kat ciTrà Toi)
XEt1J.dfI5OV TflS TpUcfls a)TOi) TroT1aOÏjaETac, XoPT0707froPat E’V T(3 ôçb6fjvat
pot TT)v 66av uou.
10
ilfit des ténèbres sa retraite. a Ainsi, il repliera les ailes de son esprit et il cherchera
Dieu dans son coeur car la sagesse du coeur est infaillible. Dieu de mon coeur b dit
David; et Salomon à son tour: Monfils, si ton coeur devient sage tu réjouiras aussi
mon coeur à moi. C De plus: Monfils, donne-moi ton coeur. d Car c’est le coeur que
15 Dieu veut, c’est lui qui remplit d’amour divin, ce coeur qui vit dans une obscure
clarté et nage dans l’amour, qui se rassasiera de l’opulence de la maison de Dieu et
s’abbreuvera au torrent de ses délices: je me rassasierai à la vision de ta gloire, e
Ps. 17. 12
b Ibid.. 72. 26
Prov. 23. 15
d Ibid. 23. 16
e Ps. 16. 15
NOTES
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1. fabricius, Johann Albert (166$-1736). Savant né à Leipzig, mort à Hambourg,
où il passa la plus grande partie de sa vie. Sa réputation est fondée sur l’édition de
la célèbre Bibliotheca graeca (1705-172$), refondue par Harles (1790-1812), un
chef-d’oeuvre nommé maximus antiquae eruditionis thesaurus. En 1722, l’année de
la deuxième édition du Traité des Devoirs, Fabricius publia dans l’onzième tome de
sa Bibtiotheca graeca une ‘ErnTET lc’vi] rrapfiquiç ou Recensio eruditorum
graecorum, composé par Démètre Procopiou Pampéris, laquelle il préfaça d’une
notice sur Nicolas Mavrocordatos. Dans l’édition de Leipzig le poème de Fabricius
est suivi d’un quatrain de Stephanus Bergler que voici:
Visitur bac tabula taus, aima Valachia, Princeps.
Gloria Graecorum. Musis quam sidus amicum!
Oris honos talis. Mentis miracula quanta!
Eloquium varium. Pietas. Sapientia summa.
Bergler naquit à Cronstadt de Transylvanie vers 1680. Après ses études à Leipzig
il séjourna à Amsterdam et fut l’éditeur d’ Homère et de l’Onomasticon de Julius
Pollux pour la maison Wetzstein. Par suite il passa à Hambourg et fut le
collaborateur de fabricius dans l’édition de Sextus Empiricus (Paris 1621). Il fut
aussi l’éditeur de l’editio princeps des lettres d’ Alciphron (Leipzig 1709, 1715), et
de l’Histoire de Génésius, chroniqueur du 10e siècle (Venise 1733). Il servit comme
secrétaire dans la chancellerie du prince de Valachie et il traduisit le Traité des
Devoirs en latin pour l’édition de Leipzig. Il fut aussi correcteur d’épreuves pour
la maison de Thomas fritsch, qui publia le Traité en 1722. La date de sa mort n’est
pas connue; selon les récits il fut enseveli à Bucarest aux frais de son protecteur.
Les rumeurs veulent qu’il fut converti à l’Islam et qu’il fmit ses jours dans la
disette à Constantinople, mais cela peut représenter une autre version de sa
conversion au catholicisme (Bouchard, ti.fl 27; Relations, 63; Marinescu 1943).
2. Dès le début de son oeuvre l’auteur introduit une terminologie stoïcienne: ç5irnç,
u7T4)LcaTa, dpri, Àôyoç, roîç r(j çbzuEI T15rrt ç, renvoie sans équivoque aux
notions stoïques. Selon la cosmologie physique des Stoïciens, Dieu et le monde
forment un ensemble. L’univers est animé par le feu, principe générateur qui
soutient tous les êtres et alimente avec l’esprit créateur le règne végétal et animal,
tout en contenant les semences - urrppaa - de toutes les créatures. Le feu est à
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la fois l’hypostase corporelle, 1’ dpi) des Milésiens et l’esprit primordial, l’âme
cosmique, la raison par laquelle tout est formé et subsiste, gouvernant et pénétrant
comme un souffle divin -iweD,ua- l’univers entier des phénomènes. Il est aussi la
raison créatrice qui anime le monde, le Àôyoç urrcp,uart,côç. La nature -ç5iucç- est
identique à la raison -Àôyoç-, et vivre selon la nature, TÔ icarà Øutv (fju,
présuppose la pratique des vertus et équivaut à une vie menée selon les préceptes
éthiques des Stoïciens. À l’origine, l’âme est comme une tablette de cire, une tabula
rasa sur laquelle rien n’est inscrit; chaque idée qui est par la suite inscrite sur
l’âme, est gravée comme une empreinte - rz5uùxxtç - sur une surface ($VF, Vol. II,
136, 137). Cependant, la métaphore de l’âme et de la cire molle, qui devient dure
comme une empreinte indélibile suite à la bonne instruction qui s’y grave, remonte
à Platon (Theaet. 191c), Aristote (De anim. III 424a), Plutarque (De lib. educ. 3E),
qui résume ainsi: «Kcil Taîç TO15TW1) (Tvciw) iuaîç àiralaîç Tt T
aO1jiaTa VTfKETGt.. KaOdTrp ‘yàp apayî6cç TOÎÇ tïraXoîç
baTroIlciTTOvTaL KTpOÎÇ, Of5T(ÙÇ al jiaOija€iç TŒÎÇ TV &t lTaI6i(i)v JuXaîç
vaTroTuTroi)vTat». Par ailleurs cette comparaison est utilisée à plusieurs reprises
par saint Jean Chrysostome, surtout dans son homélie sur l’evangile de saint Jean,
qui reproduit textuellement les idées de Plutarque, « AîraXï yàp oaa (TX1K(a),
Taxwç va1TOTOETat Tà X€y6iva, KaOd1TEp T1VÇ acpoeyî8oç TflÇ
aKpoca€WÇ V K1] Tij &aVO Tfl TOI5TÛU) VTVTrOVtV11S» (In b. PG 59,
37), et ailleurs (In epist. IIad Thess., hom. II, PG 62, 47$; Vaine g!. et t’éduc. des
enf 104). La comparaison est aussi utilisée par saint Basile (Asc. Mag, PG 31,
956). Il faut aussi comparer «-rij TOU âi’Opnov 4aci avec Tà TOti yypdou
l)6[LoV ToÎç yKEKoXa[4Lvocç... r ia€i T&TT0CÇ» qu’on retrouve dans la
même paragraphe. Cela devra être vu en parallèle avec la loi divine dont les
empreintes, telle une gravure, sont tracées dans la nature humaine - «Toi’
Oou v6tiou... VKEtVTO 1V 01 TtTtOC V Tfl Ttl) dvOp’rrwv jnaa»(HK p.
235). Il va de soi que biotç et niwç doivent être saisis dans le sens stoïque, car
dans la terminologie chrétienne tant bi5uiç que rt5v-oç sont investis d’une
signification tout à fait différente; par ailleurs nlToç et rnpoÀov sont utilisés
dans un sens synonyme. Il est intéressant de comparer ce préambule avec la
conclusion du BauiÀi,côv zpov de Jacques I, roi d’Angleterre, le Don royal offert
à son fils, le jeune prince Henri, en guise de livre parénétique: «God is ffie authour
of ah vertue, hauing imprinted in mens mincies by the very light of nature, the loue
of ahi morahi vertues» (Bau. Ap. p. 179). Mavrokordatos dut avoir pris
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connaissance de ce livre populaire, qui connut huit éditions pendant le printemps
de l’accession du roi au trône en 1603 et fut immédiatement traduit en latin,, gallois,
français et autres langues européennes (Doelman, 1, 7), et l’avoir lu car il y a
plusieurs autres références indirectes à ce livre dans son oeuvre. Cependant, ce
préambule si dense en allusions stoïques est aussi riche en dénotations tirées de la
littérature patristique. À l’exception de Stobée (Anth. L. 4, ch. 29c, sec. 51, 1. 10),
nous retrouvons les semences de la vertu - uTrp1uara dperijç - dans l’oeuvre
d’Origène (Exp. in Prov., PG 17, p. 173, 1. 34) et de saint Jean Chrysostome (Exp.
in Ps, PG 55, p. 77, 1. 26), et uucptIarucôç À6yoç dans saint Basile (Asc. mag.
PG 31, p. 90$, 1. 31). Plus près de la formulation de notre auteur se retrouve
Isidore de Péluse, que Mavrocordatos cite fréquemment; dans une épître sur le
sujet de la nature des animaux — Hcpi cbiuc&s (r- Isidore écrit: «01 yàp
cYTrEplIaTIKOt X&yot, 01 TOO Anjctoup’yoU ap)(flS TŒÎS a€criv
VTEOVTES...» Epist. 119, Lib. II, in PG 7$, 560; expression dont on retrouve
l’écho dans une autre épître d’Isidore, qui réunit à la fois la nature, les semences de
la vertu et la chute par l’état naturel de la grâce qui a déclenché la création de la loi
écrite, mais qu’elle fut rétablie par l’avènement du Christ qui a remis dans la nature,
jusqu’alors échue, les semences de la vertu: «... xec yàp ij 4iacs v ŒUT TV
àp€T(V âKptES Kat â6KGGT0V TÔ KCT1C0V... 1T€t& 6’(SKXaacV lj 1GLS
Kat iijiapwa€ TOÙS TfjS âpETflS XaPaicTflPaS 60ïi Ka’L () v6iios ypaTrT6s...
&Up’ Tr€()oTr1aev ô icat Tj icei v0ets Tà rfls âpeTfls aTrppnTa...» ibid.,
Epist. Lib.IV, 1104.
3. Comparer avec De legendis gentilium libris, sec. 3, 1. 5 de saint Basile: «oiiic
àXaP( yE pjv oi6 Tflv 0ipa0ev aoav ircpt3cI3Xfla0ai...».
4. «îrt 0ip 6ovv cilaxpv>y Didymus Caecus, Commentarii in Zachariam,
L. 4, sec. 219, 1. 4.
5. Depuis l’antiquité la réaction des érudits à l’égard d’Épicure et de son école fut
variée mais constante, marquée par leur aversion envers son hédonisme. Toutefois,
il faut bien distinguer entre les légendes associées avec l’école épicurienne du
Jardin, le hortus deliciarum de la tradition médiévale, où toute sorte de vice sensuel
est pratiquée, l’école Cérynaïque de la doctrine épicurienne représentée surtout
par Aristippe et la réduction de sa philosophie éthique au niveau d’ un hédonisme
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vulgaire (Cic. De off L. III, ch. )OOUII, 116), et la vraie doctrine d’Épicure,
discernée déjà par saint Grégoire de Nazianze, qui n’hésite pas de louer la
modération d’Épicure et sa discipline envers les plaisirs (Carmina Moralia, PG 37,
737). Cicéron, dans le De Officiis déclare son intention de lutter contre sa doctrine
de toutes ses forces pour défendre et préserver la rectitude morale - «si honestatem
tueri ac retinere sententia est, decertandum est» (L. III, 116). Saint Ambroise dans
son ouvrage sur les devoirs se montre aussi critique à l’égard des épicuriens (De off
L. 1, ch. XIII, sec. 47), et qualifie leur maître de voluptatispatronum, sentence-
cliché qui sera reprise par Lactance (adsertor voluptatis, Divinae institutiones III,
XVII, 35) et par Pierre Chrysologue (auctor voluptatis, Sermones, 5; Jones, 234).
Toutefois, dans un autre endroit, saint Ambroise tout en condamnant l’apostasie
de deux moines, de $armatio et de Barbation, en les qualifiant d’épicuriens, il loue
les vertus d’Épicure lui-même mettant ainsi en relief la distinction entre une sorte
d’épicurisme vulgaire qui l’oppose au vrai épicurisme du fondateur, basé sur la
pratique des vertus comme plaisirs sublimes (Epître 63. 19, in ‘Select Library of
Nicene and Post-Nicene fathers,’ vol. 10, p. 459). Origène construit une dérivation
en qualifiant l’impiété de Celsus TrcKozpEtoç et lui-même TrLKovplwv (Contra
CeÏsum, L. 4. sec. 75, 1. 2, s). Dans la littérature rabbinique de Mishna le terme
Apikoros, sans doute dérivé d”EulKovpoç, dénote celui qui perd sa part dans le
monde à venir, tandis que dans l’usage populaire le terme désigne, d’une manière
générale, le profane et l’hérétique (Judaicq, vol. 3, Apikoros). Plus proche à
l’époque de Mavrocordatos, les auteurs de la Pléiade, Pontas de Tyard et surtout
Pierre de Ronsard, sanctionneront l’image populaire d’Épicure:
«Vous qui sans foi errés à l’aventure,
Vous qui tenés la secte d’Epicure,
Amandés vous, pour Dieu ne croyés pas
Que l’ame meure avecques le trespas.»
(Le Bocage, Oeuvres Complètes, éd. P. Laumonier, VI. 40). Il est probable que
Mavrocordatos puisa dans cette tradition française, qui lui fut plus proche, sa
condamnation d’Épicure, même si son langage, un peu plus bas (p. 1$), est plus
fort et rappelle les propos injurieux que Luffier lança contre Erasme en le
comparant à quelqu’un qui est associé avec la porcherie d’ Épicure: «significas te in
corde Lucianum aut alium quendam de grege Epicuri porcum alere» (Luther, De
servo arbitrio, p. 605) et en lui reprochant d’avoir aspiré l’ivresse d’Épicure:
«inhalas mil grandem Epicuri crapulam» (ibid., p. 609). Gassendi tenta de
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réhabiliter Épicure dans son ouvrage De vita, moribus et doctrina Epicuri publié en
1647, suivi deux ans après de son commentaire sur le dixième livre de Diogène
Larce, De vita, moribus, et placitiis Epicuri, seu animadversiones in X librum
Diog. Laer. (Lyon, 1649). La légende de la recherche du plaisir comme seule
motivation dans la vie d’épicurien contribua au développement du portrait de
libertin, assimilé au disciple des doctrines épicuriennes, tel qu’ ébauché dans un
ouvrage d’Urbain Chevreau, intitulé L ‘Escole du sage, où il est traicté des vertus et
des vices. Ce livre connut beaucoup de succès (on compte une dizaine d’éditions de
1646 jusqu’à 1667), et l’on retrouve un chapitre sous le titre de Profane, qui met
en relief les traits du caractère d’un libertin, tels que décrits par Mavrocordatos
(Moralistes, p. 30). La Bmyère, dans ses Caractères, esquissa le portrait des
libertins en détail, dans toutes ses parties infâmes, sous la rubrique Des esprits
forts. Comme nous avons mentionné, l’attaque contre les épicuriens sera reprise en
d’autres occasions (H. K. p. 103, voir n. 30), juxtaposant le libertin et le débauché
qui vivent pour se gratifier, à l’homme vertueux qui accomplit ses devoirs envers
soi-même et ses proches.
6. Pour t%,cparoç i8ov4 voir Claud. De nat. anim. L. 12, sec. 46, 1. 15
7. Il n’y a pas d’oeuvres strictement rédigées sur les devoirs qui sont atribuées aux
Académiciens ou aux Péripatéticiens à moins que cette idée soit empruntée à
Cicéron, De off L. I, cli. II, sec. 6; néanmoins Cicéron parle des écrits sur l’éthique,
mais sa formulation peut être interprétée comme s’il s’agit des écrits sur les
devoirs: «Ita propria est ea praeceptio Stoicorum, Academicorum,
Peripateticorum... » Les Stoïciens suivants laissèrent des écrits sur les devoirs:
Zénon (Diog. La. L. 7, ch. 1, 1. 39), Cléanthe (Ibid., ch. 5, 1. 37), Sphairos (Ibid.,
cli. 6, 1. 2$), Posidonios (Ibid., ch. 1, 66), Hécaton de Rhodes (Cic. De off L. III,
cli. XV, sec. 63, L. III, cli. )QUU, sec. $9) et Panétius (Cic. op. cit. L. I, Ch. II, III,
sec. 6-9).
8. D’autres écrivains latins, antérieurs à saint Ambroise, qui écrivirent sur les
devoirs: Sénèque rédigea un De officiis et Suétone composa un De
institutione officiorum. Brutus, l’ami de Cicéron, semble-t-il d’avoir rédigé un
ouvrage uept ro KaOrfrouToç, de toute vraisemblance, en grec.
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9. Le terme fpaticol, employé pour désigner les Grecs modernes, à ma
connaissance, est utilisé pour la première fois par Mavrocordatos dans une oeuvre
littéraire. Cependant, il faut spécifier que le terme est employé avec une certaine
hésitation; dans la même page des Loisirs de Philothée (H p. 16$) l’auteur se
réfère au même personnage en le qualifiant tantôt de EÀÀîjv, tantôt de Tpatic6ç. En
général, on désigne comme ‘EÀÀïjv le Grec de l’antiquité, Pû4rnîoç le Grec de la
période Byzantine; l’emploi de TpaLKôç par Mavrocordatos pourrait aussi
s’interpréter comme un synonyme d&’EÀÀqv pour la période contemporaine,
puisqu’il se réfère à un terme classique qui désignait les Grecs de l’antiquité du
temps de Deucalion originaires des environs de Dodone. Le vocable Fpaticoi est
attesté par Aristote (Met. I, 14) et par Hésiode. Le terme resurgira aux temps
hellénistiques et sera utilisé par les poètes alexandrins comme synonyme de
EÀÀîjv. Il va sans dire que les Romains appellaient les Grecs par ce vocable de
Graeci. Conscient de son passé hellénique, il est possible que Mavrocordatos
emploie cette appellation dans le contexte classique en la projellant au présent
contemporain de son époque pour désigner les Grecs avec le même terme sous
lequel ils étaient connus par les Romains à l’époque impériale. Le terme Fpaticâç
sera utilisé plus tard par Eugène Voulgaris et par Adamandios Koraïs comme
traduction de l’appellation occidentale Grec pour désigner les Grecs modernes;
toutefois, cette appellation de connotation ethnique ne gagnera jamais de popularité
et sera critiquée vivement par Panagiotakis Kodrikas (MeÀc’rîj rljç icotvfjç
eÀÀrjvticfiç &aÀe,cTov, réimpression par MIET, Athènes, 1998, p. 230, 309). Voir
aussi les articles ‘Hellenes’, ‘Hellenism and Neohellenism in the Greek tradition’,
‘Romanticism’, in EGHT
10. Voir même notion élaborée par saint Ambroise (De off I, IX, 2$-29).
11. Pour la devise notoire des Stoïciens vivre selon la nature, voir les références
abondantes dans Diog. La. L. 7, eh. 1, sec. 53. Pour les conséquences énormes au
développement de la loi de la nature, la loi naturelle de la jurisprudence, voir
l’Introduction.
12. Axiome légendaire des Stoïciens: Ne nuir à personne, ne faire de mal à
personne, pî8tva ,BÀdur connu aussi sous la formule d’Ulpien Neminem
taedere, utilisé invariablement depuis Platon, Aristote et les autres philosophes de
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l’antiquité, ainsi que par les Pères de l’Église dans un sens adjoint à la justice. Faut
il se rappeler que le Digeste des Institutiones de Justinien proclame, dès le premier
chapitre que les préceptes du droit sont: honeste vivere, atterum non taedere, suum
cuique tribuere (Inst., I, I, 3). Cependant, la notion du mal liée à la justice est d’une
grande antiquité. On la retrouve dans Les Travaux et tes Jours d’Hésiode (y. 265-
66) et particulièrement dans les Schoties postérieures, où elle est interprétée dans le
sens de ne léser personne: «abstenons-nous de faire de mal (à autrui) ...ayant
l’intention de faire le bien à nous-même nous nous infligeons le mal, et lorsque nous
faisons de mal à autrui nous faisons un plus grand mal à nous-même» (dçbEot/iE&a
(iv) TOD f3ÀdTTTECY (dÀÀovç)... oÎô/lEvoc iiçbeÀEfV avroz)ç flÀarrr6ucOa i’ç5
‘avrt, icai 1td( roD f3ÀdrrTeLv JÀÀouç, -ktvroi’ç flÀJTrTojIEV.. Sch. in Hes,
Sch. in op. et dies, sch. V, 265-66). Mavrocordatos te citera en deux autres
instances, l’associant toujours au sens de la justice (p. 183, 241); lorsqu’il citera un
vers d’Hésiode, il tirera l’extrait de ce passage où le poète traite du thème de la
justice en juxtaposant la difficulté de pratiquer la vertu à la facilité de faire le mal
(p. 108). Cicéron aussi l’emploie dans ce sens, en le liant à la justice: «Sed iustitiae
primum munus est, ut ne cui quis noceat nisi lacessitus iniuria... fimdamenta
iustitiae, primum ut ne cui noceatur... Iustitiae partes sunt non violare hommes»
(De off L. I, eh. VII, sec. 20; L. I, ch. X, sec. 31; L. I, ch. XXVIII, sec. 99). Selon
Platon, le juste ne lèse personne (flÀdrrretv yc oz)uorc c3 &‘icacoç oi)&va, llt
410a, Rép. 332e, 334b, 335d). Pour Aristote, commettre une injustice est
équivalent à léser personne: «Que l’injustice consiste à léser volontairement contre
la loi» (uroi &) rô d&icdi’ TÔ /3ÀdTrTEtv c’*ôvra rrapd rôv v6pot’... Rhet.
136$b). Dans l’Éthique de Nicomaque, Aristote développe le sens de l’injustice, en
le liant toujours au tort et à l’injure que l’injuste cause à autrui. «Faire tort à
quelqu’un de propos délibéré, c’est commettre l’injustice, et du fait même de cette
injustice, l’homme qui s’en rend coupable est vraiment injuste...» (Trad. de
Voilquin, L. 5, ch. VIII, sec. 11). Dans le chapitre suivant il reprendra le thème de
l’injustice subie et commise, d&,ceîu6at et d&Kcî14 en le liant au f3ÀdrrrcuOat et
f3ÀdTTTEIV ; sur ce point nous aurons à dire davantage lorsque nous commenterons
l’élaboration de ce thème par Mavrocordatos (voir n. 11$). Xénophon aussi affirme
que le juste ne lèse personne en rien (&Icatoç 8 û3uTC f3ÀdTrrEtv jiv tq&’
iticpôv tiij6va... Mem. L. 4, eh. 8, sec. li). Du côté des Stoïciens, Chrysippe
associe par opposition au sens de ,BÀduTEtv le sens de faire le bien, /EÀdv:
«faire le bien signifie de mouvoir ou de procéder au sens de la vertu, léser signifie de
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mouvoir ou de procéder au sens du mal» (açbEÀEv & ICI VEÎ1) î tUXECV
ICUT’dpEr7jv 19Àd7TTECV 8 îctvdv Tu,,ecv IcaTci ,caicfav (Frag. mor. 117, 1. 6).
Le même sens et la même correspondance des termes est retenu dans le Portique
tardif. Pour Marc-Aurèle celui qui commet une injustice pose un geste profane et
impie et agit contrairement à la nature: «Celui qui commet une injustice profane, car
la nature, qui est commune à tous, disposa les êtres raisonnables pour que l’un
rende service à l’autre, afm que l’un fasse le bien pour l’autre selon le mérite et ne
lèse aucunement; celui qui transgresse la volonté de la nature il profane
manifestement celle qui est la plus vénérable parmi les dieux. Car la nature de tout
(universelle) est en effet la nature de tous les êtres» (3 d6c,au duq9c riç ‘âp
T(V ÀÛ)V bikic&ç IcaTEGIceVaIcvtaç rc ÀOytKà (a gVE,CEY dÀÀ4À@v, Û3UTE
(ibEÀEîV JIIV JÀÀQÀa IcaT’d1av f3ÀdJTTELY & /iq8atuç, 3 rà f3oz5Àqia
Ta15TÎ7Ç uapaf3alVan) ciuc[3cî 8i7Àou6rt EIÇ rî)v TTpEUf3UTdTÎ)V rv Ocv. ‘H
yàp T(V 6À)V çbicrtç 5t-’rùw &iri çbiutç... Tà EIÇ avn3u, L. 9, ch. 1). Ne léser
personne devient un commandement éthique d’une importance majeure puisqu’on
le retrouve dans la base d’un autre précepte universel, commun tant au
confucianisme, exprimé dans la règle d’or ne fais pas à autrui ce que tu n ‘aimes pas
qu’autruifasse à toi qu’au christianisme, tel que repris par Mavrocordatos, «ce
que tu hais ne le fais pas à autrui» (J). 19$), dans le chapitre traitant de la justice et
citant Matthieu 7. 12; «tout ce que vous voulez que les hommes fassent pour vous,
faites-le vous-même pour eux». Vu dans cette optique il n’est pas surprenant que
les Pères de l’Église ont inscrit le même sujet dans le cadre de la loi divine. Saint
Basile, parlant de l’amour envers le prochain et de la justice affirme que «la loi avait
maints commandements pour ne pas léser le prochain ainsi que des préceptes pour
l’amour des hommes et la miséricorde.., car ni le bien fait à autrui qui se trouve
dans le besoin, en faisant usage des profits de provenance illicite, n’est acceptable à
Dieu, ni celui qui s’abstient des actes injustes est loué s’il ne dispose nullement de
ses biens à autrui» (Hom. de mis. etjudicio, PG 31, 170$, 1. 15). Lorsque saint
Jean Chrysostome reprendra le même thème il réitérera, du point de vue du
Chrétien, ce qui était affirmé par Hésiode dix siècles avant: «Celui qui fait du tort à
autrui fait du tort à soi-même» (Les jours et tes travaux, y. 265). Toutefois, le
disciple du Christ «est incapable de se faire léser car il est incapable de léser», tout
comme «il ne lèse soi-même s’il ne lèse autrui, car la plupart des nos péchés sont
causés par l’injustice qui est perpétrée contre nous» (Saint Jean Chrys. In Acta Ap.
PG 60, 356, 1. 56). Il est évident que cela constitue la loi divine, basée sur une
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morale qui organise par un règlement éthique les rapports humains. Même dans
Hésiode, l’extrait que nous avons cité est tiré d’un passage qui traite de l’origine
divine des lois, où Zeus et sa fille Diké (Justice) conseillent vivement les magistrats
de s’abstenir des actes injustes et de pratiquer la justice -flautÀiç, 1O15vETE 81,caç
(y. 263). La justice ne consiste simplement à rendre à chacun son dû, suum cuique
tribuere, ni trop ni trop peu selon Aristote (Rhet. 1 366b), mais elle a son essence
dans les rapports humains, lorsque les hommes s’inscrivent à un code moral qui est
basé sur l’accomplissement des devoirs envers le prochain qui en découlent par les
commandements divins et par le respect de l’injonction de ne faire de mal à
personne. Cela peut se traduire à un code moral puisé dans la loi de la nature qui
réglemente les lois civiles et qui se trouve dans le fondement même des rapports de
l’égalité entre les hommes; de plus, ce code a une provenance divine basée sur le
précepte d’aimer le prochain comme soi-même (Mt. 19. 19), donc de se rendre
incapable de commettre le mal, car personne ne cause volontairement du tort à soi
même. En guise de conclusion à ce long renvoi touchant indirectement à la vertu et
au vice, au bien et au mal, à la justice et à l’injustice, notions qui s’encadrent, en fin
de compte, aux contours des notions légales, mentionnons le Serment d’Hippocrate
et son rapport à la Loi Hippocratique, sa qualité morale, sa nature de code éthique,
sa proximité conceptuelle à un code juridique et son injonction au médecin «de
s’abstenir de tout mal et de toute injustice intentionnelle», dont l’écho résonne
dans l’oeuvre de Galien (..% xpî) rrpouçbépot Tcj îcd,uvovrt f3oîjOrjiara, rrpôç TÔ
tn f3ÀdrrTuv pq5év... De meth. med. vol. 10, p. 81, 1.6). Cela, en effet, constitue
le principe de toute thérapie des maux, de nature tant civile que sociale,
économique ou politique, ainsi que psychosomatiques, qui importunent le genre
humain.
13. Cette constatation est probablement due à saint Ambroise: «moi... arraché aux
magistratures et aux insignes de la fonction publique en vue du sacerdoce» (De off
L. I, ch. 1, sec. 4). Sur la question du pouvoir temporel des prélats de l’Église
occidentale consulter l’analyse classique de Lord Acton, Essays on Church and
State, réimpression d’articles publiés entre 1858 et 1867, Apollo Edition, 196$,
particulièrement ‘The $tates ofthe Church’, p. 92-95. Voir aussi Jean Juvénal des
Ursins, qui examine aussi cette question dans l’optique du pouvoir temporel et
ecclésiastique: «Et si veulent maintenir aucuns officiers royaulx que es terres
desdictes gens d’esglise ilz ont prevencion... mais ils veulent maintenir que ilz en
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ont usé, qui seroit ung vray abus, car le roy a la garde, tuicion et deffense des gens
d’ esglise et de leurs terres et seignouries» (Écrits politiques, Tome II, p. 347).
14. La plainte de Grégoire le Grand, exprimée dans une de ses Epîtres (I, 5) est
typique de la situation des prélats en occident: «Sub colore episcopatus ad
saeculum sum reductus... tantis terrae curis inversio quantis me in vita laica
nequaquam deservisse reminiscor». Cité par Lord Acton, op. cit. p. 94.
15. Très proche à la citation de Stobée «xpflfRç aperflç TEXEÎŒÇ V ) TEXE(()
xoprryovIiévrI» (Anth. L. 2, cli. 7, sec. 3g, 1.15). Pour Aristote, la TEÀEIa dperî)
est la justice. Éth. Nie., L. V, ch. I, 15. Voir aussi n. 102.
16. Le terme philosophie morale est mentionné par Diogêne La&ce et se réfère à la
division tripartite du système stoïque aux branches physique -ç5vutKdv-, éthique
4Otia3v- et rationnel -Àovticôv (xrpc[iEpfl aatv cLvai TÔV KGTà cXoao4Lav
X&yov Éivai yàp aiiroui rà .cév ri uatK6v, rà 8 1OcK6v, rà 6 XOyiK6l),..»
L. 7, ch. 1, sec. 33). Cependant, la notion des passions étant la motivation de la
volonté est attribuée à Mavrocordatos. Il est fort probable que notre auteur
développe la position cartésienne, telle qu’exposée dans l’article 52 du traité de
Descartes sur Les passions de 1 ‘ôme : «l’usage de toutes les passions consiste en
cela seul qu’elles disposent l’âme à vouloir les choses que la nature dicte nous être
utiles, et à persister en cette volonté» ; le rôle primordial de la volonté motivée par
les passions est aussi attesté aux articles 17, 40, 47, 48. On connait bien que
Mavrocordatos avait dans sa bibliothèque une copie de De passionibus animi
(Bouchard 1977, p. 76). Il est probable que nous témoignons les débuts d’une
compréhension des passions dans le sens psycho-affectif, en tant que sentiments,
qui les qualifient comme capables de mouvoir la volonté, donc capables de créer
des émotions de nature psychologique. Par contre, l’anti-cartésien Hobbes, dans la
première partie du Leviathan suit de près les définitions stoïciennes et
cicéroniennes sur les passions, en empruntant même les termes p,uï) et dçbop,uî)
qui traduisent les termes anglais appetite et aversion. Il est intéressant de noter que
le titre du chapitre VI de la Première partie considère les passions comme
mouvements volontaires: 0fthe interior beginnings ofvoluntwy motions;
commonly catled the passions. Pour les Stoïciens les passions agissent de façon
négative, comme émotions affectives, et détournent le sage de son but. Leur
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position sur les passions, qui sont vues comme une appétence de l’âme intense ou
insensée, démesurée et opposée à la raison droite, est résumée par Aspasius (« o[
iiv oùv K Tflç ETOâÇ nOflaav rrdOoç ÉtvaI 6prv afopàv i
Xoeyov, Xa1f3dvovTeç TÔ 1nT€vavTiov T4 ôpO Xéyp.» SVF, vol. III, fr. 386 p.
94). Op IiEV dç vpycLav, que nous avons traduit nous nous portons
vivement à l’action, renferme le terme stoïque employé par Uobbes, 1’ pp4 ; nous
nous contentons à la définition offerte par Cicéron: «...l’appétition de l’âme, que
les Grecs appellent ôpuj, semble nous avoir été donnée, non pas pour un genre de
vie quelconque, mais en vue d’une forme d’existence déterminée». Cité par V.
Goldschmidt in Le Système stowien, p. 130, où la question de “l’appétition
naturelle” est davantage discutée par rapport aux devoirs. Voir aussi à ce sujet
CicéronDe off L. I, cli. )OUX, sec. 102-103; L. II, ch. V, sec.1$. Opi4, par
rapport aux passions est aussi discuté par saint Ambroise dans son sens stoïque;
De off L. I, ch. XLVII, sec. 22$. Il est interéssant de souligner que le rôle attribué
par Mavrocordatos à la volonté, dans l’oeuvre ambrosienne est assigné au désir,
appetitus... unde graece pp4 dicitur.
17. Allusion à la doctrine aristotelicienne de <(juste milieu». «La vertu est donc une
sorte de moyenne, puisque le but qu’elle se propose est un équilibre entre deux
extrêmes... La vertu est donc une disposition acquise volontaire.., elle tient la juste
moyenne entre deux extrémités fâcheuses, l’une par excès, l’autre par défaut»
Aristote, Éthique de Nicomaque, trad. J. Voilquin, L. 2, ch. VI, sec. 13, 15, p. 71.
1$. Emprunté textuellement à Dio. La. L. 7, eh. 1, sec. 62: d’ETc 6 KaOfjK6v
ŒGLl) ELVaL ô TrpaX0v Ei5Xo’y6V TCV’ taec àToXw)ftaj16V».
19. Ibid.: «... KaO1KovTa jLv 0m) dvac ôaa Xôyoç dpEî ‘TTOLÎV, ()Ç )(E1 TÔ
yovEîç T11cïV, à&14oiç, TfŒTpi6a, aUpiTEp1cfpEaOa1 cXotç Trapà T
KaOfjKoV 8, ôaa atpcî X6yoç... » Voir aussi Stob. Eci. II $5, 13. SVF, vol.
III, p. 134: Op’ETu1 6 Tà KaOflKov «TÔ dK6XouOov v ô TrpaxOv
ci5XOEyov âlToXoeyLav )(EL Trapà TÔ KaOfiKoY ô rà vavTiç.»
20. Dio. La. L. 7, eh. 1, sec. 62: «O5TE 8 KaO1jKOVTa OTE lTŒpà Tà KaOflKov,
ôaa oiO ‘apcî X6yo TFpdTTELV OT ‘âTrayopElEL, otov ic6poç âvcl&ïOai...»
Mavrocordatos semble avoir opté ici pour une simplification sur la question des
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devoirs qualifiés d’indifférents. Son interprétation des devoirs nommés parfaits et
moyens suit celle des Stoïciens, mais par la suite elle aboutit à sa propre
compréhension des devoirs, écLairée par la doctrine chrétienne; cette méthode est
suivie aussi par saint Arnbroise, lorsqu’ il examine les devoirs cicéroniens (Arnbr.
De off L. 1, ch. IX, sec. 29). En effet, ce qui est impliqué par Zénon est plus
élaboré et il vaut bien la peine de le réproduire pour constater les divergences entre
les Stoïciens et Mavrocordatos. «Tout ce qui est accompli par l’appétition de
l’âme (‘5ppi) est devoir ou contre-devoir et il y en a certains qui ne sont ni devoirs
ni contre-devoirs. Ce qui est qualifié de devoir est tout ce que la raison dicte de
faire, comme, honorer ses parents, sa patrie, ses proches, s’accommoder de ses
amis; ce qui est qualifié de contre-devoir est tout ce que la raison ne dicte pas de
faire, comme, négliger ses parents, ne pas se donner de la peine pour ses proches,
délaisser ses amis, se désintéresser de sa patrie etc. Ce qui n’est ni devoir ni contre-
devoir est tout ce que la raison ne dicte de faire sans toutefois défendre de le faire,
comme enlever un brin de paille, tenir un stylet pour écrire ou un racloir etc. Il y en
a aussi certains qui sont des devoirs sans circonstance et d’autres qui sont
accomplis selon la circonstance; ceux qui sont sans circonstance sont les suivants:
prendre soin de sa santé, de ses facultés de sensations etc, et ceux qui sont selon la
circonstance sont les suivants: l’action de s’estropier, et dilapider ses biens. Au
domaine du devoir appartient aussi ce qui est propice d’accomplir et ce qui ne l’est
pas en tout temps; parmi ceux qui sont propices en tout temps d’accomplir est le
devoir de vivre selon la vertu, et parmi ceux qui ne le sont pas en tout temps est de
demander et répondre, marcher etc.>) (Diog. La. Jbid, sec. 62). Pour ce qui est des
devoirs indtfférents l’auteur mentionne les passages de Diogène qui se réfèrent à la
vertu et au vice, puisque Td d&dbopa constituent la moyenne -le juste milieu-
entre les extrêmes de la vertu et du vice. «faire le bien signifie de mouvoir ou d’agir
selon la vertu, faire du tort signifie de mouvoir ou d’agir selon le mal. Les
indifférents se définissent en deux sens: premièrement, tous ceux qui ne contribuent
ni vers la réalisation du bonheur ni de malheur, comme, les richeses, la gloire, la
santé, le pouvoir et autres choses semblables, car il est possible d’être heureux sans
les obtenir... deuxièmement, se nomment inc4fférents ceux qui ne contribuent ni à
l’appétence de l’âme, ni à l’aversion, comme, avoir sur la tête des cheveux de
nombre pair ou impair...» (Ibid. sec. 60). 11 est intéressant de noter que le 111e Livre
de Bao-tÀuc3v &ipov de Jacques I, qui a comme sujet le comportement du roi
envers les choses indifférentes, est marqué d’une empreinte indubitablement
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stoïque: «The whole indifferent actions ofa man, I deuide in two sorts: in his
behauiour in things necessary, as food, sleeping, raiment, speaking, writing, and
gesture; and in things flot necessary, though conuenient and lawfull, as pastimes or
exercises, and vsing of company for recreation» (Bau. Ap. p. 180). Il est évident
que le texte composé par Mavrocordatos est produit de plusieurs citations, y
compris des collations provenant des sources patristiques. Clément d’Alexandrie
démontre une compréhension chrétienne des KaTopOa5/iara qui va de pair avec
celle de Mavrocordatos (Strom. L. VI, ch. 14), ainsi que saint Jean Chiysostome,
qui emploie les termes d&dbopov et KaTop&,LtaTa dans le même sens (HomiÏia in
Acta Ap., PG, 60, p. 100. 1. 3, 6). Cependant, il faut noter que pour Clément
d’Alexandrie dans son Pédagogue le KarôpOw/rn s’accomplit par la droite raison
(dpOôç Àyoç) tandis que le péché est l’acte qui va à l’encontre de la droite raison.
Par la suite il lie les passions à des appétitions contre la droite raison, «iMv TÔ
Trupà TàV Xéyov TÔV ôpOàii à[LdpTr1Ld aTt... Tà TrdOll... ôp(a0at ioi3aiv
ot 4)1X6a04)OL, T1V LV Trt0U11(av ôpÉCV dTt€iOfl X(5)’t), TÔt) 6 63ov
KKXtŒtV âTFELOij X&y », pour donner la définition du devoir comme une vertu
déterminée par la disposition de l’âme conforme à la raison. Ce qui est accompli
conformément à la raison (à l’obéissance de la raison) il le nomme convenable et
devoir, IrpoafiKou et !caO1Kov, fondé sur l’obéissance des commandements, qui
mène à l’appétition finale, à un télos, un but atteint (euXaTov (3pEKT6V, ô réÀoç
vocîrat); cette fin est l’éternel repos en Dieu qui s’accomplit par la piété, à l’aide
des actes qui aboutissent au devoir. Le but du Chrétien ne se circonscrit dans une
fm d’ éthique de nature sociale ou utilitaire, mais il est à la fois eschatologique et
téléologique, puisqu’il vise aux temps derniers, car «le commencement du siècle à
venir n’est que notre fin» («Toi) 6 aiv6ç GTIV âp)( TÔ 1&pOv TéXOÇ»).
Ces actes se définissent par l’action de l’âme du Chrétien qui vise à la réalisation de
la droite raison. Clément conclut que le devoir est conséquent à une manière de
vivre selon la volonté de Jésus Christ et de Dieu, qui mène à un IcaTôpOÛ4za qui se
concrétise dans la vie éternelle: «KaOfiKot) 6 aK5XouOov l) f3(() OE( Kal XpcGT
f3oiXrjia v, KaTop0o1LEvov d1&q) ‘fj» (Péd. I, XIII). Nous attestons ici une
appropriation remarquable de la terminologie stoïcienne, ainsi qu’une
transformation totale des préceptes des philosophes dans un système d’éthique
Chrétienne qui vise à une réalisation téléologique des devoirs comme des moyens
pour obtenir des causes fmales qui s’ouvrent vers l’eschaton, le Royaume de Dieu.
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21. Voir aussi Cicéron, De off L. 1, ch. III, sec. 8, d’où Mavrocordadatos tire cet
extrait, et saint Ambroise De Off L. III, ch. II, sec. 9, 10, pour la même
terminologie sur les devoirs. Il faut noter que saint Ambroise ne cite que le terme
grec icarôpû&ipa en omettant lcaOjjKou après commune officium. Les commentaires
de Maurice Testard sont éclaircissants: «il paraît donc tout à fait vraisemblable que
le texte cicéronien dont disposait saint Ambroise ne comportait pas ce ,caOiicov.
Peut-être ce terme avait-il déjà disparu dans la tradition que connaissait Ambroise
ou bien Cicéron ne l’avait-il jamais écrit, dans un texte, rappelons-le, qu’il n’a pas
eu le loisir de réviser et de mettre tout à fait au point)> (Saint Ambroise, Les
Devoirs, II vol. p. 19$-199).
22. Les semences stoïques -uve’piara- sont déposées dans leur version chrétienne
dans le coeur. Comparer ce passage et ce qui le suit avec l’extrait d’une homélie de
Macaire d’Égypte, un Père de l’Église cité en maintes reprises par Mavrocordatos:
«ciç TàÇ TtXdKaÇ TflÇ Kap6(aÇ 1 xp1Ç TO Ocni3 ‘pd4i TOÇ vôjiovç
TOi Trl)El[caroç... » (PG 34, 5$9A). Pour une compréhension moraliste de
certaines semences qu ‘on doit répandre dans son esprit [du PrinceJ, contemporaine
à Mavrocordatos, voir Pierre Nicole, Essais de morale, ‘Traité de l’éducation d’un
Prince’ (1670), p. 247, 277. Le même auteur, dans son ‘Traité de la Comédie,’
«accuse le théâtre de mettre en l’homme des semences de mort, qui demeurent
souvent longtemps cachées dans te coeur» (Ibid. n. 1).
23. Comparer à eavrôv crbdrrûw (Ar. Éth. Nie. L. 5, ch. 11), et dans le sens
éthique de suicide spirituel dans Marc 1’I{ermite: «rj Trvp(iaEt rSv Toul aiaroç
i8ovv i 4iuXi’l KaTaa(I)dCETat » (PG 65, 1040D).
23a. La citation de saint Macaire est composé de deux autres tirées de son traité
Hcpi ÀEvOEp1as yods. Dans la version de saint Syméon Métaphraste, offerte
dans la Philocalie (vol. 3, p. 2321233) nous retrouvons le noyau de cet extrait
cité par Mavrocordatos: «KéKpuTrra ris v dôi5rois Kap6aS X1i1 1TdXr Kcà
XXos Xoyiaiv rr6Xciios 6varat riv v6ov drruXXcryflvac &anv rc KG1.
PPa’YILV; rfjs Kaldas TTdOfl Kai. roùs 6EU[1O1S dXXà KiV8UVE5Ei
Tpal’i[taTa wv Kai. davfl irdO TFEp1OdX1T(iW» La même remarque peut
s’appliquer aux autres citations de saint Macaire, ou plutôt du Pseudo-Macaire,
utilisées par notre auteur, comme celle de la p. 200 (11K); selon Mavrocordatos le
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texte qui nous est offert est le suivant: «Kcil iTpàs Toaa1Trp) dydTr7v, ÎIEO’
ij8ovfls O X&yq P11TflS TOiJ 1TVE1ITOS Ka’O11crnv, ()S ÉPyE 1’)V VvaTàV
6Xws TrdvTa vOptùTrov TOÎS aTrXdyXvo1s yKoXTrtaaaOat TOÎS 6Lots, KaKOti
&a4opàv rà TrapdTrav L1Tà Tot) àyaøot) Troio1ji€vot.» La version que nous
retrouvons dans la PG 34, donne pour la même citation: «“AXXoTE ïv TOWT11
dyuXXtdaEi. Kd cydin Trà TOt) 1TP€1[LŒTOS KTrVpOi3Tca, ()S, ct 6VVGT6V,
TrdVTa &v9p()Ttov V TOÎS 6iois G1TXCi’yXVOiS if3aXcîv, [i1 &aKpLvovTEs
KaKàv ànà àyaøoii. » Vu que la plupart des oeuvres de saint Macafre nous sont
parvenues en versions variées, et le fait que Mavrocordatos utilisait, à part des
éditions européennes, des manuscrits qui se trouvaient uniquement dans sa
possession, il est impossible de dépister la proveneance exacte de ses sources.
Pour les problèmes textuels associés aux Homélies de Macaire, voir H. Di5rries,
Symeon von Mesopotamien (Texte und Untersuchungen 55, I, Leipzig, 1941).
24. Très proche à l’expression d’Origène: «Z Trou c[&)X€îov ()KoMîrr)Ta1 dç
Tv Kap8[av» tHom. in Jer. PG 13, 276C). Voir aussi Clément d’Alexandrie:
«àvtaa Et&)Xa... v T... pvrnsa1J 4ivXjj KaraKKpuTrTat» (Profr. PG 8, 176A).
25. Voir aussi ç5aEtvOTdTp yv6ç5p, p. 327. 9Eîoç yuçboç se retrouve dans une
epître de saint Denys l’Aréopagite: «6 Oeîoç yv6os aT r aTr)6LTOV ())SÇ »
(PG 3, l073A) et dans une homélie de saint André de Crète: «KaTà TÔI) 0€Îot’
KEÎVOV Kat &rrépxt)TOv Kcil à6paTOv yv6ov » (PG 97, 949C). Le sens littéral
de yv6ç5oç est obscurité, ténèbres. Dans la théologie mystique de saint Denys (PG
3, 1025A) on retrouve le prototype de l’expression apophatique de saint André de
Crète ‘rrpba.TOç yv6çboç, obscurité lucide, le rôrroç par excellence où se réalise la
connaissance mystique de Dieu qui se révèle au delà de toute compréhension
rationnelle. L’oxymoron apophatique est assez fréquent dans la théologie mystique
et s’exprime souvent comme dppqroç Às3yoç, parole ineffable, vz5wbq
drn5pçbEvrE, épouse non épousée. Contrairement à l’opinion courante ‘l’obscurité
lucide’, ‘les ténèbres lumineuses’, ou même ‘l’extase divine’ ne constituent pas de
loci communes dans la théologie mystique d’Origène ou d’Évagre le Pontique. Voir
A. Louffi, The Origins ofthe Christian Mystical Tradition, Oxford University
Press, New York, 1983, p. 109.
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26. NQçdÀtoç tiOij. Une autre instance d’oxymoron apophatique qu’on peut
rendre comme ‘sobre ivresse’. En général le terme exprime l’état mystique de ceux
qui, ayant goûté au vin du cratère de la sagesse, sont enivrés dans l’extase divine:
<fOf5T(i) [101 V6T1UOV Kat rf1v vitpovaav c4rrrEXov, iç 6 LV OtVOÇ, 6 Tl)
Kapô(aV Elpa€vtw, TrX11pcaEc TtOT TÔT) TflÇ O(GÇ KpaTfjpW icd
1T0KEŒETC TOÎÇ aUIUT6TaLÇ K roi) l,4Jr)Xoi) ,çqpiyiaoç KOET ‘ova(av
api5aaaeac ctç âyaOijv TE v4dXtov iiOv Kc(vrv Xyw rïv pOiv, 6
7Ç TOÎÇ CiVOp(i3TtoIÇ K T(h) 1iXLKCV Upôs TÔ OEc6Tcpov 1 KGTGiÇ y(VETUL»
(Grégoire de Nysse, Hom. in Cant. cant. PG 44, $73B). Que cette ivresse sobre
transporte son adepte de la réalité sensible à la réalité suprasensible est attesté dans
plusieurs écrits. Saint Grégoire de Nysse affirme plus bas que l’apôtre Pierre par le
moyen de l’ivresse divine et sobre sort de lui-même et atteint l’état d’extase (Ibid.,
992A). L’élévation d’un état matériel à un état spirituel est aussi mentionné par
Mavrocordatos comme condition essentielle à la réalisation de l’amour divin,
l’ivresse sobre n’étant qu’un moyen nécessaire pour l’acquisition de cet état
spirituel. Le terme en latin, rendu comme sobria ebrietas est employé par saint
Ambroise; voir J. Quasten ‘Sobria ebrietas’ in Ambrosius ‘De sacramentis’, ein
Beitrag zur Echtheitsfrage, dans ‘Miscellanea liturgica in honorem L. Cuniberti
Mohlberg,’ vol. 1, Rome, 194$, p. 117-125. La traduction latine de Bergler donne
sobrie ebrio ([1K, Leipzig, p. 13). Voir aussi Philon, l’écrivain d’un traité intitulé
De Sobrietate, ainsi que d’un De Ebrietate, pour une expression similaire dans
Legum AiL XXVI, $4: «peOiec Tf]v vTj4)ouaav iiéOErv», et Macaire d’Égypte, De
cantate, PG 34, 921A: «Oiîiv G1TOUô?V TOi) 1TVEVIIaTIKOi) Kat OEL’OU 9TLEÎV
oh’ov, Kcil. 1icouaOflvai Orlv vr14)dlcov». Voir aussi Macaire, Hom. XVIII, PG
34, 640B.
27. Le discours mystique auquel s’engagea Mawocordatos dans les paragraphes
précédents mène, inéluctablement, à la question d’urgence contemporaine,
notamment à tout ce qui est pertinent à la mystique qui entoure le sujet du
quétisme à cette fin du Grand Siècle, surtout tel qu’il se pose en France suite à la
polémique entre Fénelon et Bossuet. Il est intéressant de noter que l’auteur traduit
le terme contemporainquiétistes par Îuvxaural, en faisant allusion aux querelles
hésychastes qui ébranlèrent l’empire romain à son Grand siècle de la Renaissance
Byzantine. L’allusion est renforcée davantage avec l’adjectif uaÀa,uvaîot, un terme
qui ne constitue pas un hapax pour notre auteur, et qui renvoie subtilement, par
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uneastuce homophonique, à saint Grégoire Palamas, le protagoniste de
l’Orthodoxie d’expression hésychaste. Il est intéressant de noter que TraÀa,uvcîoc,
délibérément ou involotairement, est aussi utilisé dans Les loisirs de Philothée par
rapport aux hérésiarques du temps de francis Bacon (clIHp. 140); on retrouve
aussi uaÀau vaot une fois encore associé au dogme (1)H p. 180). Deux éléments
importants ressortent de cet emploi de îuvaurai, d’une signification primordiale
pour notre compréhension de l’engagement de Mavrocordatos face aux événements
contemporains de son époque. Tout d’abord, il se classe à côté de ceux qui voient
dans ce courant mystique, qui ébranle les fondements de la quiétude dogmatique
des nations Catholiques, un vestige d’obscurantisme spirituel qui est incompatible
avec l’approche à grands pas du siècle des Lumières. Encore une fois dans Les
loisirs de Philothée il utilisera des termes aussi dénigrants pour se prononcer contre
les quiétistes, en soupçonnant un Italien de Constantinople de tendances quiétistes:
«Il aurait même fait naître chez nous le soupçon qu’il ffit favorable à l’abominable
hérésie des quiétistes, -qui sous prétexte d’ amour divin induit sans scrupule à la
jouissance de toute sorte de plaisirs défendus»,
- (p. 179) et il classera le courant
dans le même rang occupé par les disciples de l’esclave du plaisir méprisable
(11K p. 103), à savoir Épicure. En faisant aussi le lien entre l’hésychasme
Orthodoxe et le quiétisme Latin, Mavrocordatos s’engage à voir dans les
dimensions politiques du mouvement les mêmes tendances, tout en dissociant les
implications théologiques inhérentes dans les deux courants mystiques. Il est sous-
entendu qu’il y a, au moins, dans l’esprit de l’auteur, un parallélisme subtil entre
Jean Cantacuzène et son épouse Irène et Louis XIV et Madame de Maintenon,
entre Molinos, Fénelon, le défenseur quiétiste, et son adversaire Bossuet et saint
Grégoire Palamas et Nicéphore Grégoras, qui rend la correspondance
contemporaine entre l’hésychasme Orthodoxe et le quiétisme Catholique très
pertinent à l’esprit de Mavrocordatos. Néanmoins, il paraît que le prince soit plus
familier avec la Bulle d’innocent XII Coelestis Pastor qui condamne le champion
du quiétisme Molinos, qu’avec la spiritualité ou la position théologique des
quiétistes. La Bulle, promulguée en 1687, condamne la doctrine de l’impassivité
quiétiste, le «ne rien faire» comme voie privilégiée de l’union à Dieu, «elle dénonce
l’abandon de tout désir, toute demande, exprimés à Dieu, car toute demande
relèverait de la volonté propre, de l’amour-propre - c’est à dire de l’importance
accordée au soi,» qui éloignerait le mystique de l’objet de sa pure contemplation, de
Dieu. «La Bulle condamne enfin les conséquences pratiques qui se déduisent de ces
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principes: «dépassement» des prières, acceptation des pensées impures, négligence
dans l’exercice des vertus, non-résistance aux tentations, pratique d’actus
carnates...» (Dominique Salin, ‘Autour du quiétisme’, in Christus, Revue de
formation spirituelle, Tome 46, No. 182, Avril 1999, p. 176-77). C’est surtout cet
aspect du mouvement qui est condamné par Mavrocordatos, qui nous induit à
penser que dans son esprit quiétisme et épicurisme sont synonymes. Dans le cadre
de celle polémique il faut voir la condamnation de Méthodios Anthrakitis,
professeur de l’école d’ loannina vers la fm de la première décennie du 1 8è siècle,
par le Synode patriarcal en 1723, pour avoir «adopté et enseigné l’hérésie de
Molinos» (Podskalsky, 312-317; Chrestou, 189). Malgré cette confusion qui règne
entre le quiétisme de Molinos et l’hésychasme Orthodoxe, confusion qui semble
avoir contribué tant à la condamnation d’Antbrakitis qu’ à l’embrouillement des
termes utilisés par Mavrocordatos pour décrire la nouvelle hérésie, l’utilisation
fréquente des sources de la littérature hésychaste traditionnelle provenant de
Macaire d’Égypte et d’Isidore de Péluse de la part de l’auteur, témoigne de toute
une autre approche à la problématique mystique de la tradition Orthodoxe, qui la
considère comme légitime dans le courant de la pensée mystique et proprement
hésychaste; c’est surtout cette divergence du quiétisme occidental de l’ancienne
tradition hésychaste, qui est soulignée et condamnée par Mavrocordatos. Sur le
quiétisme voir aussi l’étude classique de L. Cognet, Crépuscule des mystiques,
Desclée, Paris, 1991.
28. L’image de l’âme ardente d’amour qui suit Dieu, l’Époux mystique, doit être
recherchée dans l’interprétation du Cantique des Cantiques de saint Grégoire de
Nysse. Mavrocordatos ne s’inspire seulement de ce passage grégorien (Oratio j,
PG 44, 784), mais suit textuellement le Père de l’Église: «...ïrpàç fiv (yciinv
Kvpov) âd Tpéxouuat (d ijivxa) T0ÎÇ ii-rpoaOcv TteKTEivOvTa1 roÎ
KaT6TftV XfjOT]V Troiot€vat... i 6è T€XElOTépa JU)(1 ac)O6p6TEpOv
EwEKTaOeÎaa T0ÎÇ rrrpoaOEv » (ibid, 785). Pourtant, la source commune des
deux citations remonte à saint Paul: «Tà [Ll) Ô1T((YÛ) rnXavOav6p.Evoç, TOÎÇ 8
[nTpoaOEv 1TEKT€LvéJIEvoÇ » (PhiL 3, 14), dont Mavrocordatos reproduit en




29. Saint Jean Chrysostome représente l’âme comme une ville fortifiée dont les
portes sont les sens: «Que les enceintes et les portes figurent donc les quatre sens.
Que le reste du corps tout entier soit un rempart, qu’en guise des portes il y ait les
yeux, la langue, l’ouïe, l’odorat et, si tu veux, le toucher, car c’est à travers ces
portes qu’entrent et sortent les citoyens de cette cité, c’est-à-dire qu’à travers ces
portes les pensées sont hfluencées en mal ou en bien». Jean Chrysostome, Vaine
gi. etl’éduc. des enf,p. 115.
30. Référence à la YOE upouevx4, l’oraison mentale des écrits hésychastes.
Voir: I. Hausherr, Noms du Christ et voies d’oraison, Rome, 1960. On consultera
aussi avec profit l’étude du même auteur, ‘La méthode d’oraison hésychaste’, in
Orientalia Christiana Rome, vol. XI, 1927, no. 36.
31. Le prince avait commencé la construction du complexe du Monastère de
Vacaresti dès son accession au trône de Valachie en février 1716. Les travaux se
poursuivirent jusqu’à l’automne de la même aimée, mais se sont interrompus
lorsqu’ il fut déposé par les Autrichiens et emprisonné à $ibiu; ils se sont repris
après sa libération en 1719, et se sont achevés en 1722. L’église du complexe
monastique fut, en effet, une oeuvre somptueuse, comportant un vaste pridvor
(galerie extérieure) de 41 m. de longueur et 16.70 m. de largeur et entouré de dix
colonnes en pierre sculptée, unpronaos de 14 m. de largeur et 11 m. de
profondeur, et un naos de dimensions aussi imposantes dont la voûte était élevée à
une hauteur de 30 m. du niveau de la terre. Ce qui transpire du texte ne s’inscrive
simplement aux exigences d’un procédé rhétorique, mais plutôt constitue un fait
historique, qui fut imité par le fils de Nicolas Constantin, lorsqu’il le succéda au
trône, avec la construction en 1736 de la chapelle attenante au palais princier. Il
s’agit d’une construction modeste mais fort fonctionnelle, destinée à cette
adoration quotidienne dans les temples sacrés que mentionne le texte un peu plus
haut. Voir à ce sujet Victor Stancu, L ‘architecture dans les pays Roumains à
l’époque Phanariote et les monuments représentatifs les plus importants de cette
époque, ‘in Symposium, L ‘époque Phanariote, Institute for Baikan Studies,
Théssalonique, 1974, p. 269, 270. Vasile Dragut, ‘Le Monastère de Vacaresti,
Expression des relations artistiques roumano-grecques’, in op. cit. p. 294-300.
347
32. Saint Ambroise, De off L. I, eh. XX, sec. $8, où il est question des devoirs des
clercs et de la fuite des soucis mondaines.
33. L’auteur reprend sa condamnation d’Épicure que nous avons signalé plus haut
(voir n. 5) tout en rapportant un élément nouveau dans son aversion envers
Épicure, à savoir le mouvement des sympathisants contemporains qui, encouragés
par les efforts de Gassendi, présentent Épicure dans une nouvelle optique,
évidemment plus favorable. À titre indicatifÇ soulignons le changement de l’attitude
envers le pafronus voluptatis associé aux ‘ungodly, wickea and camail libertines,
to Epicure bellygods’, ‘whose Epicureali mindes are onÏy set upon prodigali
expence Ç de la fm du XVIe siècle, qui compte maintenant, parmi ses imitateurs,
Thomas Hobbes, qui s’était lié d’amitié à Gassendi, Jean françois Sarasin, qui
continua l’oeuvre de la réhabilitation d’Épicure avec son Apologie pour Épicure
(1651), et surtout Walter Charleton et sa monumentale Physiotogia Epicuro
Gassendo-Charletoniana or A Fabrick ofScience Naturai, upon the Hypothesis of
Atoms, Founded by Epicurus, Repaired by Petrus Gassendus, andAugmented by
Watter Charleton, publié en 1654. Étant donné la place importante qu’occupe
Épicure aux discussions philosophiques du XVIIe siècle, on peut apprécier l’intérêt
avec lequel Mavrocordatos traite le sujet d’épicurisme. Les citations mentionnées
ici sont tirés de Howard Jones, The Epicurean Tradition, Routiedge, London and
New York, 1992, p. 187, où on pourra suivre avec grand profit les péripéties
d’épicurisme depuis l’antiquité jusqu’au Grand Siècle. Voir aussi W. Schmid,
Epikur, dans Reallexikon 11k Antike und Christentum, 5, Stuttgart, 1962, col. 792-
796.
34. Une autre salve contre Épicure et sa doctrine de providence divine. Voir H.
Jones, op. cit. p. 39.
35. Le lien de Platon et des divines Écritures ainsi que son inspiration de la
tradition hébraïque est surtout fait par Eusèbe dans la Praeparatio Evangelica. Vu
que Mavrocordatos cite du même passage scripturaire employé par Eusèbe, on
peut aisément identifier la provenance de cette source: «ToTwv ô voUç, EL KCil
[L T 1uI1aTa, Ji) TOÎÇ’ Ef3pa(iw Xoyiocç TrpoKaTŒff3XrTŒL auvTo[L(1TaTa
Ka 6L’ ôX(’)ftÛV TflÇ 6tavo(aç TrEptExO[LVTÇ. Té TE YP «O1X Of5T(i) IltKpàÇ
(V 6lUT KaTà TÔ TflÇ yflç f3dOoç oi’6’ r1Xôç y€véjievos Etç TÔV opavôL’
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âvalTTTjcYTp> 6[t0tOV àV EtT T Ttclpà T) Aaf38 TOUTOV X0VTt TV TP6TtOW
«Hoî TropcvO ciTF T0i3 TtVCi[IaT6Ç UOV, Kai. air TOi) nporninov aov rroi)
C&y(i; Jàv dval36) dç TÔV oÙpav6L’, aù KÎ EL àv KaTG)...)» (Eus. Fraep.
Ev. L. XII, ch. 52, sec. 32). Par ailleurs, Eusèbe établit aussi un lien entre Moïse et
Platon (L. XII, ch. 19). II semble que la question date des premiers siècles du
christianisme, puisqu’elle est déjà formulée par Tertullien (Apologeticum, 47, 1-3),
reprise par saint Ambroise (De off L. I, eh. X, sec. 31; L. II, ch. II, sec. 4-6) et
traitée de sa manière habituelle et polémique par saint Augustin (De doctrina
christiana L. II, eh. 2$), qui affirme, sur l’autorité même de saint Ambroise, que
Platon séjourna en Égypte et prit connaissance de l’Écriture à travers le prophète
Jérémie. Selon cette correspondance entre la tradition hellénique et hébraïque, les
écrits de Platon par rapport à l’Ancien Testament ont la valeur que l’Ancien
Testament représente par rapport au Nouveau. Ils ne sont que des ombres, des
images incomplètes moulées dans la loi, devant la grâce, la lumière de la
connaissance et de la révélation divine qui sont émanées du Nouveau Testament.
36. Passage identique au De off L. I, cli. XiV, sec. 55, de saint Ambroise, lié même
à la notion de la providence, dont le saint évêque critique l’idée qu’Aristote et les
autres philosophes font de la providence agissante indépendamment de la volonté
de Dieu. Sur cette question par rapport aux philosophes voir A. -J. Festugière,
L ‘idéal religieux des Grecs et l’Évangile, Paris 1932, surtout Excursus C: Arîstote
dans la littérature grecque chrétiennejusqu ‘à Théodoret. Il est interéssant de noter
que Mavrocordatos se met plutôt d’accord avec Platon, qui le cite comme témoin
de l’opération dans le monde de la providence divine, tout en faisant ce lien célèbre
entre Platon et David.
37. Effet de contraste subtil avec la position stoïcienne à l’égard des devoirs
indifférents, représentés par l’exemple des cheveux dont les poils sont de nombre
pair ou impair (Diog. La. L. VII, eh. 1, sec. 60). Voir aussi IL K p. 8.
38. Platon se sert de la même citation d’Hésiode pour démontrer que la voie de la
vertu est longue et escarpée, «ôôôv IaKpdv TE Kat âvdvTri > (Rép. 364d).
Remarquons l’utilisation des termes identiques par Mavrocordatos: 38èç
ivdvTTJç, couplée avec la même citation d’Hésiode.
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39. Dans son Introduction à la traduction anglaise du De tibero arbifrio, Ernst
Winter remarque que le texte original du livre d’Érasme était lu couramment en latin
jusqu’au XVIIIe siècle. Cette constatation est corroborée par Mavrocordatos qui
cite, de toute vraisemblace de mémoire, le texte de la Sagesse de Sira
(Écclesiastique) 15. 14-12, en le liant au libre arbitre, à la manière d’Érasme qui
commence son troisième chapitre par cette citation, en y voyant une preuve pour
l’existence du libre arbitre de l’homme, tirée par les saintes Écritures. La discussion
sur le libre arbitre fut longue et passionnée au XVIC siècle; l’autre camp, opposant
le libre arbitre à la grâce de Dieu que seule pouvait aider l’homme à accomplir la
volonté de Dieu et parvenir au salut, était représenté par Luffier et par ses écrits
regroupés sous le titre De servo arbitrio. La question s’amplifiera et se présentera
dans toute sa complexité pendant les dernières décennies du XVIIe siècle aux écrits
des solitaires du Port-Royal, d’Arnauld, de Nicole, et de leur ami Pascal. En effet,
ce dernier dans sa Seconde Lettre Provinciale, écrite en 1656 à la défense de son
ami Arnauld qui fut expulsé de Sorbonne à cause de ses tendances jansénistes,
résume le différend qui les opposait aux Jésuites ainsi: «... les Jésuites prétendent
qu’il y a une grâce donnée généralement à tous les hommes, soumise de telle sorte
au libre arbitre, qu’il la rend efficace ou inefficace à son choix, sans aucun nouveau
secours de Dieu, et sans qu’il manque rien de sa part pour agir effectivement; ce qui
fait qu’ils l’appellent suffisante parce qu’elle seule suffit pour agir. Et les
Jansénistes, au contraire, veulent qu’il n’y ait aucune grâce actuellement suffisante,
qui ne soit aussi efficace, c’est-à-dire que toutes celles qui ne déterminent point la
volonté à agir effectivement, sont insuffisantes pour agir, parce qu’ils disent qu’on
n’agitjamais sans grôce efficace» (Les Provinciales, Oeuvres 675-676). Autrement
dit, les Jansénistes croyaient que le salut de l’homme ne peut s’accomplir que par
la grâce de Dieu, offerte comme un don de Dieu à l’homme, et que l’effort humain
ne peut effectuer rien sans la volonté divine; il est évident que cela opposait le libre
arbitre de l’homme à la grâce divine et rendait inefficace tout effort humain. Si on
considère les variantes des positions des Thomistes et des Dominicains sur la
question de la grâce suffisante et de la grâce efficace on peut facilement se rendre
compte de l’effarante complexité de cette question qui frit si importante car elle
mettait à l’enjeu la liberté de l’homme à agir selon ses croyances. Les origines
augustiniennes de cette théologie de la grâce, liée non seulement au libre arbitre mais
surtout au péché originel, le seul responsable de la chute de l’homme de l’état de
grâce, qui fut totalement inconnue aux Pères Grecs, sont bien connues pour mériter
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une analyse exhaustive. Il suffit de signaler ici que Mavrocordatos opte pour une
synthèse des deux courants de son époque, en soulignant tant le libre arbitre que la
grâce divine; sans le premier l’homme est incapable de choisir ce qui est bon et
suivre la voie des vertus et sans la grâce divine l’homme ne peut rien accomplir,
comme l’affirme le texte, tout est vain, tout est mort; par ailleurs il tente de résumer
les arguments des deux camps: «Comment donc, si tout est reglé par la providence,
le libre arbitre ne disparaît-il pas? Comment donc, alors que notre libre choix
réclame la vertu tout en étant réduit par son inclination vers le mal, ne se confond
nullement tandis que le lien indestructible et le progrès infrangible de la providence
ne se sépare, mais de nouveau toute chose est inscrite en Dieu?» (11K p. 109).
Pour l’historique de la question voir Erasmus - Luther: Discourse on Free WiÏl,
translated and edited by Ernst f. Winter, New York, 1961, et Pierre Mesnard,
Erasme de Rotterdam, essai sur le libre arbitre, R. Chaix, 1945. Pour les propos
jansénistes voir Paul Bénichou, Morales du Grand Siècle, Gallimard, 194$.
40. Job est qualifié ailleurs aussi d’athlète de la vertu; rfjç dpETfjç dOÀrjr4ç (Or.
De orat. PG Vol. 11, 54$C). Plus bas, dans le chapitre qui traite du courage,
Mavrocordatos le qualifiera d’athlète magnanline;’Iû$, 6 /1EyaÀ6/JvOç dOÀîJTrjç
(11K p. 156). Par leur foi et leur courage les Maccabées sont qualifiés aussi de
splendides athlètes (11K p. 156) Vu leur courage quasi militaire et leur résistance
envers le roi Antiochos leur qualité d’athlètes se réfère surtout à leur
accomplissement extraordinaire qui dépasse même la perfection de KarpOw1ua et
s’élève à la sphère d’un ?JOÀoç, d’une lutte sublime. En citant l’exemple des enfants
Maccabées saint Ambroise fait aussi mention du courage militaire de Judas
Maccabée; toutefois, il est clair qu’une victoire sans armes est plus vaillante qu’une
victoire en armes (De off L. I, eh. XLI, sec. 202, 203). Dans le chapitre qui traite
du courage, il parlera longuement sur Job en le présentant comme modèle de la
vertu defortitudo-cv6pEta, tout en citant le vrai courage que possède l’athlète du
Christ- Christi athleta (De off L. I, eh. XXXVI, sec. 183; L. II, eh. V, sec. 20). Pour
Jean de Salisbury (Policraticus 71-75), Job est l’incarnation de toutes les vertus,
surtout de la justice. Saint Ignace dans son Épître adressée à saint Polycarpe, fait le
lien athlète-martyre: «MydXou a-rv â0lflToi) rà 6pEa0aL KCà v1Icv » PG 5,
721.
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41. Clément d’Alexandrie, dans les Stromates (PG 8, 976A, 9$6C), parle de cet
aspect négatif de la crainte de Dieu par rapport à la loi hébraïque. Sa critique se fait
ressentir avec une force pénétrante dans le Pédagogue: «Pour l’ancien peuple fut
un ancien testament et la loi instruisait le peuple par la crainte et le verbe fut un
ange; pour le nouveau peuple un nouveau testament s’est donné et le verbe s’est
fait chair et la crainte s’est transformée en amour» (PG 8, 321 A). Pour ce qui est
de l’enseignement du Christ, qui libère l’homme de la crainte, voir ibid. 353B,
6653. Voir aussi L. Derousseaux, La crainte de Dieu dans 1 ‘Ancien Testament,
Paris, Le Cerf, 1970.
42. Dans ce passage l’auteur continue à délibérer autour du sujet du libre arbitre.
L’astrologie, la superstition, l’oniromancie, la divination, de par leur nature
déterministe, s’opposent au libre arbitre. Cependant, tout ce qui est lié au culte
païen et au polythéisme et condamné dans l’ancienne loi en tant que sacrilège il est
aussi méprisable dans la nouvelle alliance dans son caractère de culte rendu aux
idoles de la superstition et de la sorcellerie; tout culte qui se détourne de son but
principal, l’adoration de Dieu, devient occulte. Même l’affectation de dévotion est
qualifiée d’impiété puisqu’elle va à l’encontre du libre arbitre et perpétue le cercle
vicieux de l’hypocrisie et de la superstition qui empêchent l’accomplissement des
devoirs et la pratique des vertus. La polémique contre ces vestiges du paganisme
est assez courante chez les Pères de l’Église. Pour l’astrologie rendue inefficace par
la grâce qui découle des sacrements voir Clem. Al. Excerpta Theodoti PG 9, 693D;
pour sa condamnation voir Epiphanius, Panarion PG 41, 2493; saint Basile,
Hexaemeron, PG 29, 9C, l’identifie avec l’astronomie: î rroÀvOpôÀÀîjroç
drpovoji1a, ,3 TroÀvduXoÀoç ,uaTatcrqç. Voir aussi la justification rendue par
Mavrocordatos à l’égard de Thalès lorsqu’il s’agit de sa préoccupation avec
l’astrologie (PH p. 135). La superstition, &tutSaiiov1a, dont le sens classique
est la crainte de dieu, est équivalente à une forme de paganisme populaire, fausse
religion. Il est interéssant de suivre la transformation de la notion païenne de la
crainte de dieu à la crainte des démons dans la pensée de Clément d’Alexandrie telle
que formulée dans $tromates, PG 8, 976A: «ii &wc6a1[Lova rrdøoç, 63oç
6acji6vw oaa K1TaO3v T€ Kal nraOv». Pour Stobée aussi, la
Sei UL &xt#ovla est issue de la passion négative de la peur. Il faut bien noter que les
Stoïciens païens n’incluent pas la Set uu5ai,uovla dans le catalogue des passions.
$VF, vol. III, fr. 408, p. 9$.
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(J 43. Voir aussi Cic. De off L. I, cli. )OOU, sec.112, le cas de Caton.
44. Cic. De off L. I, eh. XI, sec. 33-35
45. La lecture &ap6pcî est aussi possible. Le sens de 6taOpea- est ‘regarder à
travers, d’où regarder attentivement, considérer, examiner.’ Le sens figuratif de
6tapOpck- est prononcer en articulant nettement, expliquer nettement (BaiIly);
dans ce sens est utilisé par Aristote av &apOpoîro c3 auÀÀoytoji6ç (Topica 156a
20) et par plusieurs stoïciens. Chiysippe est l’auteur de TIEp1 rîv &dp9pcocriv
TCV 4Ot,ccv evvottv JiVTaCÇ UpÛTQ (Dio. La. L. VII, 7, sec. 199).
46. Comme l’avait remarqué Jean Le Clerc dans sa Bibliothèque Ancienne et
Moderne, Amsterdam, 1722, p. 405-406 et dans Memoires pour l’histoire des
Sciences et des Beaux Arts, 1725, p. 1380, on s ‘appercevra aisément qu’une bonne
partie de son dixième Chapitre n ‘est qu’une traduction littérale d’un endroit du
premier Livre des Offices de Cicéron. En effet le passage cité remplit quelques
pages et il commande des commentaires. Dans la traduction latine de S. Bergler, qui
accompagne le texte grec, le traducteur reproduit mot à mot le texte de Cicéron, tiré
du L. I, eh. W, sec. 11- eh. V, sec. 17. Néanmoins, le texte grec prend plusieurs
libertés par rapport à son prototype cicéronien à plusieurs égards qui ne sont pas
pris en considération par le traducteur. Pour ne citer qu’un exemple, le texte latin:
«sed inter hominem et beluam hoc maxime interest, quod haec tantum, quantum
sensu movetur, ad id solum, quod adest quodque praesens est, se accommodat
paulum admodum sentiens praeteritum aut futurum», qui donnerait: «la plus
marquante différence entre homme et bête est la suivante: la bête, pour autant qui
est émue par les sens et avec un infime discernement entre le passé et le futur,
s’adapte seulement à ce qui est le présent immédiat», diffère en plusieurs points
avec le texte grec qui se développe ainsi: «Mais l’homme est de beacoup supérieur
à tous les autres animaux; car ceux-ci, motivés par les sens n’aperçoivent que le
présent et s’y adaptent, en sentant fort peu le temps écoulé ou celui à venir». Des
divergences semblables accompagnent tout ce passage de Cicéron en grec. Il reste à
noter que si Le Clerc avait tiré ses conclusions exclusivement par la traduction
latine de Bergler, il aurait pu aisément arriver à cette constatation que nous avons
cité plus haut. Saint Ambroise aussi s’inspire de ce passage cicéronien (saint Ambr.
De off L. I, eh. XXVI, sec. 124, 125). Le titre du chapitre HEp1 ZITTEpOXfjÇ roD
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dv6parrov présente des difficultés; il s’agit d’un terme qui n’est pas utilisé par les
auteurs anciens par rapport à l’homme. Les Pères de l’Église réservent l’usage à la
suprématie de Dieu (CÏem. AÏ., Strom. PG 9 40$B; Or., Com. in Jo. PG 14,
145A). Mavrocordatos suit la pensée des Pères qui ne voient simplement dans la
constitution de l’homme une physiologie autonome définie soit par l’élément
abstrait-psychique ou matériel-somatique, sans avoir recours à une relation spéciale
de communion avec Dieu. L’homme est créé tant en esprit et âme qu’en matière et
corps, à l’image de Dieu. Cette image divine est inspirée à l’homme avec la synergie
de l’Esprit Saint comme une entité psycho-somatique (Maxime le Confesseur
Chapitres gnostiques, 2, 8, PG 90, 11 6$A). L’homme, à l’image divine trinitaire,
est composé des trois éléments: de corps terrestre, de l’âme logique qui comporte
les éléments de Logos, et de la grâce de l’Esprit Saint; tandis que son corps
provient de la matière terrestre et de la nature, son âme provient des éléments
spirituels, puisqu’elle est animée par l’inspiration divine. Le Saint Esprit anime par
son dynamisme spirituel l’homme entier, tant dans sa corporalité que dans sa
spiritualité. L’homme, vu dans cette optique patristique, est très éloigné de
l’optique stoïque et du rôle attribué à l’esprit hégémonique, Td îyE/IOVtKôV
uucDpa, qui anime seul la spiritualité de l’homme, et qui renferme son potentiel
dans les contraintes d’une physiologie de l’âme fonctionnelle dans une cosmologie
arbitraire, indépendante de la synergie de l’homme avec les principes divins de sa
création. Ce point de vue n’établirait qu’une différence rationnelle entre les animaux
et l’homme. Dans la pensée patristique les animaux sont privés de Logos, ils sont
des créatures alogiques, privés de l’opération de Logos sur eux, donc ils ne sont pas
créés à l’image trinitaire de Dieu. Mavrocordatos insiste sur la place hégémonique
occupée par l’homme dans l’ordre naturel, puisqu’il diflre sur ce point de Cicéron;
lorsqu’il est inspiré d’un passage de De off du philosophe Romain, il substitue au
sed inter hominem et betuam hoc maxime interest de Cicéron (De off L. I, ch. W,
sec.1 1) sa remarque «l’homme est de beaucoup supérieur à tous les autres
animaux» (11K p. 122). Hors des influences patristiques on devrait aussi chercher
la source de l’idée de l’excellence de l’homme ailleurs. Le 111e chapitre des Pensées
de Pascal s’intitule Marques de ta grandeur de l’homme. Pascal procède à évaluer
les différences entre l’homme et les animaux: «La grandeur de l’homme est si
visible, qu’elle se tire même de sa misère. Car ce qui est nature aux animaux, nous
l’appelons misère en l’homme; par où nous reconnaissons que sa nature étant
aujourd’hui pareille à celle des animaux, il est déchu d’une meilleure nature, qui lui
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était propre autrefois» (Pascal, Oeuvres Complètes, Texte établi, présenté et
annoté par Jacques Chevalier, Bibliothèque de la Pléiade, Gallimard, Paris,1954, p.
115$). L’homme ici occupe une place qui ne peut pas être compatible à la situation
de fait qu’on lui accorde les philosophes païens; une place qui est digne à sa
création comme roi à la fois de l’ordre naturel et surnaturel, le jardinier de Dieu en
Éden, qui ne peut pas se comparer aux animaux, puisque c’est lui qui les nomma au
paradis en accomplissant, dans sa capacité d’associé de Dieu, en synergie avec
Dieu, l’oeuvre divine de la création. L’homme déchu occupe le juste milieu humain:
«Il ne faut pas que l’homme croie qu’il est égal aux bêtes, ni aux anges, ni qu’il
ignore l’un et l’autre, mais qu’il sache l’un et l’autre.» (Pascal, op. cit. p. 1170);
alors, ni bête ni ange. Toutefois, dans la tradition patristique l’homme est supérieur
aux anges, puisque ces derniers ne sont créés que d’éléments intelligibles. En tant
que puissances intelligibles, voepal SuPdpEIç, ne sont pas animés corporellement
par l’Esprit Saint, puisqu’ils ne possèdent pas de corps, qui agit comme lieu de
repos de l’Esprit Saint. On peut donc discerner une influence pascalienne à
l’élaboration des idées de Mavrocordatos, même si Pascale considère l’homme dans
un état intermédiaire entre les anges, qui sont supérieurs à lui, et les bêtes, qui sont
ses inférieurs. Pierre Nicole, port-royaliste et ami de Pascal, se met d’accord avec
son ami en incriminant ceux qui rabaissent l’homme au niveau des bêtes, «à la
manière de certains auteurs, qui, sous prétexte d’humilier l’orgueil de l’homme,
l’ont voulu réduire à la condition des bêtes.. .11 y a dans l’homme un sentiment si vif
et si clair de son excellence au-dessus des bêtes... » (Nicole, Essais de Morale, p.
30). Il est possible que Mavrocordatos ait eu connaissance des oeuvres de Nicole
(1625-1695), qui fut tant admiré par Mine de Sévigné, surtout de ses Essais
morales.
47. Traduction de la formulation cicéronienne fribuendoque suum cuique (De off L.
I, ch. V, sec. 15), qui se retrouve aussi dans le Digeste des Institutiones de Justinien
comme suum cuique tribuere (I, I, 3), reminiscence sans doute du concept de la
justice aristotelicienne de ‘rendre à chacun son dû’, reprise par saint Ambroise: ‘la
justice qui accorde son dû à chacun’, «secundo iustitiam quae suum cuique tribuit»
(De off L. I, ch. XXIV, sec. 115). Voir aussi Platon, (République 332c), et les
arguments qui s’ensuivent.
4$ Saint Ambroise, De off L. I, cb. XXVI, sec. 122.
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49. Ici tennine l’extrait emprunté à Cicéron De off L. I, ch. IV sec. 11- eh. V, sec.
17.
50. Retour à la position traditionnelle des Stoïciens sur les passions ou les
affections de l’âme, telle qu’exprimée par Andronicus dans son traité sur les
passions: La passion est un mouvement irrationnel de t ‘ôme qui va à t ‘encontre de
ta nature ou appétence démesurée dont les mots-clés sont: udûoç, âp,uî)
uÀcovd(ovua (SVF vol. III, p. 95). Cicéron aussi se met d’accord avec cette
défmition dans plusieurs de ses écrits (Tusc. disp. IV, 22; IV, 14);perturbationes
animorum - quas Graeci udO,7 appeÏÏant (De fin. III, 35). Une autre expression
avec laquelle Mavrocordatos devrait être familier se retrouve dans la prière de
Antiochos le Moine qui est récitée dans l’office du Grand Apodeipnon de l’Église
Orthodoxe dont la formulation est: uaDcTov Tàç p,iàç Téiv 7Ta6év qui se
rapproche beaucoup à sa formulation IcaTaurÀÀctv Tdç ôp/Iâç nu rraOv. Les
loci communes entre cette prière et le passage de Mavrocordatos sont plusieurs,
puisque nous rencontrons le même verbe dans l’expression ràç riç uapicôç îLuu
éTraVauTduftç ,CaTdUTEIÀOV, ainsi qu’aux suivantes: i’Àticôv bp6vq,ua icotjnuov
et uo5çbpova Àoytu1uôv dont l’écho retentit dans le texte de Mavrocordatos:
t’eavtia bpovTjfIaTt... ‘EiravOeî... r7 dv8peicz TÔ uéiçbpov. Ibpocrivqç vàp
t3Àlyoipoç çbpôvqutç IcrrturEt rijç dÀl]OEtaç dKoÀauraiuouJa. Il est évident
que cette notion des passions s’oppose à la défmition initiale de l’auteur qui
voyaient en elles les principes qui motivaient la volonté de l’homme. Sur ce sujet
voir n. 16.
51. Cicéron aussi fait usage de cet extrait de Xénophon où la vertu parle à Hercule;
DeoffL.I,ch.)OOUI,sec. 11$.
52. La dépendance réciproque et l’interaction des vertus est attestée par plusieurs
philosophes et Pères de l’Église. Plutarque De Stoic. repugn. eh. 27, 1046e, Dio.
La. L. VII, sec. 125, Philon De ebrietate $8. Macaire d’Égypte, Hom. XXXVII,
PG 5, 756C et Liber deperfectionis spiritu, ibid., $52B
53. Cic. De off L. I, eh. VII, sec. 23, eh. IX, sec. 28, 29 pour le développement des
idées similaires.
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54. Cette question du temps liée à Salomon sera reprise vers la fin du livre (J. 187).
Elle préoccupe aussi saint Ambroise qui la nomme opportunitas temporum; De off
L. I, ch. XXIV, sec. 105, 110. Le sujet est aussi traité par Cicéron, qui voit dans le
terme grec czKatpta le temps opportun; on peut y voir l’influence de Platon,
Definitiones 413c: E1)icatpta, XP6vOv TTtTEVtS xpî) KUTOV rnr4&tou
ua&Eîv i) uot jjuac; de plus Cicéron fait le lien d’ ci)icatpla, occasio, avec
modestia, la modération, qui la qualifie de faire la chose propre au temps propre
qui lui convient: «tempus autem actionis opportunum Graece ci’atpa, Latine
appellatur occasio. Sic fit, ut modestia haec, quam ita interpretamur, ut dixi,
scientia sit opportunitatis idoneorum ad agendum temporum» (De off I, XL, 142).
Cette notion de la modération se rapproche à l’idée classique de la modération
comme irpov qui ne doit pas être dépassé. Sur ce sujet voir davantage Notes 127,
137.
55. Les chapitres précédents ayant servi d’introduction au thème des vertus par
lesquelles on accomplit les devoirs, Mavrocordatos procède à partir de ce chapitre
sur la vaillance à l’étude des vertus cardinales. À cet égard, il suit plutôt Aristote
que Cicéron pour une bonne partie de ses réflexions ainsi que saint Ambroise pour
la pertinence de cette vertu par rapport à son application dans un cadre de vie
chrétienne. Dans l’Éthique de Nicomaque, au VIC chapitre du 111e livre, Aristote
procède aussi, après une longue introduction sur la nature des vertus, à l’examen
des vertus cardinales, en débutant son enquête par celle du courage. En traitant le
courage avant les vertus de la tempérance, de la justice et de l’amitié il lui accorde
une place moins importante dans l’échelle des autres vertus tout en réitérant sa
place prépondérante à la pratique des autres vertus. Mais puisque les vertus sont
les actes génératrices qui contribuent par leur pratique à l’exercice et
l’accomplissement des devoirs - upaicriical icaO ‘ai’rdç - (Éth. Nic. L.III, ch. IV),
le courage est l’ingrédient indispensable qui incite à la pratique des vertus, car sans
le courage et sans sa cause, la colère - Ov1u6ç -, principe de motivation d’un acte,
«l’aiguillon très puissant pour affronter les dangers» (Ibid L.III, ch. VIII), on ne
peut pratiquer ni la vertu de la tempérance, ni celle de la justice. Pour Aristote la
vertu du courage se manifeste surtout au champ d’action honorable à la défense de
sa patrie, et assume la forme du courage militaire. Pour Cicéron le courage
-fortitudo - prend la forme de rectitude morale qui se manifeste à
l’accomplissement d’actes de justice (De off L. I ch. XIX). Pour saint Ambroise la
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bataille se livre au champ spirituel et le courage de l’âme fait preuve de sa valeur
pour vaincre les passions, dominer les faiblesses humaines, exténuer la chair, faire
valoir la beauté morale (De off L. I, ch. XXXV, sec. 175-17$; eh. )OO(VI, sec.
179-183). Mavrocordatos s’inspire librement d’Aristote et de saint Ambroise à la
formulation de ses idées sur celle vertu qui est «le gardien de la justice» (11K 139)
qu’ «elle s’ appuie sur le courage, et toute bonne chose dictée par la prudence est
menée à terme par le courage>) (Ibid., 147).
56. Idée développée par Cicéron, surtout par rapport au profit personnel recherché
par le courage au dépens du bien commun (De off L. I, ch. XIX, sec. 62-64). Pour
le noyau de celle idée voir Platon, Lachès - dialogue qui recevait jadis le sous-titre
Du Courage -, 197 B et Ménexène, 246 E.
57. Même incident concernant David, Nabal et sa femme Abigayil, tiré du Premier
Livre de $amuel, eh. 25, mentionné par saint Ambroise, De off L. 1, eh. )OU, sec.
94.
58. Voir Aristote, Éth. Nic. L. IV, eh. V: Or supporter sans riposte l’outrage, voir
avec indifférence les siens outragés, c ‘est montrer une âme servile - roùç oiicefovç
ueptop& ch’8paffo&6Eç.
59. Cet incident mentionné aussi par saint Ambroise, De off L. I, eh. )OO(VI, sec.
179.
60. Mavrocordatos suit le texte de saint Ambroise qui cite de la même source
biblique. De off L. I, eh. )OO(VT, sec. 120.
61. Voir n. 57. Mavrocordatos suit Aristote de près: «TÔ 6 i1porrrjXaKt6Jievov
àvéXeaOaL Ka1 TOi)Ç OK€(OUÇ UEpWpdV âv6pairo&&s»
62. Similaire au vocabulaire d’Aristote, tiré de la même source citée plus haut: oi
vdp rtjiwprÏrtôç 6 vp&oç, dÀÀâ câÀÀov uvyyv@/IovtIc6ç.
63. Idée développée à partir des notions cicéroniennes concernant la magnanimité
du sage et son implication aux affaires publiques. De off L. I, eh. XX, sec. 67, 68.
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64. Mavrocordatos suit de près Aristote et son commentateur Anonyme: «e O pv
oiiv ‘ oiç b€ï KOE1. OÇ 6î ôpyc6pcvoç... O. E lflKpot &)G6161vT01...»
(Éth. Nic. L. W, cli. V, Sec. 4, 10 etAnon. inAr. Eth. Nic. 77, 1. 30).
65. Cicéron, De off L. I, ch. XIV, sec. $3, fait allusion aux médecins sans citer
Hippocrate. Par la suite Mavrocordatos suit son modèle romain à l’esquisse du
portrait de l’homme magnanime qui detient le pouvoir.
66. Même incident faisant preuve du courage et de la prudence de David rapporté
par saint Ambroise (De off L. III, ch. V, sec. 33, 34) et par Neagoe Basarab (Invat.
p. 64).
67. Mavrocordatos s’inspire de saint Ambroise pour relater les exploits de $amson
en le présentant comme modèle de la vaillance. Cependant, saint Ambroise le
mentionne brièvement à la compagnie de Josué, Jérobaal et David comme modèle
de la vertu du courage (De off L. I, ch. XXXV, sec. 175), et longuement comme
victime de la cupidité dans les mains de Dalila (L. II, ch. XXVI, sec. 131). Il est
intéressant de noter que Mavrocordatos compose son portrait de ces deux
instances et le représente tant comme prototype de courage que succombant à sa
passion pour une femme: «Mais l’admirable bravoure, engendrée et nourrie par la
prudence fut énervée et dominée par la licence» (IL K. p. 146). Dans cette optique
nous voyons à la fois un homme dans sa grandeur, pratiquant la vertu qui l’élève au
sommet de la beauté morale, et dans sa chute, succombant au vice de la cupidité qui
le détruit complètement. Voir aussi Neag. Bas. Invat. p. 7$-$0, où Samson est
détruit ayant succombé aux passons de l’ivresse et de son amour pour Dalila la
«prostituée»; toutefois, ici l’accent est placé sur la trahison de la femme contre «le
merveilleux et courageux Samsom>.
68. Que la paix demande la pratique de la vertu du courage autant que la guerre est
une idée empruntée à Cicéron (De off L. I, ch. )OUI, sec. 74, ch. )OUII, sec. $0,
$1). Saint Ambroise la développe aussi dans sa discussion qui porte sur le courage
«qui ne concerne pas désormais les armes, mais les affaires de la paix» (De off L. 1,
ch. )OO(V, sec. 175, 177). Les avantages de la paix par rapport à la guerre sont
longuement traités par Neagoe Basarab dans ses Conseils à son fils Théodose
(Invat. p. 154-159).
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69. Mavrocordatos suit de près Cicéron; après avoir discuté les mérites du courage
morale, il procède à la discussion du courage physique en utilisant l’analogie
cicéronienne du corps qui s’affermit par les exercices physiques (De off L. I, ch.
)OGII, sec. 79).
70. Ici l’auteur reprend la discussion aux termes de saint Ambroise qui préconise la
suprématie du courage de l’âme par rapport au courage physique.’Av5pda iJJV’ijç
doit être une traduction de virtus animi ou de magnitudine animi,fortitudo animi de
saint Ambroise (De off L. I, ch. )OO(V, sec. 178, ch. )OO(VI, sec. 182).
71. Les Stoïciens divisaient les passions en quatre catégories: tristesse, crainte,
concupiscence, désir. Voir la définition de Stobée et d’Andronicus, où sous la
division de la concupiscence est aussi incluse la colère et ses dérivations. SVF, Vol.
III, fr. 394, 395, 397, p. 95, 96.
72. Comparer à l’homélie Sur la structure de l’homme (HEpi rfjç T0D dv9p&v-ou
KaTaJKEvîç, PG 30, 36C-37C) de saint Basile: ,uupta Oqpla... v GEavT(3
TTEflI pEtç.
73. Mavrocordatos se prononce fréquemment contre la peur en faisant appel
à la définition aristotelicienne du courage, qui est le juste milieu entre la peur et
l’audace. Il en parle d’ampleur pour distinguer cette sorte de la peur négative, venin
de la vaillance, de la crainte de Dieu qui est le début de la sagesse. Les simulacres
chétifs de l’imagination, les inclinaisons occultes de l’imagination qui donnent
corps aux ombres ne sont que les formes de la peur qui abat et énerve, qui engendre
des superstitions, des présages et des vains bavardages des astrologues, qui donne
naissance aux ombres des rêves (11K p. 115), à ce que Platon nomme desfantômes
sombres (x,aoct6,7 bavTdo/iara Ph. $ld). Il est aussi intéressant de comparer les
arguments de Pierre Nicole contre le théâtre et la comédie, qui les compare à des
vainsfantômes (Nicole, Essais, p. 249). Ce qui est pour la crainte de Dieu la
superstition est pour la vaillance la peur. Tant la superstition que la peur
engendrent des ombres, des simulacres que Mavrocordatos qualifie de produits de
ç)auTau1a. On pourrait ici déceler une critique de la part de l’auteur envers
l’épistémologie stoïcienne qui voit dans la çbavrau[a l’origine de toute perception
qui s’imprime sur l’âme (çavrauta 8 e’urt ri5 7TÛJUIÇ v Diog. La., L. VII,
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sec. 50). Le point contentieux se définit par l’issue des passions. Si une perception
est engendrée par la passion négative de la peur, définie par Chrysippe comme une
fausse opinion et attente de mal (3 8 bôf3oç €‘u rrpou6oicta KaKOi Diog. La.,
L. VII, 112) il ensuit qu’il s’agit d’un mouvement insensé de l’âme, un d’Àoyoç rç
/ivxffç tvqutç, selon la définition d’Andronicus (flfpà rraO3v, $VJF Vol. III, 391,
p. 95). Alors, les bavrau1ac ne peuvent être considérées à l’origine de toute
connaissance. L’épistémologie de Mavrocordatos demeure théocentrique. L’origine
de la sagesse est la crainte de Dieu, une crainte qui n’est pas de nature
psychologique et qui se trouve loin de toute superstition, comme le courage se
trouve loin de toute peur qui engendre des ombres et des simulacres de
connaissance, qui ne peuvent être comparées à la connaissance qui provient de la
sagesse de Dieu; une sagesse qui se tient loin des théories nébuleuses des
philosophes.
74. Retour à Cicéron, De off L. I, ch. )OUII, sec. $1.
75. Ibid.: ... ut aliquando dicendum sit: ‘Non putaram.’ Toutefois, Mavrocordatos
est plus proche au texte de saint Ambroise, De off L. I, eh. )ØO(V1II, sec. 190. La
citation est assez commune aux traités militaires de l’époque byzantine, qui
reproduisent l’expression de Cicéron, qu’ on retrouve aussi dans Polybe et dans les
tratagèmes de Polyen. Voir G. Dennis, éd., Das Strategikon des Maurikios, p.
274.
76. Ar. Eth. Nïc. L. III, eh. VII. «D’autre part, ce serait faire acte de folie ou
d’insensibilité que ne rien redouter, ni tremblement de terre, ni vagues irritées, ainsi
que le font, dit-on, les Celtes.»
77. Ar. Eth. Nic. L. III, cli. VI «6€î o[EîaOac KCil KaX&’, TÔ 6 ataxp6v,
oov
7$. Ar. Eth. Nic. L. III, eh. VIII. «...ot 6VOL àVSpEîoI dey n€ivîwrcç
TU1TT6IIEVOL yàp 01)K â4)1(YTavTaL TfjÇ votflç.»
79. L’auteur cite de mémoire; par ailleurs, dans l’édition il n’y a aucune indication
qu’il s’agit d’une citation. Dans le texte d’Aristote on lit: «(L)ua1KTdTfl 6 ‘oiicev
361
ij Sià TÔT) Oupôv €[vat, KG îtpoaXaf3of)ua rpapaiv TÔ OlJ VEKG âv8p€(a
dvai», que Voilquin traduit: «Cette forme du courage provoquée par l’irritation
est, semble-t-il, très conforme à notre nature; quand elle s’accompagne d’un choix
réfléchi et de la conscience du but, elle devient le véritable courage». Ai. Éth. Nic.
L. III, ch. VIII.
80. Cic. De off L. I, ch. )OUV, sec. $2.
$1. Saint Ambroise cite le même incident de la prise des cinq rois et de leur sort aux
mains de Josué (De off L. I, ch. XL, sec. 196). Cependant, il met l’accent sur la
vaillance de Iosué, sans en faire autant de la cruauté avec laquelle il traita ses cinq
captifs, tandis que Mavrocordatos ne peut s’empêcher de prononcer un jugement
défavorable à l’égard de cet acte de barbarie commise par Josué.
82. Le discours sur l’affabilité et la sévérité tempérée de clémence est inspiré de
Cic. De off L. I, ch. XXV, sec. 8$, $9, cli. )OQ(VfiI, sec. 136, 137. Saint Ambroise
aussi s’inspire de ce passage pour parler de la colère et de l’affabilité ainsi que de la
maîtrise des passions et leur subordination à la raison (De off L. I, eh. )OU, sec.
96, 97). Quant au rôle attribué à un emploi modéré de colère il faut y voir non
seulement l’influence chrétienne mais aussi les effets de la doctrine stoïque des
passions. Selon Zénon et Chrysippe les passions- ffdOq sont toujours
irrationnelles, produites par une appétence excessive et démesurée Q3pu i
TrÀEovd(ovua). Cependant, il y a des états émotifs qui s’appellent undOuat, et
qui dirigent le jugement du sage vers le bon emploi de ses passions, car un état
d’impassibilité totale, de dndOEIa, est impossible d’atteindre (SVfr vol. III, fr. 36$
et passim); par ailleurs, un état de complète drrdOEta, qui présuppose la
suspension ou même l’élimination de toute sensation et émotion, serait équivalente
à la mort; d’où la remarque de Mavrocordatos «ne s’irriter nullement, en suivant les
préceptes des Stoïciens, est propre aux pierres et non aux hommes». L’auteur a
possiblement en esprit le commentaire d’Origène sur les passions ($Vf, vol. III, ft.
454, p. 110), ou le coeur de pierre d’Ézéchiel (11. 19), ou même l’Epîfre 239
d’Isidore de Péluse tirée du Livre II, qui traite de la colère: .. . îca ÀlOûiv o6à-’
&apopv (PG 78, 677B). Dans ce sens voir aussi Jacques I: «Keepe trew
Constancie... not wiffi ifiat Stoicke insensible stupiditie... although ye are not a
stocke, not to feel calamities » (Bao-. A ûip. p. 17$). La corrélation entre stock, dans
jle sens de morceau de bois et par extension personne insensible, et $toicke, est
aussi faite par E. Dering dans le Carmelite en 1640. Voir OED, entrée Stock). C’est
probablement ici qu’on doit rechercher les idées innovatrices de Mawocordatos sur
les passions, qui peuvent être utilisées de façon positive pour stimuler le sage vers
l’action, en stimulant sa volonté pour accomplir son devoir ou, selon Ézéchiel, en
transformant son coeur de pierre en coeur de chair.
83. Saint Ambroise, De off L. I, ch. XXXVIII, sec. 192. Neag. Bas. Invat. p. 206, 1.
31. Sur Job voir aussi n. 39.
84. Saint Ambroise, De off L. II, ch. V, sec. 20; sur David et son fils L. I, eh.
XLVIII, sec. 237; L. II, ch. XXII, sec. 114, 115; L. III, ch. V, sec. 33.
$5. Saint Ambroise, De off L. I, eh. )OO(V, sec. 17$; L. II, eh. XI, sec. 56.
$6. Saint Ambroise, De off L. I, eh. XL, sec. 197, eh. XLI, sec. 202, 203.
87. Les quatre vertus cardinales sont qualifiées de ce terme de TETpaKTÙÇ qui
renvoie aux Pythagoriciens (vai 4LCri rÔv d/IETepçl i/Jv zrapaS6vTa TETflaKTZ14
?Tayàv da-’drn.’ i5u@ç, Carmen Aureum 4$), et le chiffre sacré 4 dont l’addition
de ses composants 1+2+3+4 égale le nombre parfait 10. La TETpaICTÙÇ se traduit en
latin comme quadrivium, mais cela renvoie au terme qui désigne les quatre arts
libéraux de caractère mathématique -arithmétique, géométrie, astronomie, musique-
connu dès le temps de Boce qui les nomme quattuor matheseos disciptinae dans
son De Institutione Arithmetica, I, I. L’attribution de TETpaITÙÇ aux vertus
cardinales se retrouve dans le De oratione d’Évagre Pontique, qui les représente par
les symboles de la casse, encens, myrrhe et onyx (PG 79 1 165C, 1 16$C) et dans
une epître de Synésius (PG 66 15323). Clément d’Alexandrie emploie aussi le
terme rcTpàç par rapport aux vertus dans ses Stromates (PG $ 10373). Cette
TETpàç des vertus cardinales est représentée par saint Ambroise à l’image des
quatre fleuves qui émanent du Paradis; Pinson avec ses eaux dorées représente la
prudence, Gihon la tempérance, Tigre la vaillance et Euphrate la justice (De
Paradiso, PL 14, 279 et passim). Saint Augustin accorde le même symbolisme aux
quatre vertus (De Genesi contra Manichaeos, PL 34, 203-204), ainsi que Jean de
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Salisbury (Policraticus, L. IV, ch. 12, p. 62). De même Philon, Leg. AIL 1, 63-74,
qui élabore davantage sur les quatre vertus fluviales du Paradis.
88. Ayant mis le point sur les quatre vertus cardinales l’auteur procède à l’analyse
des trois parties de l’âme, telles que traitèes par Platon dans sa République (IV,
439-442). Le principe de la raison -ÀoyIunKv- est celui par lequel Ï âme raisonne
(439d); le principe de la concupiscence -rrcOv,uîjrtKôv-par lequel elle aime, afaim
et soifet devient la proie de toutes les passions, que nous appelons déraison et
concupiscence et qui est l’ami d’un certain genre de rassasiements et de plaisirs
(439d); celui de la colère -Ov,uocc6ç- soutient naturellement la raison (44 la). Voir
aussi Philon, Leg. Ail. I, 70. Cependant, 1’ appréciation de l’auteur quant aux
fonctions de ces trois principes se situe plutôt à la proximité de la pensée des Pères
de l’Église que des philosophes. Les premiers, lorsqu’ils mentionnent les parties de
l’âme, empruntent en toute liberté ce schéma platonique en le modifiant et le
dirigeant vers un sens déterminé, dans lequel l’intensité du désir est orientée vers
l’accomplissement de la vertu ou l’amour de Dieu. Pour saint Grégoire de
Nazianze, le principe de la concupiscence doit être réorienté vers la direction de
Dieu (rô rnOv,uqTIKôv TETdJ6Û) uot u& upôç 9e6 Orat. PG 36, 613c). Le
même sens se retrouve dans le Commentaire du Cantique des cantiques de saint
Grégoire de Nysse; «les mouvements de l’âme qui sont motivés par le désir sont
dirigés vers la beauté invisible pour purifier le coeur des rapports imposés par les
apparitions extérieures» (Greg. Nys., In canticum cant. Oratio I, p. 22).
$9. Repris textuellement de Cicéron, De off I, XXVII, 94: nam et, quod dece4
honestum est et quod honestum est, decet. Dans le paragraphe précédent, Cicéron
défmit la modération en toute chose par le terme grec rrpuov, qui le traduit du
latin decorum. Saint Ambroise le suit textuellement: decorum... quod graece
rrprrov dicitur (De off I, X, 30). Le portrait de l’homme qui pratique la vertu de la
tempérance suit le modèle cicéronien, qui est également repris par saint Ambroise
(De off I, XVIII, 67-XX, 85).
90. L’auteur suit de près Cicéron, De off I, XXVIII, 100; I, XXXVI, 130, et saint
Ambroise I, XIX, $4.
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91. Pour les parties du corps cachées et couvertes par là nature -natura est
magistra verecundiae- voir saint Ambroise De off I, XVIII, 77. Cicéron, De off I,
)OO(V, 126-127.
92. Pour la vertu de ibpouzvq opposée à rrporr€’TEta voir Démosffiêne, Defalsa
Ïeg. Sec. 251, 1. 3-5.
93. Saint Ambroise De off I, XXI, 96, 97.
94. Cicéron De off I, )QUX, 102, 103. Thèse traditionnelle des Stoïciens qui
interprètent la domination des passions, surtout de la colère et de la concupiscence,
comme un déséquilibre de forces inégales et frationnelles dans l’âme, qui peuvent
mener à des actes tout à fait insensés, tels que décrits plus bas par Mavrocordatos
dans un passage inspiré de toute vraisemblance de Chrysippe: «rroXXdKLç 6
KŒTà T1V TotW)TTÏv TuXéTT1Ta TàÇ KXEÏÇ SdKt)O[IEV, Kal. TàÇ 0iipaç
11iTYTOIIEU ... TI4LWflTLKÇ 1TpOaEpé[I€Oa KŒToeyV1VTEÇ Ka. 5CUTOVT€Ç
ŒTO1Ç tÇ TCVaç T6TTOUÇ KŒ’t Tt1XéyovT€Ç KaO ‘KaaTa TO15TWV àTOTt(iTaTa
» ($VF, vol. III, fr. 478, p. 129), ou même de Jean de Salisbury (Policraticus, L. IV,
ch. 8, p. 53). Pour Stobée la colère est placée sous l’emprise de la concupiscence
($Vf vol. III, ft. 394, p. 96).
95. Mavrocordatos est certainement inspiré de la classification des passions en
familles selon le système d’Andronicus qui les regroupe en quatre catégories;
tristesse, crainte, concupiscence, désir ($VF Vol. III, fr. 391, p. 95). Cette division
se retrouve aussi dans le Pédagogue de Clément d’Alexandrie (Péd. I, XIII. Voir n.
20). ActÀala vxî) peut être interpreté à la fois dans le sens de misérable et de
lâcheté, &tÀla, qui, selon la définition d’Andronicus, se classe sous les treize
genres de la crainte, et elle est qualifiée de «éloignement d’un devoir évident par
imagination d’un mal imminent» (SVF fr. 409, p. 99).
96. Joseph est présenté comme un prototype du roi sage. Si Salomon est vénéré en
tant que roi sage dans sa qualité de législateur, comme un modèle de théoricien de la
justice divine, Joseph est admiré par la force de sa prudence pratique et par le sens
de la justice qui accompagne ses oeuvres. Il y a une correspondance remarquable
entre le portrait de Joseph et celui de Thalès ébauché par Mavrocordatos dans
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Les loisirs de Philothée (p. 128-139). Lé séjour à l’étranger, la piété envers la
divinité, la préoccupation avec les affaires mondaines, la fréquentation des rois, les
conseils politiques constituent, en quelque sorte, les loci communes entre les deux
hommes qui incarnaient les principes de la sagesse. Saint Ambroise (De off I,
XVII, 66, II, X, 54) cite les mêmes incidents de la vie de Joseph, qui esquissent son
portrait présenté par Mavrocordatos. Joseph est également présenté dans cette
optique Par Neagoe Basarab (Invat. p. 5 8-60).
97. Cicéron, De off I, XVIII, 59; XXV, $8-$9.
9$. Neag. Bas. Invat. p. 22, 1. 16-20.
99. Même notion élaborée par saint Basile: « O yàp à1rOç dpyv, oiic K T(t)
w0€v aviif36lwv yvQ)picTac, OïOV 1TOpc15paÇ, X1-’0Ç, Kcil &a81jj1aTOÇ
àXX’K roii XEU’ TV âPXLKit’ àpET1t’.» (Sermones de moribus o Symeone, PG
32, 1308). Comparer aussi à l’extrait de saint Isidore de Péluse cité par
Mavrocordatos (HKp. 313): «ï yàp dpeT àpXLKév Jan XPflhIa.»
100. Mavrocordatos accomplit une synthèse remarquable des thèses de Cicéron et
de saint Ambroise à la fois, en les joignant dans un texte de saint Basile, qui élabore
les mêmes thèmes : l’usage modéré de la parole, les règles à suivre dans les
entretiens. Par cette collation ingénieuse des trois textes, Mavrocordatos se
présente comme un quatrième interlocuteur au sujet proposé, qui traite des devoirs
de la conversation dans la société. Sur le même sujet voir Cicéron, De off I, )OO(V,
129; )OOCVII, 134; saint Ambroise, De off I, II, 5; I, III, 9-10, 12; I, XVII, 67, 68.
101. Cicéron, De off I, X, 32: cuipromiseris, contra officium est maius anteponi
minori.
102. Saint Ambroise, De Off II, )OU, 105.
103 Sur Judith voir Saint Ambroise De off III, XIII, $2, $4, XIV, $8. Neag. Bas.
Invat p. $0-82.
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104. La discussion de la prostitution comme un fléau à la fois social et moral, qui
abaisse la dignité de la femme, tout en mettant l’accent sur la responsabilisation des
hommes envers cette dégradation de la femme, surprend par son réalisme. Les
rapports moraux entre les citoyens et l’état (familles-cité) se retrouve dans la
République de Platon, 441c, «ç 1T6Xcç iv ao ica t), OiT Kat TÔV t81TqV
Kat TO1TW (304)ÔV dvai...».
105. Qualificatifs d’Aristote, Éth. Nic. L. V, 15. Voir aussi Cic. De off I, VII, 20.
L’ auteur suit Aristote, Éth. Nie. L. V, ch. 1, 14: «La loi prescrit encore à chacun de
se comporter en homme courageux: par exemple, de ne pas quitter sa place au
combat, de ne pas fuir...; en homme tempérant : par exemple, de ne pas commettre
l’adultère, de n’outrager personne; en homme sociable : par exemple, de ne frapper
personne, de ne médire de personne».
106. Développement du même thème entrepris par Aristote: «La justice ainsi
entendue est une vertu complète, non en soi, mais par rapport à autrui, Trpôç
IrEpotJ)> (Ibid.).
107. Même citation de Platon utilisée par Cicéron, De off I, VII, 22. Voir aussi
Érasme, De pueris instituendis, in CWE 26, p.
10$. Aristote. Fol. L. I. 1252a. Mavrocordatos substitue la cité à la patrie et
continue la discussion selon les principes aristoteliciennes sur la partie qui
gouverne -n) dpxov- et qui est gouvernée --n) dpx61uevou. Comparer aux deux
passages des Novellae justiniennes : «Kai. TravTaX6O€v [tŒ TLÇ GTaI. KaIfj TE
KGt U1L4XOVOS T(V TE âPX6VTÛW KGt TÛV âpoiévùv îpov(a » (Nov. VIII,
10, 3$-40), «... Tàç TraTp(6aç 0LK€Îv àaaXç» (Nov. VIII, 11, 1-2). Voir aussi
Platon, Rép. 347.
109. Comparer au 11e livre des Institutiones de Justinien: «Nullius autem sunt res
sacrae et religiosae et sanctae; quod enim divini iuris est, id nullius in bonis est.
Sacra sunt, quae rite et per pontifices deo consecrata sunti> (Ins. II, 1). Le lien
entre res sacrae et divini iuris est remarquable; il démontre que le statut (dirait-on
juridique ou légitime) des choses sacrées relève de la loi divine.
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110. Le roi comme principe suprême de la partie qui gouverne est l’incarnation
même de la loi, tout comme, pour Aristote, le juge est la justice incarnée (Éth. Nic.
L. V, ch. 4, 1 132a 20, Slicacov %qsuxov). Ici l’auteur s’incrit dans la tradition de la
loi romaine exprimée dans la volonté du peuple romain ou de l’empereur, qui
incarne la volonté du peuple. Cette incarnation est aussi valable pendant la période
byzantine, surtout dans le Corpus Justinien, où l’empereur est perçu comme la loi
animée, pour ne pas dire incarnée, tex animata, %u/svoç v6tioç (Nov. 105, 4). En
même temps, l’empereur qui est juste partage avec Dieu une image divine, TÔV
OEîov ai)To‘ xapalcTfjpa, une idée qui remonte non pas seulement à Irénée, qui
accorde à tout roi juste une ordre sacerdotale (uô’ç auiÀEùç Suicatoç icpaticiv
Jxuu rdiv, PG 136, 1004B), mais aussi à Lactance, qui dans ses Divinae
Institutiones, présente une synthèse de l’idée grecque de la loi incarnée, tirée de la
philosophie politique, avec l’incarnation du Christ, envoyé par Dieu comme un
messager, cum legatum, car il n’y avait pas de justice sur la terre, une loi vivante
pour instituer un nouveau temple, nam cum iustitia nulla esset in terra, doctorem
misit quasi vivam legem, ut nomen ac templum novum conderet (Div. Inst. IV, 25,
1). L’empereur, comme représentant non seulement du peuple, mais aussi de Dieu,
est la source de la loi tout en étant au dessus de la loi, tegibus solutus, assujetti
seulement aux lois divines (Dig. I, 3, 31). 11 est aussi intéressant de constater la
correspondance entre les termes dpx&v et f3autÀei5&w d’un côté, et ap6/IEvoç et
1OauiÀcvô/IEuoç de l’autre, qui constituent une variante puisée dans la Politique
d’Aristote. Voir Agapetus, Capita admonitoria, PG 86, 1 164A «... f3aaLIci),
r(jia... O€6v, ÔTL KŒi KaO ‘S[IOL(atV TflÇ TtOUpUVfOV f3aULXEiGS &MC aOL
TÔ aKfllTTpOv Ti’ TttyEOU VVŒaTEiaÇ, tva TOEÙÇ âv0pnous 6t66ç TfV
TOi ôIKa(OU VXaK1jV... 1)1TÔ TCV alTOD 3aatXcu6jievoç V6i1WV, Kcil T(V )flà
a f3aai1ciûw vv6jiù.)ç». Il est évident que le roi gouverne selon les lois ceux qui
sont au dessous de lui car il est gouverné par les lois divines qui sont au dessus de
lui. Voir aussi 1 l65A: «6taKaTX(W icaX5ç TfjÇ dvO[I(aÇ TO&S otaKaç, wcil
âiîOoi5ievoç Laup6iç TflÇ âVOi(aÇ TOl’)Ç paKaç», et aussi ll$4A: «‘O tiv
€)côç O1EVàÇ &îTat ô aacXci’,ç 6 ii6vov Ocoî». L’attribut particulier
sinon principal du roi est la justice et l’interprétation juste de la loi. Voir aussi Jus
Graecoromanum, Vol. II, p. 240: «BauiXci5ç aitv VVO[LOÇ 1TLaTGa(Œ...» p.
241: «Tà TOÎÇ TruXaloîç vo[IoOET110vTa TÔT) 3aaiX&i &î p VE1tV... V
Tfl TV V6[LQfl) p1i1VCa &Î Kai. rfl auviiûe(a npOGX(tV... LXayd0WÇ &î
TOjJç v6iouç P.LT1VE1E1V TÔT) aacX&u>. Notion similaire promulguée dans les
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décrets des NovelÏae justiniennes: Nov. VIII, 11, 4-10 (Corpus luris Civilis, p. 75).
Le fondement de ces idées, qui ne sont pas épuisées dans la notion de la
représentativité du peuple par la personne du roi ou du magistrat, se retrouve aussi
dans l’obligation de rendre service au peuple gouverné, assumée par celui qui
gouverne, tel qu’exprimé par Platon dans la République (347d): «le veritable
gouvernant n’est pas celui qui cherche son propre intérêt, mais celui du peuple
gouverné».
111. Inspiré d’Aristote, Éth. Nie. 1131 b, 1. 25 (L. V, eh. IV), concernant les deux
types de justice, parfois rendues comme corrective et distributive. La justice
distributive, quand il s’agit de partager les ressources communes, se fait
proportionnellement à l’apport de chacun, le juste reçoit ce qui lui revient en égalité
de sa justice, tandis que l’injuste ne reçoit pas ce qui lui revient de ce partage des
ressources. Il est à noter que dans ce concept l’égalité signifie justice; cependant ce
type de justice n’est pas assujettie à l’égalité mais à la proportion, elle est repartie
selon le mérite de la personne, ou selon la valeur de ce qu’ elle a offert à la cité,
selon sa contribution au bien commun. La justice corrective ou commutative
administre les échanges (commutatio) et tient compte de la valeur égale entre les
biens échangés, irrespectivement de la position des individus qui sont impliqués
dans ces échanges. Aristote l’appelait l’élément correctif dans les échanges,
8tOp9TIK6v, ô ylyvcTat v roîç uuvaÀÀd)qiautv. Il s’agit d’une justice de
réparation ou de redressement et s’applique d’abord aux libres échanges entre deux
parties, surtout lorsque l’une des parties est plus avantagée que l’autre et demande
un redressement pour se faire restituer le dommage qu’elle a subie. C’est surtout
cette discussion qui ouvre la voie au sujet important de l’injustice, de celui qui la
commet et celui qui la subit, à savoir la qualité juste ou injuste d’un acte et les
effets justes ou injustes qui en résultent de cet acte sur les autres. Dans cette
optique l’injustice est traitée comme un outrage, une infraction aux droits des
autres, qui déclenchera la discussion sur le sujet de ne faire mal à personne, pq6ua
f3Àdvret z-ç mais aussi sur le deuxième précepte lié à ce principe, de rendre à chacun
son dû. La notion est répandue dans toutes les oeuvres traitant du thème de la
justice, de saint Thomas d’Aquin (Summa, I, Quaest. )QU, Art. I) et Egidio
Colonna (dans sa version française Li livres du gouvernement du roi, p. 45-46) à
Hobbes (dans sa traduction anglaise de son traité De Cive, The Citizen, p. 276) et
Pufendorf(On the Duty ofMan, p. 31).
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112. L’idée de l’analogie entre la maison et la cité est établie dans la Politique
d’Aristote (L. I, 1252a et 1252b) où sont attestés aussi les rapports entre celui qui
gouverne et celui qui est gouverné. Sur les rapports gouvernant-gouverné voir aussi
Platon, Rép. 347, 521 et Isocrate, Nicoclès, 10-11. Aristote va jusqu’à dire que la
société permanente est une maison établie selon la nature, ou, autrement dit, la
société ressemble à la gouvemance d’une maison (î tv oz%v ElÇ îrâuav r»ifpav
UVVEGTqFCVÎa KOivwvt’a icaTc ç5i5(Ytu oiKcç e’ UTL u).
113. On voit ici une correspondance entre la cité, la patrie et la maison, repris
probablement par l’epître de Platon adressée à Archytas, mentionée plus haut (n.
107). La citation de Platon qui déclenche la discussion sur le sujet de pro patria
mon, est utilisée à plusieurs reprises par les juristes médiéviaux pour justifier le
droit du prince de demander à ses sujets le sacrifice suprême ad usum pubticum,
puisque non nobis solum nati sumus. L’humaniste Aeneas Sylvius Piccolomini, le
futur Pape Pie II, compose en 1446 un traité destiné à l’usage de l’empereur
Frédéric III, De ortu et auctoritate imperii Romani, où il propose la lutte et la mort
pro patria comme un fait accompli en concluant: «Expedit enim unum hominem
mon pro populo», «il est propre qu’un homme meurt pour le peuple» (E.
Kantorowic4 p. 260-1). Il va sans dire que la patrie est dissociée de toute
connotation nationaliste et représente le lieu de naissance, avec une notion
prononcée de patrimoine. La lutte qu’on doit mener à la défense de la patrie, selon
Gerbert de Reims, est surtout une lutte «... in principe gloria... quam... seipsum pro
patria, pro religione, pro suorum reique publicae salute maximis peniculis
opponere» (Ibid., 260), notamment, pour les raisons invoquées par
Mavrocordatos, les valeurs morales et sociales représentées par la patrie, la chose
publique qui embrasse l’unité sociale de la famille - «la partie de nous qui est
réclamée par ceux qui nous ont donné naissance» - et le lien religieux qui assure son
intégrité morale. La irnrpiç comme lieu de naissance, région ou village est aussi
signalé à l’époque hellénistique t Wilcken, Ptolemaerzeit, lI, 9. 5). Ce sens de la
patrie s’est élaboré surtout au temps de Cicéron, tandis que pendant la période
classique l’imperium n’était pas désigné comme patria, puisque ce sens
s’appliquait à la respubtica et à la ville de Rome. Avec ce sens on retrouve la
notion de la patrie chez les auteurs latins; toutefois, il faut souligner que Cicéron
cite de mémoire et ne mentionne pas «la partie de nous qui est réclamée par ceux
qui nous ont donné naissance», la citation complète de Platon reproduite par
jMavrocordatos. La traduction latine de Bergier nous offre toute la gamme des
obligations qui se résume dans les mots clés patria et parentes. Cependant, cette
omission est réctifiée au XVIIe chapitre de l’oeuvre cicéronienne, où l’obligation
morale principale est due à la patria et aux parentes, suivie par les enfants, tiberi
totaque domus, et les amis (De off I, XVII, 5$). Saint Ambroise y voit un effet de
la piété qui découle de la justice et par la suite il compose un ensemble lié par la
piété envers Dieu, la patrie, les parents et les enfants; cependant, dans l’exposé
ambrosien, cet ensemble est loin d’être cohérent (De off I, XXVII, 127). C’est tout
cela qui constitue le patrimonium, l’ensemble de tout ce qui est compris dans la
notion de lapatria. Cela s’accorde avec les notions classiques du droit romain, en
effet de la mentalité romaine en général, qui ne voit au pater seulement l’aspect de
la paternité physique, notion qui est mieux représentée par genitor et parens, mais
surtout une valeur sociale indiquée par sa fonction de paterfamilias, du chef de la
maison, du dominus qui exerce dans sa petite patrie, le domus, sa prérogative de
patriapotestas. Patrius, qui donne par la suite patria, est l’adjectif de pater, et
comprend tout ce qui appartient au père, le pafrimonium, puisque dans le droit
romain seul le père a droit de propriété. Il est intéressant de noter que le tenne
employé par Mavrocordatos pour désigner le paterfamilias est oi!coSEuuôTqç,
mot qui rejoint à la fois les fonctions de dominus-&cru6rr)ç, et de celui qui detient
lapatriapotestas au sens élargi de domus-okoç, la petite patrie dans la grande
-notion déjà élaborée par Aristote dans la Politique-, où le maître de céans y
préside en vrai imitateur du souverain en dirigeant tout avecjustice et vertu.
Néanmoins cette fonction peut être aussi déléguée à la femme dont la tâche
principale est de diriger les affaires domestiques, tel que ressorti à l’Économique de
Xénophon, oeuvre qui établit les lois sur lesquelles est basée la gouvemance de la
maison, qui sera repris par Mavrocordatos plus bas (11K p. 249). Dans Les loisirs
de Philothée Mavrocordatos associe la patrie-rrarptç, comme lieu par excellence de
patrimoine naturel avec les parentes, qui le rend par le terme yévoç et ‘ovr, et
dans une instance avec youeîç ci)yEuEç, très proche au genitor (‘1)11 p. 7$, 104,
128, 130, 134). Le sujet de la patrie, lié cette fois-ci au thème de la bienfaisance,
sera présenté par l’auteur cormme un devoir (11K p. 252). Une autre formulation de
la petite et de la grande patrie sera présentée par l’expression «patrie personnelle»
et «patrie universelle» (H p. 130-1,134-5). Ce sens, qui est aussi dérivé par la
désignation de Rome, la capitale de l’imperium, comme communis patria, est
retrouvé dans le Digeste de Justinien, où il s’agit de deux patries; le lieu propre à
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chacun, soit de naissance ou de résidence, designé comme pafria sua, propria, et la
ville capitale, la patrie commune de tous les sujets de l’empire, la communispatria
(Dig. )O(XXVIII, )QUI, 7, 15; pour la fonnulation Roma communis nostra patria
est voir Dig. L, I, 33). Les origines de cette notion se retrouvent déjà dans une autre
oeuvre de Cicéron, De lege agraria, 2, 86. Par ailleurs, les légistes du moyen âge
distinguent entre le lieu de naissance, la minorpatria et Rome, la communispairia
(Post, Two Notes on Nationalism, 286, n. 22). Cette correspondance entre la
maison et la société, le lieu de naissance propre à chacun, le village-patrie qui
confère à son détenteur une identité restreinte et locale, et la ville-patrie commune à
tous par leur allégiance à l’identité impériale et universelle, ainsi que les relations
entre les conjoints et les enfants, qui s’attache à la notion dupatrimonium (ici il
faudra se rappeler d’un autre terme qui dénote les enfants par rapport à leurs
parents, au sein de la famille, à savoir liberi, et non pas pueri, qui pourrait aussi
signifier l’enfant esclave), s’avère idéale pour exprimer analogiquement l’art de
gouverner soi-même, sa maison, de maîtriser ses enfants, ses domestiques, de
diriger les affaires publiques, et finalement, d’exercer le pouvoir souverain; il s’agit
d’un modèle de micro/macro-gestion de soi-même et des autres, qui relève du
domaine tant privé (famille) que publique (état, république) et qui s’exerce dans
une échelle à la fois réduite et étendue. Le microcosme de la famille est le prototype
du macrocosme de la république. Ce thème est repris dans toutes les oeuvres de la
littérature parénétîque et sophiologique; on le retrouve dans les Proverbes (Ch. 4,
12, 14, 24, 29, Mas. 30, 31), l’Ecclésiastique (3, 7, 9, 10, 26, 29, 30, 42), Isocrate
(Discours à Nicoclès sur / ‘art de régner), Plutarque (Sur 1 ‘éducation des enfants),
Dion Chrysostome (Quatre discours Sur la royaute’) dans les oeuvres de saint Jean
Chrysostome (Sur la vaine gloire et l’éducation des enfants). Dans les Panegyrici
Latini, on retrouve plusieurs références sur l’art de gouverner soi-même et le
peuple, des qualités essentielles qui caractérisent les bons princes. C’est surtout
dans le Panégyrique de Trajan de Pline-le-Jeune, qu’on retrouve les idées
principales du gouvernement de la maison et du maître de la maison reportées sur le
prince et le domaine de son gouvernement, le royaume. Le prince ne doit pas être le
maître (dominus), mais il doit aspirer d’être le père (pater) de son peuple (Pan.
Lat. 2), affable, miséricordieux, discipliné, exempt de passions (Ibid., 2, 3, 27).
Andreas d’Isernia, un des glossateurs médiévaux du Liber Augustalis (III, 26), voit
dans les attributs du Prince non pas seulement ceux de législateur ou
d’administrateur, mais surtout le signe de la nature paternelle de celui qui veille sur
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ses sujets comme le père veille sur ses enfants: Princeps tegislator, qui est lex
animata in terris.., est pater subiectorum. On voit bien que l’expression pater
famiÏias en ce qui concerne tant le terme pater que le termefamilia peut être très
large.
114. Sur la question de ne faire de mal à personne voir n. 12. Pufendorf qualifie ce
principe ancien du droit romain comme un devoir absolu envers autrui (Pufendorf
p. 56). Jean de Salisbury fait le lien avec les Stoïciens et le qualifie comme
définition même de justice et attribut du devoir envers le genre humain (Policraticus
p. 62).
115. Le principe régulateur qui gère les rapports humains en empêchant les
hommes de se faire mutuellement injure est la justice. Thèse qui va à l’encontre des
notions qui définissent les perceptions des juristes de l’époque de l’auteur autour
de la loi naturelle et de l’état de nature, le fameux state ofnature de Hobbes, où
l’état naturel aboutit à un état de guerre et non pas à la notion traditionnelle de
l’aide mutuelle qui définit les rapports sociaux (Peters, p. 16$). Ce point de vue est
aussi promulgué par Pufendorf dans son exposé de la loi naturelle; sa perception de
l’homme comme un animal féroce motivé à faire le mal pour atteindre ses buts est
modifiée seulement par le principe de socialitas, déclenché par son desir de
sauvegarder ses intérêts, qui l’incite à chercher de se rendre utile (commodum) aux
autres membres de la société pour être en mesure d’atteindre ses buts en évitant de
se faire mal par autrui, qui est également motivé par les mêmes principes
(Pufendorf p. 34-5). Mavrocordatos se met plutôt en accord avec Grotius, qui
voit dans la nature humaine les éléments de la loi naturelle à la mode des Stoïciens
qui liaient la nature aux principes de la raison-logos. Autant pour Grotius que pour
Mavrocordatos la loi naturelle est basée sur la nature humaine, qui est aperçue
comme entité humaine rationale et sociale. La promotion et la sauvegarde de la
société est un besoin majeur de l’homme, qui, vu dans cette optique de la
philosophie classique, reflète les concepts aristoteliciens de l’animal politique, où
le besoin de s’associer aux autres, de baser cette association aux principes émanés
par la justice, le soin de ne nuir à personne, constituent des normes de
comportement aussi naturelles pour l’homme, que la protection de ses propres
intérêts. Pour Mavrocordatos, cette obligation naturelle provient de l’état de la
nature, dictée par la loi naturelle, stipulée par la loi divine, source de la justice
divine qui inspire la justice humaine. Le souverain doit sauvegarder cet ordre
naturel en exerçant son pouvoir basé sur la loi divine. La justice est établie dans la
société lorsque les lois appliquées par le souverain reflètent les principes de la loi
naturelle.
116. Aristote discute ce qui est proportionnel, dt’dÀoyov, par rapport â la justice,
au cinquième chapitre de l’Éthique à Nicomaque (113 lb).
117. Cicéron, De off I, X, 33. Plus de loi, moins de justice. Summum lus summa
injuria. Voir aussi Jacques I: Vse lustice, but with such moderation, as it turne not
in Tyrannie: offierwaies summum lus, is summa injuria» (Bau. tip. p. 174).
Comparer aussi avec The Merchant of Venice de Shakespeare: «And earthly power
doth then show likest God’ s/When mercy seasons justice... in the course ofjustice,
none of us/Should sec salvation: we do pray for mercy» (Acte IV, sc. 1, 196-97,
199-200). Voir aussi plus bas dans notre texte, p. 10$: Que le roi mêle à lajustice
la clémence. Probablement dérivé de l’Ecclésiaste, 7. 16: Ne sois pasjuste à l’excès,
et du fameux jtijSà s?Iyat- rien de trop, ne quid nimis. Une autre source possible,
compte tenu de la familiarité de l’auteur avec les Epîtres d’ Isidore de Péluse, qui
les en cite fréquemment: «... y(vou àKplf3o&Katos, àXX’nrépf3aLvÉ TOtITO T
ayao6TrITL. z.(katOv iV yàp TÔ à6tKEÏaOaI.. tX6aoov 6 TÔ
d6LKOLEvOV pELV ij T1’V LéaÏ]v 6àv TflS dpETflS 13d&Ce. Ai. yàp
uiTrepf3OXai. OEÔT(V Ka XXE(j5ELS TflS ôpOfls c(Trd’yOUGaL ôSotI, ELS
àpnpTjLaTa TEXEUTaCv...» (PG 7$, Epist. Lib. III, CCCXX 984).
11$. La formulation est empruntée à Aristote: «... àt pv atIXa, Kcil TÔ
à6IKCÎaOGL KŒ Tô àcccîv» (Éth. Nic. L. V, ch. 11, 113$a27) etâPlaton:
«... TOÎÇ 6 eilSaL[16v0)ç )ŒtV 1TcîPX€Ll) àVEFyKTI TrpTov T LT]0 ‘auToùç
d&KÎv .djTe x’Tpciw aro â&iîuOac» (Lois, 1. 8, $29a).
Mavrocordatos introduit une autre considération à la discussion portant sur
l’injustice commise et subie en transposant la question sur un plan de devoirs et de
droits. Il s’inspire, sans aucun doute, du raisonnement d’Aristote quant à la
conclusion de son argument, à savoir qu’il est inopportun de subir comme de
commettre l’injustice; néanmoins, la première partie de sa thèse est entièrement la
sienne: lajustice consiste non seulement à ne pas commettre l’injustice, mais aussi
à ne pas la subir. La réciprocité qui est issue de cette formulation suggère le
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rapport corrélatif qui existe entre un devoir et un droit, puisque chaque fois qu’un
devoir n’est pas accompli il s’ensuit qu’un droit est violé. Dans le cas actuel le
devoir de ne pas commettre l’injustice à autmi sauvegarde le droit de ne pas la
subir. Mavrocordatos ne mentionne guère les droits comme corrélatifs aux devoirs.
Cependant, dans des formulations similaires qui invitent des corrélations entre deux
instances, notre auteur va au-delà des raisonnements classiques qui se contentent à
poser la question de l’injustice commise et subie (Ptaton, Gorgias, 474, 475), sans
impliquer une corrélation substantielle qui laisse supposer une interdépendance
entre les deux instances. Pour ce qui est de la correspondance entre d8tKEv et
flÀdrrrecv, la formulation est liée à la question de jzrj6eva flÀdurEcv que nous
avons amplement examiné à la discussion n. 12. Pour une interprétation chrétienne
impliquant les termes conventionnels dStKcîv, d&KEîuOat et f3ÀdTrTEtv, voir saint
Jean Chrysostome (Ectogae, PG 63, 756) et Isidore de Péluse: «o1 TOÎS
d&KO14Ivots, c’tXXà TOÎS t&K0f)ULI) TttKpIaTaI. K(V6VVos dTtaS; O1 TÔ
d6IKEÎUOŒL. KŒK6V, àXXà TÔ à6CKEÎV, KOEI TÔ d8vw. JpEcv a6tKo1ievov»
(PG 7$, Epist. C. Lib. III, $0$).
119. Suite à l’incursion à Aristote, retour à Cicéron, De off I, VII, 20, 21. «Sunt
autem privata nulla natura, sed aut vetere occupatione... aut victoria, ut qui bello
potiti sunt, aut lege, pactione, condicione, sorte... e quo si quis sibi appetet,
violabit jus humanae societatis». Le passage du texte de Mavrocordatos dans la
traduction latine de Bergier lit comme suit: «Privata autem dicuntur, qwe prius nos
occupavimus, non habentia alium dominum, aut bello parta, aut qun pactionibus &
conventîs, aut qwe sorte ad nos recidere... qui vero appetit aliena, jura humame
societatis labefactat et violat». Voir aussi saint Arnbroise, De off I, XXVIII, 131,
132.
120. Cicéron, De off I, VII, 22. Il faut noter que les termes uvvdÀÀay[ca,
,ucrd6outç, drt6outç, que traduisent les termes latins condicio, mutatione
officiorum du texte cicéronien, reproduisent les termes aristoteliciens classiques qui
se retrouvent au L. V, ch. 4et5 del’Éth. àNic. (1131b25, 1133a).
121. Ce long passage qui commence par la phrase Lefondement de lajustice est ta
foi est reproduit textuellement de Cicéron De off I, VII, 23-24. Il est intéressant de
noter que Bergier dans sa traduction se laisse guider par Cicéron: «Fundamentum
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est autem justiti fides, id est, dictorum conventommque constantia, integritas,
firmitas & veritas». Le texte cicéronien donne: «fundamentum autem est iustitia
fides, id est dictorum conventorumque constantia et veritas». Par la suite tant
Mavrocordatos que Bergier improvisent avec une certaine liberté en s’éloignant de
l’original. Cicéron: «Sed iniustitiie genera duo sunt, unum eorum, qui inferunt,
alterum eorum, qui ah ii quibus infertur, si possunt, non propulsant iniuriam».
Bergier: «Injustitia autem multa & varia sunt genera, atque injuste agunt non
tantum qui hedunt & nocent, sed etiam qui, si possunt, non obsistunt injuriam
facientibus». Ambr. De off I, XXXVI, 179: «Qui enim non repellit a socio iniuriam
si potest, tam est in uitio quam ille qui facit». La citation «àôuoi)at.v oi’ i6vov ol
t3Xd1TTOVT€ç, âXlà KCil ot &vd1icvoi. pv, O KWXI5OVTcÇ ô TO1’)Ç
t8LKOf)vTaç» est similaire aux expressions des recueils stratégiques. Voir A. Dam,
$ylloge Tacticorum, p. 20: <‘Iaov 6 TÔ àSCKEÎV GTC TÔ K(ùXlEI.V TO1’)Ç
d&KOi,vTaç». Voir aussi n. 118.
122. Bergier traduit ici le terme çbtÀavTta par proprio amore. Il rendra le génitif (p.
164) comme amorisproprii. Cependant, pour le verbe btÀaurïjuaç, qui figure au
début du paragraphe de la page prochaine, il retourne au texte cicéronien (De off I,
IX, 30), qui cite nisi nosmet ipsos valde amabimus, et rend le tout comme nisi
seipsum vatde amans. Dans tous les autres cas de la mention de ç5tÀavrla, le terme
est traduit comme sutpsius amorem (p. 101, éd. Leipzig), sui amorem (p. 194),
amore sui (p. 196), tandis que pour qtÀauroç le traducteur offre deux variants: sui
amans et sibi placebit (p. 195). Des développements intéressants qui marquent le
progrès de l’idée, sinon de la réalité de l’essor d’un individualisme égocentrique
naissant, propre au Grand siècle, tout à fait différent de l’individualisme humaniste
de la Renaissance. Jacques Bouchard (1995, p. 170, 174) dressa le bilan du
néologisme “amour-propre” en associant sa fortune avec La Rochefoucauld et la
célèbre première maxime de l’édition princeps de 1665, qui fut suprimée de toutes
les éditions subséquentes. Il souligne aussi qu’ “auparavant, les écrivâins français
employaient le mot ‘philautie”, tandis qu’en italien l’emploi de 1’ ‘amor-proprio’
est attesté dès le )UIIè siècle. Notons que Cicéron, dans une épître adressée à
Afficus (Epist. adAtt. 13. 13. 1), faute d’un terme latin, emploie le terme grec. Les
Anglais en usent le terme souvent; aussitôt que 1525 Tyndale l’utilise dans un sens
synonyme à la philosophie, PhiÏautia, that is to say Phitosophy, mais en 1564
Tytler est plus précis en écrivant: Phylautye which maketh usfancy too much our
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own conceptions (OED Philauty). L’utilisation de proprio dans te sens du
personnel, propre à soi-même, dut provenir de l’antinomie qui se manifestait en
latin entre proprio et commune, telle qui se défmit par Quintilien:[Une definition]
serafausse si vous dites: Le cheval est un animal raisonnable, car le cheval est
bien un animal, mais lin ‘est pas raisonnable; or, ce qui est commun cesse d’être
propre... quod autem commune cum alio est, desinet esse proprium (Inst. Or. VII,
3, 24). En effet, ce qui introduit un antagonisme dans l’intérêt public est
l’avancement des intérêts personnels, où la promotion de soi-même dans la société
se fait presque toujours au détriment d’autrui, lorsque chaque moi est 1 ‘ennemi et
voudrait être te tyran de tous les autres (Pascal, Pensées, 136, p. 1127). Ce qui
nous intéresse est le rapport entre amour-propre, amour de soi, philautie, et les
termes classiques biÀavr1a, proprio amore, amore sui tels qui se déploient dans
l’oeuvre de Mavrocordatos, qui manifeste ainsi son implication au débat suscité
par la pertinence, pour la société occidentale, du conflit engendré par l’avancement
des intérêts personnels -proprio- au détriment du bien public -commune.
Autrement dit, tout ce qui est proprio s’affirme en opposition et par son
hégémonie sur le commune. Dans un premier temps le conflit s’établit par cet
amour de soi-même qui proscrit l’amour de Dieu. Il est fort probable que l’origine
de cette idée se retrouve dans tes livres de dévotion du XVIIC et du XVIIIe siècle.
Dans l’Ajjectus amantis Christum lesum de Pierre Chastellain, directeur spirituel
des Martyrs canadiens, on retrouve maintes fois cet antagonisme entre l’amour de
Dieu et l’amour de soi se dressant, au milieu de la voie qui mène à la perfection
spirituelle, comme un obstacle qui offusque l’oeuvre de la grâce divine (Chast. p.
35$). L’amour-propre, qui se nourrit de la volonté humaine et qui s’oppose à la
volonté de Dieu se concrétise dans les écrits de Saint françois de Sales comme un
obstacle majeur à la réalisation de la perfection spirituelle. «La propre volonté.., le
propre jugement... cet amour de nos propres opinions qui est infmiment contraire à
la perfection» (‘Entretiens spirituels,’ Oeuvres, p. 1199), «qui nourrit l’amour que
nous avons de notre propre estime» (Ibid., 1200), «l’âmour que nous avons pour
nous-mêmes» (Ibid., 1206), «l’amour-propre recherchant toujours d’être
gouvernante de nous-mêmes, et maîtresse de notre propre volonté» (Ibid., 1209),
est fmalement celui qui refuse de «mortifier le propre jugement et renoncer à la
propre volonté est une chose que l’amour affectif et mignard que nous nous
portons à nous-mêmes ne nous peut permettre sans crier: holà! que cela fait de la
peine!» (Ibid., 1217). On n’est pas très loin de ce que Montaigne affirmait comme
377
‘prsumption’ «...une autre sorte de gloire, qui est une très bonne opinion que
nous concevons de notre valeur ...sçavoir est, de s’estimer trop, et n’estimer pas
assez autruy... il est bien difficile, que aucun autre s’estime moins, voire que aucun
autre m’estime moins, que ce que je m’estime» (Essais, L. II, eh. XVII), et assez
près de ce que résonne dans les Pensées de Pascal, lorsqu’il réfléchit sur l’amour-
propre: «nous ne trouvons pas juste qu’ils [les autres] veuillent être estimés de
nous plus qu’ils ne méritent: il n’est donc pas juste aussi que nous les trompions et
que nous voulions qu’ils nous estiment plus que nous ne méritons» (Pensées, p.
1124). Pascal, qui critique Montaigne à maints égards, n’hésite pas de puiser dans
le fonds des Essais pour développer ses Pensées. Il en est de même pour la
correspondance des Pensées aux Maximes de La Rochefoucauld. Malgré l’ignorance
mutuelle de leurs oeuvres respectives - Pascal commence à «mettre par écrit» ses
Pensées en 1660, meurt en 1662 et l’édition dite de Port-Royal n’apparaît qu’en
1670, tandis que la première édition des Maximes date de 1665, à l’exception de la
rarissime édition préoriginale dite hollandaise de 1664-, la correspondance d’idées
entre le chapitre pascalien sur l’amour-propre et la première maxime
roccafucaldienne qui traite longuement du même sujet est remarquable. On sait
bien que même si les deux mandarins de l’esprit du Grand Siècle ne se sont pas lus,
II est certain qu’ ils se sont vus et qu’ ils se rencontraient souvent chez Mmc de
Sablé, après sa retraite à une maison près de Port-Royal, dans son salon fréquenté
par Nicole, Arnauld, Bossuet, et biensûr, La Rochefoucauld et Pascal (Moralistes
243). La Rochefoucauld: «L’amour-propre est l’amour de soi-même et de toutes
choses pour soi: il rend les hommes idolâtres d’eux-mêmes, et les rendrait les
tyrans des autres, si la fortune leur en donnait les moyens». Pascal: «La nature de
l’amour-propre et de ce moi humain est de n’aimer que soi et de ne considérer que
soi» (Pensées, Oeuvres, p. 1123). Le soi-même de La Rochefoucauld n’est qu’un
synonyme du moi de Pascal, ce moi haïssable qui est l’ennemi et voudrait être le
tyran de tous les autres. Cette correspondance indéniable s’établit aussi entre
l’amour-propre traité dans l’optique de la spiritualité propice aux livres de
dévotion tel qu’on la retrouve dans l’oeuvre de saint françois de Sales, surtout
dans l’Introduction à la vie dévote, qui date de 160$, et l’amour-propre vu dans
son cadre moral dans un ensemble organisé de rapports sociaux motivés par la
morale, tel qui s’annonce dans l’oeuvre du traducteur et éditeur de Pascal Pierre
Nicole. Du domaine spirituel le débat se répand au domaine social. Le paradoxe
d’une ambivalence inhérente à sa nature accompagne l’amour propre dans toutes
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ses manifestations. Dans l’oeuvre de saint françois de Sales cette ambivalance se
manifeste sous plusieurs formes; on la retrouve dans la contradiction entre l’amour-
propre et l’amour de Dieu, «en sorte que l’amour de Dieu soit dépendant,
subalterne et inférieur à l’amour propre que nous avons envers nous-mêmes»
(Traité de l’Amour de Dieu, p. 460), ou dans le conflit entre l’amour affectif et
effectif qui assume la forme d’un amour-propre positif et négatif au progrès
spirituel (Entretiens spirituels, p. 1205 et passim). Dans l’oeuvre de Nicole la
contradiction se développe entre l’amour-propre et la charité en sorte que l’amour-
propre devient un mécanisme éthique pour le bon fonctionnement de la société par
sa transformation à une vertu civile et mondaine. Dans le corpus des Essais de
morale on distingue l’essai aux résonances pascaliennes, De la charité et de
l’amour-propre, où l’on retrouve l’amour-propre assumant des vertus sociales qui
peuvent répondre à un système de devoirs réciproques sur lesquels est basé le bon
fonctionnement de la société. Les vertus de la patience, de la fidélité, de la
bienfaisance, même de l’humilité sont assumées par l’amour-propre par une espèce
de bizarrerie et de déréglement qui nefait qu ‘aller mieux à son but en les
pratiquant non pas par un désir noble et désintéressé de se les approprier pour sa
perfection morale, mais plutôt par un intérêt calculé qui lui permettra de
sauvegarder sa survivance et d’atteindre ses buts qui ne servent qu’à ses propres
ambitions, car «il ne les saurait omettre sans s’écarter de sa fin; et il faut qu’il soit
emporté par quelque passion déraisonnable contre ses véritables intérêts pour
prendre d’autres routes que celles-là» (Essais de morale, p. 407). Nicole qualifiera
cette forme d’amour-propre comme éclairé, «un amour propre qui pourrait corriger
tous les défauts extérieurs du monde et former une société très réglée» (titre du
chapitre, Essais, p. 40$). Même s’il s’agit d’un amour-propre bipolaire, qui tout en
promouvant ses propres intérêts prétend de servir des causes plus nobles que
l’amour de soi-même, on entrevoit qu’il est bien cause d’un amour-propre stérile
qui se reflète sur soi-même, sans pouvoir atteindre l’autrni. Les conséquences de
l’amour affectif et effectif de saint François de Sales se répercutent sur les pensées
de Malebranche, qui, avec un retard de soixante ans, établira cette distinction dans
son Traité De la recherche de la Vérité (1674), en professant que «l’amour-propre
se peut diviser en deux espèces, savoir: en l’amour de la grandeur et en l’amour du
plaisir; ou bien en l’amour de son être et de la perfection de son être, ou bien en
l’amour de son bien-être ou de la félicité». Toutefois, il est évident que cette
perfection ne cible pas la perfection spirituelle qui se p]acera au service d’autrui,
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mais plutôt elle circonserit ses visées ambitieuses en les mettant au service de
l’avancement de soi-même dans la société. Dix ans plus tard, dans son Traité de
Morale, il préconise l’amour-propre éclairé qui se nourrit de sa propre substance
avec sa subordination aux intérêts d’un individualisme issu des Lumières, se
reflétant ‘éclairé’ dans sa propre gloire: <(lorsque l’amour-propre est éclairé,
lorsqu’il est réglé, lorsqu’il est d’accord avec l’amour de l’ordre, on est dans la plus
grande perfection dont on soit capable» (Bouchard, 1995, p.1 71). Lorsque
Mavrocordatos critique le “répréhensible amour-propre” des français (Hp. 14$),
il a probablement en esprit ce trait de l’amour-propre, qui préoccupa tant la pensée
française au Grand siècle, au point de former le pilier central qui soutient l’édifice
des Maximes de La Rochefoucauld, et qui poussa Voltaire à écrire «quoiqu’il n’y
ait presque qu’une vérité dans ce livre, qui est que l’amour-propre est le mobile de
tout... » (Le Siècle de Louis XH’Ç p. 1004). On se refre d’habitude à La
Rochefoucauld lorsqu’on dresse le bilan de cette notion qui s’empara des esprits
des Jansénistes, de Pascal à Nicole, sans faire exception des gens de bel esprit qui
oscillaient entre la cellule de Port-Royal et les salons des Mesdames de Sablé et de
Longueville, mais l’analyse de ses désirs, de ses desseins, de ses souplesses de ses
transformations et de ses raffinements n’a laissé aucun esprit du Grand siècle
indifférent. Si notre auteur stigmatise souvent l’amour-propre cela est
probablement dû à l’ampleur qu’a prise cette préoccupation démesurée avec une
passion affective qui détruit les vertus et qui contribue au déguisement des
sentiments et leur transformation en plusieurs aspects sous l’emprise de l’amour
de soi, qui ne permet pas aux gens sincères et aux âmes généreuses de faire face à la
vérité de leurs intentions et de poursuivre leur noble vocation dans la société, mise
au service du bien public. L’ influence néfaste de l’amour-propre qui entravait la
pratique des vertus et l’accomplissement des devoirs envers le prochain se sentait
partout, surtout par le biais des remarques mordantes de Pascal concernant la
nouvelle morale de la nouvelle classe ascendante («L’homme n’est donc que
déguisement, que mensonge et hypocrisie, et en soi-même et à l’égard des autres»
Pensées, 1125), qui ne s’intéressait qu’à promouvoir ses propres causes utilitaires
au dépens des valeurs nobles de l’aristocratie qui, suite aux aventures de la Fronde,
était en voie d’extinction. Pascal se refre incessamment à ce nouvel ordre des
choses, rempli de si nombreux «moi» qui «se haïssent naturellement l’un l’autre.
On s’est servi comme on a pu de la concupiscence pour la faire servir au bien
public; mais ce n’est que feindre, et une fausse image de la charité; car au fond ce
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n’est qu’haine» (Ibid., 1126) Concupiscence, cupidité, amour-propre, ne sont que
des synonymes, diverses formes de la manifestation de toutes les passions
considérées dans leur généralité ou dans leur modalité, orgueil, paresse, curiosité,
licence, hypocrisie, mensonge; des passions qui sont stigmatisées par
Mavrocordatos car elles vont à l’encontre des vertus classiques qui s’incarnaient
dans la magnanimité, la clémence, la sincérité, la bienveillance, la libéralité des âmes
généreuses envers le prochain. Paul Bénichou a identifié la destruction des vertus
avec la «démolition du héros». «La table des matières des déguisements de
l’amour-propre selon La Rochefoucauld se confond avec la liste des vertus
chevaleresques: grandeur éclatante, amour de la gloire, désintéressement,
magnanimité ou «modération» dans le succès, loyauté, sincérité, amitié,
reconnaissance, fidélité au souvenir, «constance» stoïque, mépris de la mort,
vaillance» (Morales du Grand Siècle, p. 145). Dans son nouveau cadre des intérêts
personnels, «la vie humaine n’est qu’une illusion perpétuelle; on ne fait que
s’entre-tromper et s’entre-flatter» (Pensées., 1125). En dépit de tous ces
développements, qui sont familiers à Mavrocordatos, il concentre ses arguments
autour de l’idée du bien public, de l’accomplissement de son devoir, de l’attention
qu’on doit porter au bien-être de son prochain, de l’obligation mutuelle de tous
ceux qui sont membres d’une collectivité et qui se vouent au service de l’intérêt
commun. Au fond, l’amour-propre des solitaires du Port-Royal, la haine mutuelle
qui s’établit entre les membres d’une société de capitalisme naissant, ne s’éloigne
trop des trois principes de la société dans l’état de la nature, à savoir la crainte,
l’intérêt et le désir d’être aimé, tels qu’esquissés par Hobbes dans le premier
chapitre de son De Cive ou Traité du Citoyen, et repris par Nicole dans son traité
De la charité et de l’amour-propre (Essais, p. 38$). Vers la fin de son livre (p.
30$-310) Mavrocordatos mettra tout cela dans un cadre humaniste et rapportera le
tout dans une perspective chrétienne en liant l’amour de soi à l’amour de Dieu et à
l’amour du prochain. Car il est fort possible, eu égard à l’amour de soi et à l’amour
du prochain, que notre auteur fût tout embarrassé par cette difficulté d’ordre
rationnel, comme le fut Valéiy en prononçant: Que site moi est haïssable, aimer
son prochain comme soi-même devient une atroce ironie (‘Tel quel,’ Oeuvres, t. II,
p. 489). En se mettant en accord avec Nicole, qui conclut que la vertu chrétienne
détruit et anéantit l’amour-propre (Essais, p. 389), il réitère que l’honnête homme,
à la manière de son homologue pascalien, «s’avère être simple, franc, fidèle, serein,
bienveillant, calme, magnanime, brave, généreux, prudent, modéré, libéral.., avant
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tout et surtout aimant Dieu, ainsi que soi-même... mais à bonne fin... il s’évertuera
à poser des bonnes actions en s’efforçant d’agir chaque fois de la meilleure façon
tant en public qu’en privé. Ainsi, il tirera lui-même profit de l’admirable amour-
propre, tout en faisant bénéficier les autres». Tout cela s’accorde parfaitement avec
Aristote, qui affirme: «Ainsi, l’homme de bien doit aimer soi-même, car en agissant
bien il tirera profit pour lui-même tout en faisant bénéficier les autres» (Éth. Nie. L.
iX, ch. 8, 11 69a). Toutes ces qualités pourraient aussi décrire le héros et
Mavrocordatos prend ses distances des conclusions de La Rochefoucauld en
insistant sur le portrait classique de l’homme du bien qui poursuit avec un esprit
héroïque, vaillant et courageux, les vertus qui l’aideront à remplir ses devoirs.
Cependant, au dépit des efforts de Paul Bénichou à démontrer que La
Rochefoucauld démolit le héros, il faut aussi reconnaître, avec Êdith Mora, que La
Rochefoucauld veut non pas «tuer» le héros, mais le débarrasser de cet or d’idole
dont on l’a colorié en le démontrant guidé tant par son amour de grandeur que par
son amour-propre. (François de La Rochefoucauld p. 63). En effet, les
conclusions de Mavrocordatos sur cette question épineuse de l’amour-propre sont
puisées dans le Vile chapitre du IXe livre de l’Éthique à Nicomaque, consacré au
portrait de çbtÀavroç, en trois occurrences textuellement, et des définitions lucides
de saint Basile le Grand sur la btÀavrta, telles qu’élaborées dans I’Asceticon (PG,
31, p. 1120, 1; p. 1025,1. 11; p. 1040,1.24), qui ne souffrent en rien àleur
comparaison avec la perspicacité d’un La Rochefoucauld. Tout cela démontre aussi
la volonté de l’auteur de participer au débat autour de cette question, qui suscite
tant d’intérêt parmi les gens de bel esprit de son époque, tout en la mettant dans 1’
optique d’un humanisme qui préconise les vertus classiques qui se pratiquent pour
servir à l’accomplissement des devoirs envers soi-même et le prochain, en les
opposant aux vertus et aux valeurs vénales qui servent à l’avancement des causes
d’une nouvelle classe des gens qui ne se préoccupent que de leurs intérêts
particuliers. De plus, à l’amour-propre égoïste il juxtapose le terme çbtÀdÀÀrjÀov en
opposant à l’autosuffisance de cjLXavT1a la complémantarité issue de cXdÀÀi]Àou,
de l’affection mutuelle; «car celui... qui se dépouille de l’amour-propre
repréhensible, qui s’embrase par amour de Dieu, est plus intensément porté à aimer
son prochain, à porter service tant de l’âme que du corps... en n’épargnant rien en
faveur de son prochain» (11K p. 199).
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123. Développement des idées de Cicéron (De off I, VIII, 25-30) sur la poursuite
des intérêts personnels par rapport au bien commun ainsi que l’obligation envers la
chose publique et les conflits découlant des ambitions personnelles, qui peuvent
entraîner quelqu’un à poser des gestes injustes. La thèse magistrale de
Mavrocordatos consiste à ce que tout - intérêt personnel, occupations
personnelles, service public, bien commun - est lié à la nécessité d’accomplir les
devoirs envers le prochain. La référence à Platon est un renvoi au texte cicéronien
qui invite le lecteur à se reporter à la République, VI, 485; VII, 520D.
124. Aristote, Éth. Nic. L. III, ch. 7, 1115b 21. «La fin de toute activité est en
rapport avec les habitudes; il en va ainsi pour l’homme courageux... tout se défmit
selon la fm poursuivie.)>
125. Cicéron De off I, X, 31, 32. Mavrocordatos reproduit les idées de Cicéron au
sujet des promesses. Cependant, la question des promesses, qui implique celle des
contrats (covenants) en particulier et du contrat social en général, est discutée
abondamment par les précurseurs de notre auteur, notamment Pufendorf ( De off
hom. L. I, ch. 9), qui suit, lui aussi, les arguments de Cicéron, et Hobbes, qui
démontre, tant dans De cive (8, 9, 10) que dans Leviathan (157, 15$), une
originalité remarquable par rapport à leur légitimité dans l’état de la nature et dans
l’état civil. Les gens s’entendent à former la société civile par la force d’un pactum
unionis, basé en grande partie sur un fondement moral, et sur l’attente que les
promesses entretenues seront honorées mutuellement par les membres de la société
civile. Sur les promesses voir aussi saint Ambroise De off I, L, 255.
126. Cic. De off I, X, 33. Summum ius summa injuria.
127. Sudas attribue cette maxime célèbre, de la mesure en tout, à Cléobule de
Lindos, un des sept sages (Lex. Sud. Entrée lettre Kappa, 1719). Garder la mesure
en toutes choses signifie aussi de pratiquer la modération, ou même de viser à cette
Eudr1)ç, le juste milieu d’Aristote, le point de la vertu qui est l’équilibre entre
deux extrêmes qui s’éloignent de la vertu. Cette idée de mesure et de modération est
antérieure à Aristote; on la rencontre chez les présocratiques, notamment dans le
fragment héraclétien qui parle de 1uérpa, comme les limites du soleil qui ne doivent
pas être dépassées, et dans la poésie gnomique de Théognis, qui exhorte son ami
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Cyrnus de suivre «le milieu en tout, TFdVTWV [cia’ pLaTa; de cette manière,
Cyrnus, tu posséderas la vertu, si difficile à obtenir» (Théogn. y. 335-336), de
sorte que la modération devient elle-même la vertu suprême, ou plutôt le moyen
indispensable pour l’accomplissement de la vertu, puisqu’en vertu de sa situation
comme le juste milieu, elle est la propre définition de la vertu.
12$. Cicéron De off I, XI, 34-3 5.
129. Cicéron De Off I, XIII, 41. Pour une interprétation tordue de ce passage,
diamétralement opposée aux intentions de Cicéron et de Mavrocordatos, surtout en
ce qui concerne la nature du prince étant composée de traits tant bestiaux
qu’humains, voir le XVIIIe chapitre du Prince de Machiavel.
130. L’idée des vertus qui se mêlent aux vices se retrouve à Plutarque, qui la fait
remonter davantage dans le temps en citant à cet effet Euripide (Quomodo
adolescens poetas audire... 25C). Il mentionne aussi que les Stoïciens s’opposaient
à cette idée en soutenant que rien de vilain ne peut s’attacher à la vertu et rien de
bien au vice; thèse à laquelle semble se souscrire saint Ambroise lorsqu’il maintient
que «les vertus en effet ne s’accordent pas avec les vices» (De off XXXIX, 195, p.
191). Cependant, un autre Père de l’Église, saint Isidore de Péluse, ne semble pas
vouloir partager l’opinion des Stoïciens, lorsqu’il cite textuellement d’un autre
ouvrage de Plutarque. Mavrocordatos par la suite cite saint Isidore (11K p. 315), et
reproduit ailleurs le passage emprunté à Plutarque (11K p. 215). Puisque le constat
revient plus bas (11K p. 215, 236, 270), surtout dans la première occurrence de la
page 215: «‘A&icrjuEt ràç dpETciç raç KaIclatç TrEptnO/1evoç rà TO15TÛW
dvd,tiara», qui reproduit textuellement Plutarque: «Ta TfÇ âpÉTflÇ v6I.caTa Ti
aic TrepcTL0vTcç » (Quomodo adulator ab amico, 56B), cité aussi par saint
Isidore (PG 7$, 945, Epist. 264, Lib. III), il mérite une attention particulière car il
est, par ailleurs, le pendant de l’amour-propre. faut-il se rappeler que I’ édition de
1675 des Maximes de La Rochefoucauld portait l’épigraphe: «Nos vertus ne sont
le plus souvent que des vices déguisés». Vices et vertus s’entremêlent, se
combinent, s’assimilent l’un à l’autre, se dissimulent pour former une existence
hypostatique composée de la substitution d’une catégorie déterminée par
l’hypocrisie à une autre définie par le mensonge. faut-il répéter le mot d’esprit
proverbial de Voltaire: «L’hypocrisie ... est un hommage que le vice rend à la
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vertu», ou encore de Pascal: «L’homme n’est donc que déguisement, que mensonge
et hypocrisie» (Pensées, 1125). Cette constatation fut assez courante du vivant de
La Rochefoucauld et elle figure dans le Discours de Henri de La Chapelle-Bessé
qui préface la première édition des Maximes : «...les Réflexions détruisent toutes
les vertus. On peut dire à cela que l’intention de celui qui les a écrites paraît fort
éloignée de les vouloir détruire; il prétend seulement faire voir qu’il n’y en a
presque point de pures dans le monde, et que dans la plupart de nos actions il y a
un mélange d’erreur et de vérité, de perfection et d’imperfection, de vice et de
vertu» (Moralistes, p. 235). Le ton de ce passage ne peut être comparé qu’ avec
l’Épître de saint Isidore que nous avons déjà mentionné, citée par Mavrocordatos
(11K p. 315): «Ceux qui attribuent aux vices les noms des vertus et aux vertus ceux
des vices tout en mêlant les choses pour que la vertu devienne difficile à discerner,
me semblent bannir la vertu elle-même.» S’ il en est ainsi il faut prendre soin de
cacher l’amour-propre car il n’y a rien de plus repréhensible que de l’en manifester
ou de l’avouer: «C’est ce qui porte ceux qui sont sensibles à la haine des hommes et
qui n’aiment pas à s’y exposer, à tâcher de soustraire autant qu’il leur est possible
leur amour-propre à la vue des autres, à le déguiser, à ne le montrer jamais sous sa
forme naturelle... » (Nicole, Essais, 389); ou bien de le transformer en vertu pour le
dissimuler davantage, même si on est en train de détruire la vertu. Nicole suggère
son déguisement en charité; et voilà que ce déguisement le présente sous un autre
aspect: (Jbid, 389). On aura donc affaire avec un autre déguisement de vice
présenté comme vertu de nature sociale; un vice éclairé, peut-être, mais vice quand-
même, qui continuerait ses métamorphoses infinies en vertu mondaine. Cela éclaire
la maxime 187 de La Rochefoucauld: «Le nom de la vertu sert à l’intérêt aussi
utilement que les vices», ou bien celle qui présente la vertu assimilée au vice, qui
est ensuite dissimulé par l’amour-propre: «Nous sommes si préoccupés en notre
faveur que souvent ce que nous prenons pour des vertus n’est que des vices qui
leurs ressemblent, et que notre amour-propre nous déguise» (Max. 607), qui
combine à la fois l’amour-propre, son déguisement en vertu, et ce qui en découle de
cette procédure en guise de vice. Ce sens de déguisement, qui n’est qu’hypocrisie,
une sorte de role-playing - dans le sens classique l’acteur est hypocrite - est
souligné tacitement par Mavrocordatos: «Le vice avoisine les vertus et souvent,
sous un masque emprunté, fourvoie qui n’est pas sur ses gardes» (11K p. 270) et
ailleurs avec plus d’emphase, avec un renvoi soit à Plutarque ou à saint Isidore de
Péluse, et peut-être à Monsieur de Moncade: «Il offensera les vertus celui qui
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attribuera aux vices les noms de celles-là, ou qui par envie souillera les vertus du
nom des vices. Car malheur à ceux qui appellent l’amer doux et le doux amer» (11K
p. 215).
131. Sur le modèle du nIe chapitre de 1’Ecclésiaste: «Un temps pour pleurer et un
temps pour rire... » Sur ce sujet voir aussi n. 54.
132. Mavrocordatos fait allusion au récit rapporté par Xénophon dans la
Cyropédie (Livre I, ch. 3, sec. 16). Un grand enfant ayant une petite tunique
l’échange avec la grande tunique d’un petit enfant. Le maître réprimande le jeune
Cyrus, son élève, pour son jugement simple, qui donne raison à cet échange, en
concluant que ce qui est légal est juste tandis que ce qui est injuste est un acte de
violence. Le même récit est relaté par Jacques I dans son BaucÀLKôv ziipov:
«Leame also wisely to discerne betwixt lustice and equitie; and for pitie of the
poore, rob not the rich, because he may better spare it, but giue the little man the
larger coat if it be his; eschewing the errour ofyoung Cyrus therein; for lustice, by
the Law, giueth eveiy man his owne...» (ii 176). L’injonction aristotelicienne de
rendre à chacun son dû est mentionné aussi par Mavrocordatos juste avant le récit
de Xénophon.
133. Inspiré de Luc, 5. 31: «Ce ne sont pas les gens en bonne santé qui ont besoin
de médecin, mais les malades...»
134. Le développement du thème «le silence et la parole» qui s’ensuit est inspiré
du deuxième chapitre de la première partie des Devoirs de saint Ambroise. Le
passage de Mavrocordatos qui exhorte le lecteur d’utiliser «les passions comme des
serviteurs pour reprimer les impulsions démesurées», outre ses résonances
cartésiennes tirées des Passions de 1 ‘ôme, reprend les idées de saint Ambroise sur
la maîtrise des passions telles que développées au IVe chapitre, sec. 14 et 15. Le
thème du silence est aussi lié aux devoirs de la conversation et au propre usage de
l’entretien social; à cet effet voir Cicéron De off I, )OOCVII, 134, 135. Sur la
nécessité du silence voir aussi Isocrate (Dém. 11, 41), Plutarque (De Ïib. educ.
fil), Neagoe Bas. (Invat. 112).
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135. Mavrocordatos s’inspire à la fois d’Aristote et de Cicéron pour dénoncer les
flatteurs et esquisser le portrait des grandes âmes, qui se méfient de la flatterie.
Celui qui est généreux envers ses amis et magnanime envers ses devoirs de l’amitié,
«qui se préoccupe de la vérité plus que de l’opinion... il ne peut vivre avec d’autres
personnes qu’avec un ami, tant il craint une âme d’esclave, parce que tous les
flatteurs sont serviles et tous les humbles flatteurs» (Éth. Nic. L. IV, ch. III, 29,
1125a). Voir aussi Cicéron, De off I, XXVI, 91, Platon, Phèdre, 240b, Isocrate,
Dém. 30. Il est intéressant de noter que Jacques I d’Angleterre dans son
BautÀt,càv Mpov (p. 169) fait un lien remarquable entre le flatteur intérieur, la
philautie, et les flatteurs extérieurs qui sont la ruine des princes: «... S ince... I fore
wamed you to be at warre with your owne inward flatterer 1XauT(a, how much
more should you be at war with outward flatterers, who are nothing so sib to you,
as your selfe is». Voir aussi Cecaumenos, $trategicon p. 100 et Jean de Salisbury
(Policraticus, p. 18, 19). Le deuxième chapitre de L ‘éducation du Prince d’Érasme
est consacré aux flatteurs, qui sont comparés aux bêtes sauvages. (Éduc. 193-204).
136. Le sujet de la superstition est discuté à la note 42. L’élément nouveau ici est
l’inclusion de l’alchimie dans le cadre des superstitions occultes, qui se joint à
l’astrologie et l’oniromancie. Voir aussi Cecaumenos, qui attribue à l’existence des
oniromanciens et des autres devins la réalité de leur science, à savoir aucune, et qui
conclue ainsi: «ôvE1poKp(T1 KQ ôpvEoaKôiToç, rraocMç TE Ko]. ô v
1TaXIOÎÇ IavTEu6[LEvOç ôtoto dat. TaiÇ TttUT1tŒLÇ a’T(v aiç
1TpOa1jXwvTaL 6tV&tTapKTOt ycîp dat» ($frategicon, p. 60).
137. La limite placée par Dieu pour chaque chose n’est pas une idée qu’on retrouve
exclusivement dans l’Ancien Testament. Mawocordatos discute cette ancienne
notion des limites dans le cadre de la justice en suivant surtout l’ancien concept de
Justice, cl 11(1), la fille de Zeus, qui assigna à toute chose dans l’univers une place
particulière, qui ne peut pas être usurpée sans créer désordre. C’est l’idée qu’on
retrouve chez Héraclite lorsqu’il parle du soleil qui ne transgressera pas ses limites,
sinon il sera découvert par les Êrinyes, les assistantes de Justice. <‘HXioç oix
)Tr€pF31jaETGL [L&pa E 6 iYj, ‘Eptvi5cç icv ALKrç irKoupoc
Eupfaouacv» (Kirk & Raven, 203). Concept qu’on retrouve aussi dans
l’expression d’Anaximandre KaTd 7Ô xpEv, ‘selon la nécessité’, que certains
traduisent ‘selon le devoir’, car pour chaque injustice qui est commise contre un
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des éléments qui constituent l’univers, pour chaque usurpation ou transgression de
la place occupée par un élément, il y a une rétribution correspondante par laquelle
est restituée la justice; si l’élément liquide, qui règne pendant l’hiver, est usurpé par
le feu, l’élément sec qui règne pendant l’été, cette transgression est restituée par la
suite dans le temps l’hiver subséquent. Cela implique la notion d’un univers
ordonné selon l’harmonie émanée par le Logos, la raison ‘cosmo-logique’ des
philosophes présocratiques, qui gère l’univers en sagesse, en attribuant à toute
chose sa place naturelle et créant ainsi l’harmonie cosmique, le iz5uuoç, un univers
ordonné moralement, fondé sur la justice (Ibid., 117).
13$. Tout ce qui suit est fondé sur le système platonique de justice, tel qu’élaboré
dans la République. Dans la cité idéale, chacun doit occuper sa place naturelle dans
la société, en n’usurpant en rien les fonctions des autres. Concrétement, IMaton
propose: «Ce que nous avons établi dès le début, quand nous jetions les
fondements de notre État, comme un devoir universel, c’est ce devoir.., qui est la
justice... Et que la justice consiste à s’occuper de ses affaires, sans s’occuper de
celles des autres» (Rép. 433a, b). Autrement dit, chacun doit respecter les limites
propres à sa situation dans la vie et éviter de les transgresser. Chacun doit ordonner
sa vie en respectant les fonctions extérieures qui lui sont imposées par son métier,
ainsi que les besoins qui lui sont imposés par les parties intérieures de sa nature, en
visant sur l’équilibre des trois parties, ÀOyLJTLICCSV, Ovioct6éç, éTrLOv,uqrtK6v de
son âme, qui sont aussi reflétées dans les trois classes de la société, formant ainsi
l’idéal de la justice. Dans un tel sain agencement de la chose publique idéale, chaque
partie qui compose la République occupe sa propre place et accomplit les devoirs
qui lui sont imposés. La justice devient le principe unificateur qui met en harmonie
les trois parties intérieures de l’homme avec les trois parties extérieures de la cité;
cela devient possible lorsque chacun fonctionne proprement selon son devoir, en
harmonie avec autrui, «qui fait que l’homme juste ne permet pas qu’aucune partie
de lui-même fasse rien qui lui soit étranger, ni que les trois principes de son âme
empiètent sur leurs fonctions respectives» (Rép. 443b), et qui se traduit «dans cet
excellent règlement qui enjoignait à l’homme né pour être cordonnier de faire des
chaussures, et rien d’autre, à l’homme né pour être charpentier de faire des
charpentes, et ainsi des autres artisans» (Ibid., 443c). L’injustice règne lorsque les
limites de chacun sont transgréssées en introduisant le désaccord entre les trois
parties et «l’empiétement des unes sur les fonctions des autres» (Ibid., 444b). En
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effet, puisque la justice de la société humaine est le reflet de la justice cosmique ou
naturelle, où chaque élément occupe sa place naturelle, il s’ensuit que l’application
de cette justice est une extension de la loi naturelle; c’est par la pratique de ces
devoirs qui découlent les droits naturels de l’homme. Sur ce sujet voir aussi
Cecaumenos: «ô yàp V1TïÇ oi 81vaTaL yEvaOut aTpaTLciTrjç, ôOEv
aTpaT1ÛTT)Ç ycvéji€voç àTr(iX€TO, oi6 ô vOTdpIoç aXKei5ç...» (Strategicon,
p. 52, 53).
139. La discussion qui suit est consacrée aux avantages de la paix, mais réitère aussi
la nécessité de la guerre. Cicéron (De off I, XI, 36; )OUI, $0-$2), Neagoe Basarab
(Invat. p. 152-164), Cecaumenos (Strategicon p. 44-45), pour ne citer que
quelques sources additionnelles utilisées par Mavrocordatos, en discutent
amplement. Erasme traite de ce sujet au troisième chapitre de son Éducation du
Prince. Il a d’ailleurs composé un traité sur ce sujet qui porte le titre La complainte
de la paix (Querelapacis), ainsi que des commentaires sur l’adage Dulce bellum
inexpertis (La guerre est douce pour ceux qui ne la connaissent pas).
140. La réprobation des plaisirs sensuels liée à la maîtrise de soi est un thème
fréquent dans la littérature parénétique. La formulation d’Isocrate sert de
prototype: «“Ap€ aauToii u8v 1TTOV fj TCV dXlwi’, Kcil Toi)0’ iyoî)
f3aaLXucÛiTaTov, & Lr6E[L1)î 6ouXE1TÇ TV T6OV(iV, àXXà KpaTflÇ T(V
rri0vtit6iv iâXXov ij T(V TroXLTv» (Nicoclès 29). Voir aussi Agapète, ch.
XVIII, LXVIII (Cap. admon. PG 86, 1169, 1183), Cicéron, De off I, XXX, 106,
Aegidius Colonna: «desetemprance est vice tics lait et tres despitable. Et cil qui
sont desatemprez por cen que il desinent les deliz du cors outre reson, qui sont
laiz et despiteus, se il sont en aucune seignorie, le pueple les a en despit, por quoi li
rois qui sont dignes de si grant eimour et de si grant reverence ne doivent pas estre
desatemprez» (Li livres du gouv., p. 5$-59).
141. Cicéron De off I, )OOUV, 122, 123. Saint Ambroise De off XLIII, 213,
142. Aristote, Éth. à Nie. L. IVè ch. II, 11225, 25: «Atà rrvrç v o1’1c v dri
01’) yàp GflV a(t ‘C)V TroXXà 6aTtaV1jaEL 7TpETr6vT()ç ô
6 ‘r1€Lpv rX(0wç.»
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143. Aristote traite de l’amitié aux livres XVIII et IX de l’Éthique à Nicomaque, et
la considère une vertu, ou tout au moins, elle s ‘accompagne de vertu (L. VIII, ch.
I). Cicéron aussi en parle et la lie au besoin naturel de l’homme de s’associer avec
ses semblables et de former des communautés sociales (De off I, XVII, 55, 56; II,
VIII, 30).
144. Cicéron De off I, VI, 19; IX, 2$ infine, 29; III, V, 25.
145. Pour une discussion de urrou& icai’ rrat8tà voir Platon, Lois, $87 d;
Xénophon, $ymp. Cli. I, sec. I, et Mem. L. I, cli. 3, sec. 8: «uaiev 6[Ia
aTrou6d)v.» Voir aussi les remarques d’Aristote: «rrou6detv 6 Ka Trov€ÎV
irai6iâç xdptv iX0iov m’v€rai KŒ Xav itai6iic6ir €i.v 6’ &rrû)ç
cYTtOu6d, ICOET’ ‘Avdapatv, ôp0ç xav ôoKEî» (Éth. Nie. L. X, ch. VI in
fine).
146. Cecaumenos Strategicon, p. 60: «Mï aTTTlVf1Ç ao dÇ TV oidav GOV...»
147. Plutarque Quomodo adulator ab amico 56B.
148. La question de responsabilité personnelle pour ses propres actes reviendra
avec la citation d’Ézéchiel 1$. 2 plus bas (p. 122) et la conclusion: «Un fils ne
portera pas la faute de son père ni un père la faute de son fils: au juste sera imputée
sa justice et au méchant sa méchanceté» (Éz. 1$. 20). 11 va sans dire que la justice
ne peut pas exister comme une idée abstraite. Son application, tout comme son
absence, implique des fonctions concrètes sur la société; la justice s’ établit
lorsqu’elle est pratiquée par les justes; en poursuivant des rapports sociaux justes
l’homme juste pratique des actes de justice et porte la responsabilité personnelle
pour ses actes favorables au bien commun, tout comme l’injuste, qui commet des
actes injustes, doit faire face aux résultats néfastes qui découlent de ses actes
contraires au bien commun.
149. La loi du talion se retrouve aussi dans les lois de la Mésopotamie, surtout
dans le code de Hammurabi, et constitue la loi de la restitution dans un cadre de
société humaine, où un acte bon ou mauvais provoque un acte correspondant. Ce
qui fut ôté violemment et ne peut pas être restitué doit être enlevé de la partie
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responsable pour sa disparition. Cela constitue une àutre version de responsabilité
personnelle. Cependant, ce n’est pas possible de restituer la paix en ces termes,
puisque la violence engendre la violence et l’absence d’un bien provoque l’absence
d’un autre bien. Dans l’optique chrétienne, qui s’oriente vers le dépassement de la
nature humaine et les manières de faire de ce monde, l’injonction de pardonner ses
ennemis, d’ aimer son prochain comme soi-même, place l’homme sur un niveau
divin; c’est par cette action de transcendance de soi-même que l’homme dépasse les
limites de la nature humaine et présente des traits communs avec Dieu qui
pardonne, car il est amour. L’absence de l’amour de la part d’autrui provoque la
réaction positive de remplir cette lacune par la présence de l’amour, qui devient
une réponse affirmative à la négation de l’existence qui provient d’autrui. Un
manquement ou une diminution (tel le péché) n’est pas remplacé par un
manquement correspondant mais il est remplacé par une observance ou une
croissance. Cette correspondance est évidente dans Mt. 6. 14: «Oui, si vous
remettez aux hommes leurs manquements votre Père céleste vous remettra aussi.»
Saint Ambroise interprète aussi la loi du talion dans cette optique (De off I,
XLVIII, 233-235). Cependant, son raisonnement va plus loin en faisant écho des
e e-
notions anstotehciennes sur la justice. Au tout debut du V chapitre du V livre de
l’Eth. Nie. nous retrouvons les objections d’Aristote sur la lex talionis telle que
représentée par les Pythagoriciens, qui défmissaient le juste simplement comme ce
qu’on fait subir à autrui, après l’avoir subi de lui, «cpLCOuTO ‘yàp iTtX6iÇ TÔ
6iKawv Ti àVTL7T€TTOVGÔÇ uuXû» (Eth. Nic. 1 132b 22). Cela va à l’encontre de la
complexité des rapports humains, ainsi qu’à la complexité qui découle par
l’application de la justice distributive et commutative qui gère les échanges entre les
membres de la société. Il faut prendre en considération l’inégalité qui accompagne
souvent les transactions et à envisager les rapports de l’équité avec lajustice et de
l’équitable avec le juste. La loi est aussi appelée pour redresser «les fautes qui ne
lui sont pas imputables, mais qui découlent de la nature particulière de l’action. La
nature propre de l’équité consiste à corriger la loi, dans la mesure où celle-ci se
montre insuffisante, car pour tout ce qui est indéterminé, la règle ne peut pas
donner de détermination précise; de même les décrets s’adaptent aux circonstances
particulières» (Eth. Nie. 1 137b passim). La préoccupation principale du juge
d’équité est la correction, le redressement des fautes ou même des injustices qui
résultent de l’application stricte de la loi. Il y a des cas particuliers où une
distribution égale d’une richesse n’est pas juste lorsqu’une des parties se trouve
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dans une situation défavorable par rapport à l’autre qui a des avantages supérieurs
à cause de sa condition privilégiée. Dans un temps de famine on ne distribuera pas
également les rations de blé aux citoyens qui sont complètement démunis et aux
autres qui ont des provisions abondantes dans leurs celliers. La justice d’équité,
contrairement à la loi du talion, «est prête à céder de son dû» (Ibid. 113$a 37) bien
qu’elle puisse invoquer la stricte application de la loi. En autres mots, on devient
juste si on accepte de reçevoir moins de ce qu’ on a droit, au cas où l’on se retrouve
dans une position privilégiéé par rapport à autrui qu’il est dans l’indigence. Saint
Ambroise élabore en spécifiant que dans une situation dictée par les décrets de la
charité, de la bienveillance et de la générosité, «le but n’est pas en effet le
rétablissement pour les autres, et le manque pour vous, mais que par égalité en ce
temps, votre abondance serve à leur indigence, comme aussi leur abondance à votre
indigence, en sorte que se fasse l’égalité selon qu’il est écrit: «celui qui avait
beaucoup ne fut pas dans l’abondance et celui qui avait peu ne fut pas dans le
besoin»»(Ibid., I, XXX, 151). Mavrocordatos connaissait bien ce passage
ambrosien, puisqu’ il utilise les arguments de l’évêque de Milan tirés du même
chapitre, lorsqu’il parle de faire le bien aux infortunés qui ont tout perdu «non
d’une prodigalité volontaire, mais en raison des desseins impénétrables de la divine
providence» (11K p. 247). Aristote fonnule bien cette qualité de la justice en la
qualifiant de vertu complète, car elle n’ existe jamais en soi, elle n’est jamais
autosuffisante, elle ne subsiste pour soi-même, mais elle est toujours pratiquée par
rapport à autrui. Elle est la vertu qui actualise, qui rend possible les rapports
humains car elle permet à l’individu de sortir de son autosuffisance pour établir des
relations et s’entretenir avec autrui. Elle est la vertu qui actualise les rapports avec
autrui et anime la participation à la communauté civile. «Seule de toutes les vertus,
la justice paraît être un bien qui ne nous est pas personnel, puisqu’ elle est
pertinente à autrui»; («ii &Kaloal5vfl c6vq TV âpETcv, TL 1TpÔÇ TEOV
aTLv.» Eth. Nic. 1 130a 4). Dans tous ces cas la bienveillance et la libéralité sont
motivées par la charité et le pardon et s’appliquent à autrui, elles ont comme but
principal l’autrui, upôç &cpov. Dans cette optique la loi du talion acquiert
d’autres spécificités qui se réalisent mutuellement par leur complémentarité,
motivées par un esprit de redressement d’une injustice et non pas de rétribution
pour un manquement qui découle d’une injustice subie. Hobbes consacre le IVê
chapitre de son traité De Cive (That the Law ofNature is a Divine Law) sur les
passages scripturaires qui corroborent la loi de la paix et du pardon comme
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manifestations de la nature divine de la loi naturelle. En effet, le pardon consiste à
rendre un don à autrui en acceptant de reçevoir moins de ce qui nous est dû par une
application stricte de la justice. Cicéron représente la perspective séculière
concernant le pardon de ceux qui nous ont injuriés (De off I, XI, 33-34); selon le
philosophe Romain nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés car, en retour,
nous attendons une récompense pour notre bienveillance envers ceux qui nous ont
injuriés. Voir aussi Jacques I (Bau. Ap. p. 165).
150. La plus grande partie du chapitre XIV traite de l’autorité séculière. Les sujets
de la guerre, de la loi du talion, de la rétribution, de la justice équitable exercée par le
prince ou le magistrat, des châtiments, même le supplice par le glaive, sont
corroborés par des extraits tirés des saint Denys I’Aréopagite, saint Jean
Chrysostome, saint Grégoire de Nazianze, saint Maxime le Confesseur, saint
Ignace, saint Isidore de Péluse, en sorte de conférer une légitimité divine à ses
arguments. Il est intéressant de noter que Luther dans la première partie de son
traité sur l’autorité séculière, Von Weltlicher Oberkeit, avance les mêmes arguments
utilisés par Mavrocordatos, en s’appuyant sur l’autorité scripturaire, surtout sur
saint-Paul, tout en faisant référence à la loi du talion et au pardon aux ennemis,
ainsi qu’au passage évangélique de Matthieu 5. 38 (Luther, On sec. auth. 7) cité par
Mavrocordatos. Il est possible que notre auteur puise dans cette source
luthérienne.
151. Des principes aristoteliciens appliqués à la théologie, qui ne doivent rien,
cependant, à saint Thomas d’Aquin mais plutôt à Denys l’Aréopagite, qui est
aussi cité dans la Summa par rapport à la justice distributive et corrective (voir n.
111). Ce qui constitue une nouveauté est l’application des deux parties de la
justice, qui gèrent tant les rapports individuels dans la société - justice distributive-
que les échanges entre deux parties -justice commutative - non pas à une
valorisation déontologique pertinente à un comportement moral, mais à une
attribution juste de ce qui est exigé comme devoir envers Dieu, le prochain et soi-
même, de rendre ce qui est dû à l’ensemble des éléments qui constituent l’homme
intégralement, tant sur le plan spirituel que matériel et social.
152. Le renvoi de l’expression &zTcpoç TrÀoDç et iEpd rfjç ieravotaç Jy,<vpa à
saint Jean Chrysostome (ri7ç icpeïç dy,apaç Adpopulum Antiochenum, PG 49,
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163; d”yicupav iepdv Ad Theodorum Ïapsum, SC. 117, L. I, sec. 2, 1. 11; TÔI)
rrÀoi3v rijç &Icatornvqç, Tî)1) dyicvpau rijç UIUTEL)ç : Inprincipiumjejuniorum
PG 62, 745. 1. 9; n7 cyia1pa T1Ç pETavolaç De paenitentia, PG 60 p. 706, 1. 69)
situe la source de ce chapitre sur le repentir à saint Jean Chiysostome,
particulièrement à l’homélie De paenitentia. C’est surtout le lien entre les devoirs
et le repentir, lien qui manque dans les autres oeuvres sur les devoirs, y compris de
saint Ambroise, qui nous mène à examiner le cadre nouveau dans lequel
Mavrocordatos place les devoirs. Par ailleurs, le prélude classique de ce chapitre ne
justifie aucunement un concept classique de repentir, puisque ticravoEîv, pour les
auteurs anciens n’a que des connotations négatives associées à un changement
d’avis, une certaine inconstance qui n’est pas le propre de l’homme sage. En cela ils
se mettent d’ accord tant les Stoïciens (Chrysippe SVF III, 147, 21) que les
présocratiques: «oi’ IIETGvOEÎV àXXà rpooîv x TÔV vpa TÔV ao6v»
(Démocr. Fr., 66, Diels, II, 15$), ainsi que Sénèque: «non mutat sapiens
consilium... ideo numquam ilium paenitentia subit» (Ben. IV, 34, 4) et Cicéron
(Tusc. V, 28). L’inclusion de ce chapitre démontre que l’auteur ne s’intéresse pas
exclusivement de l’aspect déontologique des devoirs ni de la systématisation d’une
théorie éthique conme une discipline autonome d’une branche de théologie qui
scrute minutieusement le comportement moral de l’homme. En même temps la
discussion sur le sujet de repentir introduit un autre élément qui ne voit plus dans
la pratique des vertus une arétologie virtuelle qui vise au perfectionnement moral de
l’homme, mais qui perçoit plutôt dans le péché et dans la volonté de le transcender,
voire le transformer en état de grâce par le repentir, le signe de l’excellence morale
de l’homme. Dans cette optique les vertus constituent un mode d’être; la pratique
des vertus ne rend pas celui qui s’y adonne vertueux, dans le sens de moralement
supérieur, mais elle l’inscrit dans une éthique d’action, dans un cadre
d’entraînement ascétique, même dans un éthos pragmatique d’ascèse qui le porte à
dépasser son inclination naturelle vers le mal. Selon la théologie Orthodoxe qui
inspire notre auteur, le repentir ne constitue pas un moyen thérapeutique qui vise à
la réforme psycho-morale de la personne. Le repentir ouvre la voie qui restituera
l’homme dans sa relation envers son prochain et envers Dieu; une relation qu’il eut
rompue en posant des actes injustes qui ont brisés ses liens avec la société. Par la
pratique concrète du repentir l’accomplissement des devoirs cesse d’être perçu
comme un chapitre de la science morale, une éthique impersonnelle ou comme le
correctif d’une transgression de nature légale qui est pratiquée en vue d’une
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autosuffisance éthique. Dans ce lien intrinsèque qui s’établit ainsi entre la pratique
des vertus, des devoirs et du repentir, l’éthique se transforme à un procédé
pragmatique et ascétique dont le but est de rétablir l’homme dans cette relation
ontologique avec Dieu et son prochain, de le restaurer dans un nouveau mode d’être
par rapport à autrui, dans une relation basée sur la justice et la restitution de ce qui
fut enlevé d’autrui. Par le repentir la société entière se purge du mal et devient un
domaine où règne l’équité et la justice.
153. Le titre de ce chapitre, surtout sa traduction en latin De beneficentia et
liberalitate fait allusion à Cicéron. L’association de la bienfaisance avec la justice,
impliquée par Mavrocordatos dans l’introduction de ce chapitre: «il convient,
lorsque nous faisons le bien, de ne pas négliger la justice» (11K p. 228), est une
directe référence à Cicéron, ainsi qu’à Aristote, comme nous verrons plus bas:
«iustitia... et huic coniuncta beneficentia, quam eandem vel benigiiltatem vel
liberalitatem appellari licet» (De off I, VII, 20). Contrairement à ez)cpyEœla, le
terme czrrotta n’est pas courant chez les auteurs classiques et on ne le rencontre
qu’à l’époque hellénistique (Ep. Heb. 13. 16, Insc. Prien. 112. 19). 11 faudra
chercher ses origines dans la littérature latine, par ailleurs abondante en références à
ce terme; contentons-nous à la mention du magnum opus de Sénèque De Beneficiis.
Cicéron utilise ce terme en alternance avec benignitas, benevolentia (De off II, 9,
32; II, 14, 48), et comme un synonyme de targitio et de liberalitas (Op. cit. II, 15).
Liberalissimi et beneficentissimi, nous lisons dans son Am. 14 fm. Saint Ambroise
reproduit les mêmes principes en liant la bienveillance à la générosité: «Est autem
beneuolentia, et coniucta liberalitati» (De off I, )OOUI, 167), «liberalitatem sine
beneuolentia et beneuolentiam sine liberalitate non esse perfectam» (Ibid., I, XXX,
151) et ailleurs il en distingue: «Sed iam de beneficentia loquamur quae diuiditur
etiam ipsa in beneuolentiam et liberalitem» (Ibid. I, XXX, 143). Le lien persiste
jusqu’à la fm du )UIIê siècle. Dans la traduction françoise du De regimine
principum d’Egidius Romanus Colonna, nous lisons: «il covient avoir une vertu
meeine entre avarice et foie largesce, et cele vertu est apelee largesce et liberalité.»
(Li Livres du gouv. p. 60); de plus, les deux vertus sont liées à la bienfaisance car
«largesce et toute vertuz est en cen dont li lions est plus loez, et comme Ii hons soit
plus loez en bien despendre et en fere bien a autrui, que il n’est en garder ses
propres richeces, largesce doit estre principaument en bien despendre et en bien
fere a autrui.» (Op. cit. p. 61). En d’autres mots, la libéralité, le trait qui convient à
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un homme libre et magnanime, est une vertu qui s’oppose au vice de l’avarice et
instruit l’homme généreux au «droit usage des richeces» (Ibid., 60), «en user
droiturelment des richeces» (Ibid.). Pour les termes e’ÀEuOEpi6rQç
dYEÀevOept6TTJç, duwyla, EiEpyeu[a, qui sont utilisés abondamment par
Mavrocordatos, il faudra tourner vers Aristote, surtout le 1er chapitre du IVe livre
de Eth. Nic. L’extrait de Mavrocordatos «drnoccîv ç &, icat oi)ç &i Kat
()Tt6TE &î» reproduit l’aristotelicien «oLç yàp 6cî, icat 6aa icat 6TE» (Eth. Nic.
IV, I, 1 120a 26), une autre formulation du fameux “attribuer à chacun son dû.” Voir
aussi Jacques I: «Use trew Liberalitie in rewarding the good, and bestowing franldy
for your honour and Weale; but with that proportionail discretion, that euery man
may be semed according to bis measure... » (Bau. tip. p. 17$), qui n’est qu’une
autre formulation du proverbial «à chacun son dû», une paraphrase de la justice. Il
faut bien noter que la libéralité, tout comme les autres vertus, est intrinsèquement
liée à la justice. Libéralité dépourvue de justice, dénuée du droit usage des richeces,
est prodigalité.
154. Saint Ambroise De off I, )OOÇ 144. La traduction latine de Bergler
«Benefici autem non sunt, etiam qui improbis materiam suggerunt male & luxuriose
vivendi... Non est autem largiendum unde non oportet» (HK p. 126, Leipzig)- suit
le texte ambrosien - «Nam si luxurioso ad luxuriae effusionem... non est
beneficentia ista ubi nulla est beneuolentia» (ibid.).
155. qÀo À6yot: fréquent chez Platon, désigne la prose à l’opposition de la
poésie métrique. Lois 669d. Au singulier, litÀèç Àôyoç dénote le langage nu,
dépourvu de rythme: Conv. 215c, Menex. 239c, lin. 165a, Phdr. 262c au sens des
arguties. Voir aussi M. Rhét. Atex. 143$b.
156. Le remaniement et la révision des lois en vue de leur amélioration et leur
adaptation aux conditions contemporaines est un thème fréquent de la législation
romaine. lustin. Nov., p. 24; Jus Graecorom., vol. 2, p. 14; «T5v TE... VO[L([UùV
àvaicaci’i.ajiàv OéIiE0a, ica( TIVG TGiV &O11V(JM) &OpO(kïEWÇ TtpàÇ KpE(TTOVŒ
XuaI.TEXç pET1yd’yOj1EV)> (Ibid., p. 116).
157. Cic. De off I, XIII, 41.
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158. Saint Ambroise De off III, VI, 37. La spéculation sur le blé en temps de
famine est fortement condamné par saint Ambroise, qui réserve des graves
jugements contre les trafiquants de la famine, en qualifiant leur pratique d’usure et
de brigandage.
159. Cic. De off II, III, 13.
160. Scholia in Pind. Ode 01, scholion 4b: t’Epa ydp ffoÀiou xpuu6ç: Sudq,
Lexicon : c3 xpvoôç vEiipa yàp À’ETac TroÀe/1ov Elvat, Jfç bijut fllv8apoç.
Appien, Bella civ. 4. 99, xp4tiaTa veipa uoÀe’jwv. Cicéron, Philippiques V. 5.
En outre des sources classiques voir aussi Machiavel, Discours sur la première
décade de Tite-Live, Livre II, eh. X, dont le titre est: «Que l’argent n’est pas le nerf
de la guerre», opinion non partagée par Jacques I, Bau. Ap. p. 166, où il affirme:
«money is Nervus belli». Vu l’opposition de Mavrocordatos à Machiavel (H p.
120), nous pouvons y discerner les traces que l’étude de ses oeuvres lui a laissé par
ces affirmations au contraire: «O ‘yàp Oraaupo1 T()6VTl. vepa Trolé[Lov» (tJH
p. $0).
161. Jacques I, Bau. z1t3p. p. 158.
162. Ar. Eth. Nic. L. VIII, eh. XI, I 161a 14-15.
163. Eg. Col. Li livres du gouv. Ch. XVI, XVII, p. 332 et passim.
164. 11 ne faut pas laisser passer inaperçu l’astuce rhétorique de l’auteur qui nous
transpose des signes de la loi divine, roD Oclou vôuov rirrot, qui sont innés à la
nature de l’homme et des caractères impeccables, dIci]pdTocç xapain-fjput, aux
caractères de ta typographie. Par ailleurs TtÏToç, et par extension typographie, est
plus proche à l’idéee de l’impression, de l’empreinte et par la suite à l’idée
allégorique de signe, de la signification de la chose ainsi imprimée, gravée dans la
nature humaine, telle une impression, la Tirrwutç des Stoïciens, provenant des
sensations du monde extérieur, qui correspondrait à notre idée de concept. En effet,
pour les Pères le rz5uoç est à la fois symbole («‘yvcùpaaç Mùiiaflç TlTCOVÇ
opav((iw KCil. al[ioXa [cUaTr)pLciSELç T €tK6vaç»; Eusèbe, PG 20, 69A) et
combinaison de symbole et de survivances stoïciennes (<ô dTr TV T[pŒW(lT(W
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T15TT0Ç fl’(t)ETaC Tfl voiac» Saint Basile, PG 29, 53D). En outre, l’intention de
l’auteur est d’établir une correspondance entre un événement ancien, qui remonte
aux temps bibliques et sa corrélation moderne, de sorte que par le moyen de la
rhétorique un parallélisme s’étale entre une réalité primordiale et sa correspondance
contemporaine, telle l’analogie entre la loi divine gravée sur les plaques données à
Moïse et la typographie, et Noé, qui avec un courage immense confia des vies à un
miniscute esqufet traversa tes flots sur un radeau, et Christophe Colomb qui
émule de Noé, fut le bienfaiteur du genre humain. On retrouve déjà le noyau de
cette idée dans les $tromates de Clément d’Alexandrie, lorsqu’il affirme que tout ce
qui se manifeste en typos révèle la vérité; «T u6jicva v T&trcp TtOKTtTC TV
axï1Ov» (PG 8, 732B). Mais on peut sonder davantage cette interprétation
d’événements historiques et y saisir une compréhension eschatologique de
l’histoire où, grâce à la providence divine, l’événement postérieur (l’anti4ype,
dvTtTuTroç) interprète et éclaircit l’événement antérieur (qui devient le symbole, la
préfiguration, l’empreinte-ré?Tos), de sorte que l’histoire humaine soit préfigurée
dans les événements de l’Ancien Testament, prônée en rzuotç qui préconisent par
des signes donnés en allégories les vérités éclatantes qui se manifesteront dans la
nouvelle alliance, dans la plénitude de la promesse des siècles à l’avenant du salut.
Saint Maxime résume en affirmant que tout ce qui fut antérieurement n5Troç, est
perçu maintenant, dans le temps où la vérité du salut nous est révélée, comme une
vérité; (<T11TOÇ ydp ŒTLV... Ttd(TG rap ‘ip1v vUv dvac voitoivri aI1OELa»
(PG 91, 1296C). Mais ce n’est pas tout; il y a davantage à extraire de ce passage.
L’auteur se livre à ses réflexions après avoir établi une correspondance entre la loi
divine, à savoir les préceptes de la justice, et le domaine des arts. En effet, la
construction de l’arche de Noé, la typographie, la découverte des nouvelles terres,
l’extraction de l’or provenant d’Amérique sont vus par Mavrocordatos comme des
accomplissements dus aux arts. Si on considère que dans le Digeste de Justinien la
jurisprudence est définie comme l’art par excellence, «lus est ars boni et aequi»
(Dig. I, I, 1) et que selon Aristote, «l’art imite la nature» (Phys. II, 2, 194a. 21), on
peut retracer dans la pensée de Mavrocordatos le lien entre la loi naturelle, reflet de
la loi divine livrée à Moïse, l’art comme imitation de la nature, la justice comme un
art suprême et les inventions dues aux arts, subordonnées dans ce système
judiciaire, voire moral, qui embrasse toutes les activités humaines provenant de ces
artifices technologiques qui sont attribuées aux inventeurs de réxvat. Il faut noter
que notre compréhension actuelle du terme ‘technologie’ n’est pas disponible au
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temps de Mavrocordatos; cependant, par cette compréhension des progrès
technologiques, l’auteur réussit à les intégrer dans la loi naturelle et les incorporer
ainsi dans le cadre de la loi divine.
165. Voirn. 130.
166. HoÀtrucî ireplvota, rî)v v roîç Tr0ÀcTIK0ÎÇ TrEptvotav, terme utilisé
fréquemment par Mavrocordatos, plus proche à l’idéee de l’adresse ou de fmesse
politique. Voir ‘1H p. 7$, 126, 136, 170, 172.
167. Saint Jean Chrysostome confère la responsabilité de bien instruire 1’ enfant au
père, à la mère, au pédagogue, même à l’esclave qui l’accompagne à l’école (Vaine
gi. et 1 ‘éduc. des enf, 124). L’idée est empruntée à Platon (Prot. 325 c-d).
Cependant, dans une autre homélie, lorsqu’il attribue à la négligence de l’instruction
des enfants tous les maux qui causent leur ruine, il tient comme responsables
uniquement les pères: AKTL0L 01 Trar4Eç (In Matth. PG 58, 582).
16$. Cecaumenos abonde en conseils qui visent à la garde de l’honneur des femmes
et des filles, au point de déconseiller l’hospitalité accordée à ses amis par crainte de
la ruine dc son honneur (Sfrat. p. 43, 44).
169. Il est intéressant de noter que Cecaumenos, après avoir mis en garde son fils
contre le risque du dommage de l’honneur des femmes de la maison, l’incite à ne
pas dévoiler ses secrets à personne: «TÔ piJaT1pt6v aov [If1 Xé’yETIVL. oi xf1
Xé’yccv TÔ llUaTljpC6v ao’ TIVt» (Sfrat. p. 44).
170. Au sujet des cadeaux voir Cecaumenos, Strat. p. 6, 14.
171. Cicéron, De off I, XLII, 151.
172. Ibid., 150.
173. Jacob avait deux femmes, les filles de Laban Léa et Rachel, la première
féconde, l’autre stérile. Après avoir enfanté quatre fils, Léa cessa d’avoir des
enfants. Elle prit sa servante Zilpa et la donna pour femme à Jacob, comme avait
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fait sa soeur Rachel, qu’elle lui avait donné pour femme sa servante Biffia. Gen. 30.
9.
174. Comparer les idées concises de Mavrocordatos au développement prolixe et
copieux de ce sujet par Cicéron, De off Livre I, ch. XIV, 42-44; Livre III, ch. V, 21-
26, ch. VI, 27-2$. Des thèmes similaires abordés, n’est-ce que de façon lapidaire,
par saint Ambroise, De off I, XXX, 144-147. «Non probatur largitas si quod alteri
largitur alteri quis extorqueat, si injuste quaerat et iuste dispensandum putet.»
175. Suite à la libéralité, Aristote consacre le II chapitre Du Wè livre de l’Éthique
à Nicomaque au sujet de magnificence, ,ucyaÀorrpe’TrEta. Voir surtout 1 122b 20.
Au chapitre suivant il l’identifie avec une autre forme de magnificence, la grande
ôme, I1EyaÀo/Jvx1a. Il est intéressant de voir comment le traducteur du De
regimineprincipum d’ Egidius Colonna rend ces termes dans le français du Mile
siècle: «... vertu que l’en apele selon latin magnanimité, c’est a dire vertu de grant
courage; .. magnificence, c’est a dire vertu de grant afere, par quoi l’en fet granz
despenz et couvenables... L’en doit savoir que aucunes genz sont qui sont
couvenables et puissanz de fere granz euvres dont l’en puet acquerre grant
hennour, et ne le font pas por le petit courage et le mauves cuer que il ont, et cil
sont apelé de petit courage et de petit cuer» (Li Livres du gouv. 71).
176. Selon Aristote (Ech. Nic. L. II, ch. VII, 1107b 19) «la juste moyenne s’appelle
magnificence; or le magnifique diflre du généreux, le premier distribuant de grosses
sommes, l’autre de petites. L’excès porte le nom de manque de goût et de vulgarité,
le défaut celui de mesquinerie; ia6rrç iv yaXoiîpnia, rnepoXf E
âJTELpOKŒXfa KGI f3avaua(a, XXciiitç 8è l1CKpOTtpTrECa.»
177. Saint Ambroise De off I, )OOÇ 149.
17$. Cic. De off I, )OO(VIII, 136.
179. Cec. Strat. p. 53. «Ei5ou if jiTreacîv ae etç iaTpoU.» Héb. 10.
31. «çbo/3€pôv TÔ e!/I1TFUCÎY É15’ EÎpaç 960i roi ((YTOÇ.»
180. Voir n. 20.
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181. Des sujets similaires traités par Cic. De off I, XVI, 50-52; XVII, 53-5$;
XVIII, 59. Saint Ambroise, De off I, XXX, 150.
182. Voir aussi Cic. De off II, XVIII, 61-63.
183. Pour l’hospitalité voir aussi Cic. De off II, XVIII, 64; saint Ambroise De off
II, )QU, 103-10$.
184. Cic. De off I, XVII, 53.
185. Pour le développement du sujet de l’amitié, çtÀ1a, et de la communauté,
Kolvûwia, voir Ai. Eth. Nic. L. VIII, ch. IX, dont l’arrangement des sujets amitié,
communauté, relations entre mari et épouse, parents et enfants, est suivi par
Mavrocordatos. Voir aussi Cic. De off I, XVII, 55-56, Ambr. De off III, XXII,
132-133.
186. Cic. De off, 54.
187. Cette introduction, qui précède le passage étendu des Proverbes, est inspirée
du III chapitre de l’Économique de Xénophon, qui met l’accent sur le rôle
important de la femme dans la gestion de la maison, et du 1er livre de la Politique
d’Aristote: «(j)avEpàv w iop(ûw i iréltç auv(aTr)KEv... rrâaa yàp n6liç
a&yKELTaL otict6iv» (PoÏ. 1235b 1-3); «ip ‘v6pôç KŒ yuvaLKÔÇ KŒ
TKV(ùV KGI 1TGTpÔÇ, TflÇ TE ]TEpi KŒGTOV Œ1’)TV àpETflÇ Kcc’L TflÇ iTpàç aâç
OEÙTOÙÇ (itX(aç... 1Td -ycïp oicia pv n&aa ipoç n6Xûç» (ibid., 1260b 10-
16).
18$. Mavrocordatos reprend le sujet de la patrie qu’il avait présenté au XIIIe
chapitre (n. 113), en introduisant le thème de pro pafria mon, ol i)rrp Trarpl&ç
ici vôvvEz5ovreç, idée qui remonte à Cicéron: «... omnes omnium cantates patria una
complexa est, pro qua quis bonus dubitet mortem oppetere, si ci sit profuturus?»
(De off I, XVII, 57). Cependant la formulation de Mavrocordatos porte plusieurs
similarités avec celle des Institutions: «quia pro re publica ceciderunt, in perpetuum
per gloriam vivere intelleguntur» (Inst. I, XXV). Thomas d’Aquin continue cette
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tradition, inspiré sans doute non seulement du IIIè livre de l’Éthique à Nicomaquè
d’Aristote, mais aussi du développement de l’idée de la défense de la patrie et de la
mort pour la patrie, telle que formée et cultivée par les légistes médiévaux d’après
Cicéron: «Est enim virtuosi civis ut se exponat mortis periculo pro totius
reipublicae conservatione» (Summa, I, qu. 60, art. 5).
189. Judith est aussi invoquée par saint Ambroise (De off III, $2, $4, $8), non pas
comme un exemple de sacrifice pour la patrie, mais comme le prototype de la
synthèse de la beauté morale et de l’utilité, mises au service de la patrie.
Cependant, la formulation de saint Ambroise, f<honestatis enim fuit prohibere ne
populus Dci se profanis dederet, ne ritus patrios et sacramenta proderet, ne sacras
uirgines» (De off III, 84), est très proche à celle de Gerbert de Reims (voir n. 113).
Pour les Maccabées voir De off I, 196, 197, 202.
190. Le thème du rex exsomnis doit être retracé à l’idée de lex animata. Les juristes
médiévaux ont identifié le Prince non seulement à la loi vivante, lex viva, mais aussi
à la justice vivante. Jean de Paris, vers 1300, le nomme lustitia animata et Mbert le
Grand (In Matthaeum, VI, 10) exige que le roi soit vigilant et éveillé, puisqu’ il est la
Justice vivante, en ajoutant aussi qu’il est au dessus de la loi car il est «la forme
vivante de la loi: Haec autem potestas animata debet esse iustifia, quia rex non
tantum debet esse iustus..., non torpens vel dormiens, sed viva et vigilans iustitia...
Et licet rex supra legem sit, tamen non est conirarius legi: et est supra legem, eo
quod ipse est viva forma legis, potius formans et regulans legem quam formatus et
regulatus a lege...» (E. Kantorowicz 133). Baldus de Ubaldis dans ses glosses au
Digeste de Justinien est plus spécifique en voyant dans l’insomnie du roi la
conséquence du fait qu’il est la loi vivante: «Rex est lex animata: et ... subditi
possunt tunc dicere : Ego dormio et cor meum, id est, Rex meus, vigilat» (Ibid.,
131). Dans le chapitre qui traite de la prudence Mavrocordatos emploie le même
extrait tiré du Cantique des Cantiques; «je dors, mais mon coeur veille» (11K p.
271) en le liant au thème de la vigilance de soi-même. Par le contenu des
exhortations de ce chapitre il est évident qu’ elles sont adressées à une personne
qu’elle s’occupe de la chose publique (11K p. 267). Voir aussi Philippe de Leyde:
«... princeps, qui ad quietem subditorum praeparandam noctes transire consuevit
insomnes... »(De cura re;ublicae, VI, I, p. 36), cité par Kantorowicz, p. 142, n.
167.
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191. Cic. De off I, XV, 4$: «An imitari agros fertiles, qui multo plus efferunt quam
acceperunt?» Saint Ambroise De off 1, )OOU, 161: «Vnde imitanda nobis est in
hoc quoque natura terramm, quae susceptum semen multiplicatiore solet numero
reddere quam acceperit», et Ibid., 162: «Humanitatis exemplum ipsa terra...
multiplicaturn quoque reddit quod acceperit.» Mavrocordatos et ses modèles
arrivent à la même conclusion par des voies différentes. Cicéron fait valoir la
réciprocité des obligations pour bienfaits reçus en vue d’une équité quasi juridique,
motivée par une obligation de remboursement ou de récompense. Mavrocordatos
met en valeur les idées d’Aristote, telles que présentées dans le permier chapitre du
quatrième livre de son Éthique à Nicomaque. Son vocabulaire atteste la source de
son inspiration; les termes Àcv8cptôrqç, xdptç, eùepyEula, ffpOalpEJLÇ,
(dvrl)ôoutç, c3 otev, sont fréquents dans ce chapitre. Mavrocordatos déclare
maintes fois son désaccord envers Cicéron à travers ce passage lorsqu’il écrit: «Car
faire le bien dans l’attente de récompenses n’est certes pas signe de générosité»,
pour confronter Cicéron qui accepte cette attitude comme fait accompli: (<Si nous
n’hésitons pas de conférer des bienfaits à ceux qui nous rendront des bienfaits,
comment devrons-nous nous comporter envers ceux qui nous ont déjà rendus
service?» (Ibid.). Il faut aussi remarquer que les idées de Mavrocordatos se
conjuguent plutôt avec celles de saint Ambroise.
192. L’expression est très commune dans l’Éth. Nic. «Le tempérant désire ce qu’il
doit désirer, comme il le doit, et dans les circonstances convenables» (»Tn0u11Eî 6
rni)pG)V (W &Î, icd ()Ç 6Ei, KGI ÔTE», 111,X11, 1119b; «os yàp &î Kcil ôaa
Kcil ÔTE», IV, I, 1120a; «‘oiç 6et KGI oiç 6Eî... Kut t)Ç 6Eî Kat d’TÉ... »IV, V,
1 125b).
193. Diog. La., Diogenes, L. VI, ch. II, 49: <çjTEt 1TOT àv8pLdvTa p(i)TflOEtÇ
Scà T( TOi)To TOtEÎ, [IEXET, d1TEV, âTtOTVyX6VE11).»
194. Variante de «rrcpi iv oùv 6[3ouç KOEI 0ppi âv8pEi’a [LEa6T1]Ç... 6 6’ v
TG) OappEÎV )TtEpXXWV Oparnç» (Éth. Nic. II, VII, llO8a) de l’original de
Platon rapporté par Mavrocordatos (Ménon, ssb). Il est intéressant de noter que
Ménon porte le sous-titre de la Vertu et que les extraits du livre VI de I’Éth. Nic.
d’Aristote que Mavrocordatos cite plus bas forment les objections d’Aristote aux
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théories de Platon sur la vertu de la prudence. Cepndant, Mavrocordatos semble
opter pour une concordance entre les deux philosophes sur le sujet de la prudence
en faisant le choix de ne pas commenter sur leurs divergences et en insistant sur
leurs points qui convergent. À titre d’exemple, l’extrait de Platon choisi par
Mavrocordatos: «lorsque la tempérance et la discipline sont acquises et façonées
avec réflexion, elles sont utiles; saiis réflexion elles sont nuisibles», converge
entièrement avec ce qu’Aristote avance en parlant des vertus innées, notamment:
«Les enfants et les bêtes également sont doués de ces dispositions naturelles; mais
faute de réflexion, elles paraissent nuisibles» (Éth. Nic. VI, XIII, 1 144b 9). Par la
suite nous verrons comment Aristote soulève ses objections en suivant les
arguments de Platon.
195. En effet, ce n’est pas Aristote qui dit cela, mais il signale que «quelques-uns
affirment-ils que toutes les vertus sont des prudences, &6TYEP TC1)Ç 4)aaLv
rrdaaç ràç àpcràç 4povîjaEiç dvai» (Eth. Nic. VI, XIII, 1144b 1$). Aristote
maintient une autre position en insistant sur l’importance de la droite raison qui
guide toute vertu et en spécifiant que (<Socrate poussait d’un côté ses recherches
dans la bonne voie, mais d’un autre côté il faisait fausse route en pensant que
toutes les vertus étaient des formes de la prudence, mais en proclamant qu’ elles ne
pouvaient exister sans prudence, il avait raison ... nous, au contraire, nous sommes
seulement d’avis qu’il n’y a pas de vertu qui ne soit accompagnée de raison)) (Ibid.,
1 144b 28).
196. «AflXov O)l) K T(V EtpT)IIV(JW ÔTC ox o6v TE àyaOàv dvat icvp(ç
fVEU cpoVfjaE(i)S.» (Ibid., 1 144b 30). Cela vient comme conclusion de tout ce qui
fut élaboré auparavant pour démontrer que les vertus ne peuvent pas exister sans
prudence pourvu qu’elles soient assujetties à la droite raison.
197. «... Ot’)K GTGt lj TrpOa(pEatç ôpO àVEU povija€ç» (Ibid., 1 145a 4).
Aristote conclut ce chapitre en spécifiant que la prudence «n’est pas supérieure à
la sagesse; elle ne relève pas de la partie la plus haute de l’âme, pas plus que la
médecine n’est supérieure à la santé» (JbkL, I 145a 7). Au tout début de ce chapitre
sur la prudence Mavrocordatos la place au même rang que la sagesse en lui
accordant des attributs qu’elle partage avec la sagesse salomonienne, «l’artisane de
toute chose» (HK p. 261).
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19$. Variante de <f âSL’aTov ()p6Vt[LOv €b)at j1 ÔvTa â’yaOév» (Eth. Nie., 1144a
35).
199.<c.. pévï)aiç ... 6 1TO)aTtKfj, Kai. TaiTTÇ fi [Ll) OUXEUTUC1j, fi
&KaaTCKlj» (Ibid., 1141b 33).
200. « H iii.’ yàp p6vracç TrLTaKTtK1j UTtV)) (Ibid, 1 143a 8).
201. «H 11’ YWYII dPX GT1V KGL TOi KaO6Xou)> (Ibid., 1139b28).
202. «... aXià 6EÎ KGt Tà KaO’KaaTa yvwptv » (ibid., 1141b 15).
203. Voir n. 73.
204. Jupiter purifia Ixion, roi des Lapithes, de son crime contre son beau-père
Déionée. Cependant, dans la cour de Jupiter, il tenta de séduire son épouse Junon.
Jupiter présenta à Ixion une nue à la forme de Junon, par laquelle il engendra les
Centaures. Il fut puni par Jupiter à tourner sans relâche attaché sur une roue. Ixion
est aussi mentionné par Du Vair dans le même contexte (Philosophie mor. p. $0,
$1): «nous embrassons l’ombre pour le corps... La roue d’Ixion est le mouvement
de ses désirs...».
205. Mavrocordatos suit Stobée. EcÏ. II 60 9W: «Tij pv oiv 4povijaci.
1iTroTdTTEa0a1 E13ovIav... tyx(voiav... EouXav iv oiv dvac X’youaiv
TO TrOîa Kfil TCÇ 1TPdTTOVTES’ 1TPd.OI1EV aUI1Ep6VTC)Ç...
‘YX-’0t0i’ 8 TrCGTIjIIr)V E1)pCTl.KV Toi KŒOTKOvTOÇ».
206. Cic. De off I, )OOU, 110: «neque enim attinet naturae repugnare nec
quicquam sequÏ, quod assequi non queas». Saint Ambroise, De off I, XXXVII,
1 $7: «... in omnibus quae agimus... quid possibile sit quaerimus ne forte
adgrediamur aliquid quod non possimus exsequi». Le constat revient au prochain
paragraphe: «... Sache où incline ta nature, n’entreprends ce qu’il te sera impossible
à réussir.»
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207. Stob. Eci. II $9, 4W: «...TroXXdKIç pciVTaÇ TO1’)Ç V TOÎÇ nd0Eacv 6VTŒÇ
ST1 O1 ŒU[14)ép€L T6& TFOCEÙ), 1e)Tt) TflÇ a4)O6péTrTOÇ ØCpO[IéVOUÇ.» Cic. De
off I, XXV, $9; I, XXXVIII, 137 ad finem. Saint Ambroise, De off I, )OU, 90-94,
où la colère est traité d’exemple de passion de l’âme sous l’emprise de laquelle on
n’ entreprend rien.
20$. Cic. De off I, VII, 22: «naturam debemus ducem sequix.; I, )O(Vffl, 100: «
naturae, quam si sequemur ducem...» Saint Ambroise, De off 1, XIX, $4: «Naturam
umtemur.»
209. Voir 11K p. 33: UapaTî)pEî T3 TTpOÀaj9dYTa, Td é7r6/IEVa, qui reproduit le
cicéronien consequentia cernit... et quasi antecessiones non ignorat. Voir n. 45.
210. La iTEpivoca ici, semble être synonyme à l’ayxlvota de la p. 158, qui est
classifié avec la qualité de 8cc v6rîç. Voir n. 205. L’expression é zuoyvlou se
retrouve aussi dans la défmition de dy1vota d’Andronicus: dy1voca 6è tç éf
zITroyulov TÔ icaûfjicov ecplœKovua (V$f, III, 267, p. 65).
211. La Rochefoucauld, Maximes (épigraphe): Nos vertus ne sont le plus souvent
que des vices déguisés. Voir n. 130.
212. Voirn. 190.
213. L’importance de la raison droite est invoquée à la manière d’Aristote. Voir n.
195.
214. Cic. De off I, XXI, 71-73.
21g. 11K 160. Voir n. 209.
216. Sur le sujet durex exsomnis voir n. 190.
217. Cicéron aussi recommande aux hommes politiques le prétexte de folie en citant
l’exemple de Solon; De off I, XXX, 99. Par contre saint Ambroise cite David; De
off I, XLIII, 214.
406
21$. Que l’homme sage interprète la loi stricte avec clémence est un sujet qui
revient à plusieurs reprises dans l’oeuvre de Mavrocordatos. Voir n. 117.
219. Mavrocordatos suit le modèle ambrosien dans la description de la piété, de la
foi, de l’humilité, de l’hospitalité, de la docilité, de l’obéissance d’Abraham envers
Dieu. Ambr. De off I, )OUV, 107-110.
220. Ambr. De off I, XVII, 66; II, V, 20.
221. Ambr. De off I, )OU, 91-92; I, )OUV, 1 11; cependant, pour saint Ambroise,
Jacob est l’homme saint qui évite de succomber à la passion de la colère. Ailleurs, il
est représenté comme le prototype des quatre vertus rassemblées: I, XXV, 120.
222. Pour saint Ambroise Job représente surtout la vertu du courage: De off I,
XXXVI, 180, XXXIX, 195. Au 111e livre, il l’associe au bien exprimé par l’amitié:
III, )OUI, 131, 13$.
223. Ambr. De off I, XLIII, 214, cite le même incident. Voir n. 217.
224. Ambr. De off I, XXVII, 126, II, X, 51-53; Salomon comme prototype de
sagesse.
225. De opporunitate temporum: Ambr. De off I, XXIV, 105. Voir aussi Cic. De
off I, XL, 142, qui lie le terme grec El%Icatpla au moment propice d’agir actionis
opportunitatem, pour atteindre la modération, qui n’est la science de faire la chose
propre au moment propre, modestia... scientia sit opportunitatis idoneorum ad
agendum temporum. Voir aussi n. 54.
226. Ambr. De off III, XIII, $2, $4, XIV, 8$. Neagoe, Invat. 80, 82; cependant,
selon Neagoe, Holopheme perd sa tête à cause de son ivresse.
227. Une allusion à la théorie pythagoricienne des nombres; certains nombres
représentent des vérités absolues. Dans un cadre stoïcien certains devoirs
représentent des devoirs absolus. Marc-Air. Ta Elç aur&, L. III, ch. I, sec. I:
407
TOÙÇ TOi3 Ka8îfrOVTOç dpi 8,uoùç dicpto Stob. EcL II 93, 14W: lcarf5pOw/rn 6’
EIVCL À’yovui fjKov 7TdYT’1 7TfX0V TOÙÇ dpi Oiûzç, i3 -TÀEtOP ,caOlj,cov.
Cic. De off III, III, 14: ... officium, quod rectum idem appellant, perfectum atque
absotutum est e4 ut idem dicunt omnes numeros habet
22$. Pour l’amour-propre et çtÀavT1a voir n. 122. Ici Mavrocordatos s’inspire
librement d’Aristote, qui le cite textuellement à trois reprises. Ar. Eth. Nic. 11 6$b
16: btÀaiTOVç KaÀOicYt TOùÇ cavTOîç dTTOIJ€’/IOVTCÇ TÔ ffÀEÎOI’ €‘V xpîuiiaut
ica i6ovaîç... ;116$b 20: 01 ... uÀeovKTat XaPlcOVTat... r3 dÀdyp rijç
116$b 26: dEl uuov8dot Td 61,caia updTrEtv at)rôç 1zdÀtura
udvrtw ... icai 6À&ç del TÔ KaÀÔY e!avr% TTEpCUOiOÎTO...
229. Ibid., 1 169a 12: ica ydp airâç 3vrjuerai... ical roùç JÀÀovç ûiç5eÀ4uei.
230. Ambr. De off I, XXX, 146; III, XI, 74.
231. Le dicton evangélique tiré de lit. 10. 16 cité aussi par Neagoe Basarab (Invat.
54).
232. Voir n. 130.
233. Ce portrait de l’homme qui vise à la perfection morale s’accorde en tout avec
le portrait du stratège idéal, tel qu’ébauché par Léon le Sage au début de ses
Tactiques (Dam, Syltoge, p. 19-24), ou au tout début du recueil de Strategemata
(1.-A. de Foucault Strat. p. 17).
234. Ayant renoncé aussi à la flatterie l’honnête homme procède maintenant à la
renonciation de la tunique intérieure de biÀavrta. Voir Jacques I Bau. tip. p.
169: «... be at warre with your owne inward flatterer CXauTLa...»
235. Pour uqçbdÀtoç ie’Oq Voir n. 26.
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Ju. Juges lob. 2. 10, 11 223
13.3-4 144 lob. 2. 21 222
14. 6, 8-9 144 lob. 4.5-11 252
14. 14 145
15. 11 146 Jud. Judith
15. 15-16 146 8. 10-11, 14-16 302
15. 1$ 146 8. 2$-29, 34 303
15.4-5 145 13.2-10 311
16. 1 146
16. 4 146 I Mac. I Maccabées
16. 16 146 12. 1-2 301
16.30 147
22-23 144 II Mac. II Maccabées
7.2 157
I Sam. I Samuel (I Rois -Sept-)
30.24 139 Job
(1 Rois <Sept.>) 24. 7 143 1. 21 256
15.20 116 29. 12-13, 16, 17 140
15.2$ 116 29. 21-22 296
17. 40-51 310
XPs. Psaumes 52. 1 259
1.3 243 57.11 322
2.11 112 61.9 274
.4. 3 225 63. 7-8 95
6.9 226 67.31 283
8. 3 107 6$. 10 177
8. 8 106 71. 1 184
9.21 8$ 71.11 184
12. 1 224 72. 26 327
14.5 240 72.83 107
15.8 267 75.6 269
16. 15 327 75. 12 254
16.8 197 77.39 207
17.12 327 78.2 216
17.27 234 $3.1 177
18.3 276 $5.11 95
18.9 222 96.2 265
1$. 10 113 96.11 275
18.13 96 100.2 299
21.7 121 102.14 8$
21.21 204 103.9 205
22. 4 156 103. 16, 27 224
24. 3 205 103. 18 87
24.14 112 103.32 106
25. 1 270 106. 24 65
26. 3, 1 156 106. 30 142
28.1 101 111.5 159
31.9 1 159 113,9 134
33.2 100 113.5,6 203
33. 15 150, 191 115. 15 245
34. 13 227 115. 1$ 100
35. 10 275 118.55 271
36.3,5 119 118.60 115
36.21 253 118. 73 266
36.35 195 118. 83 226
37. 19 223 118.85 223
38.10 110 118.96 86
39. 5 205 118. 105 82
40.1 242 11$. 151 275
42.3 261 118.164 100
43. 24 224 118. 172 193
44. 14-15 132 127. 2 224
49. 16 223 138. 7-8. 105
50. 12 95 138. 18 102













































































































































































6. 9-10 132 27. 16 216
8.6 131 28.25 202
30. 1-13 237
Sag. Sagesse de Salomon 30. 23, 3$. 9 19$
1.5 281 33.22 23$
3. 15 259 33. 25-28 252
3.16 201 34.14 115
7. 10 277 36. 26 170
7. 18 277 37. 28, 4. 27 266
7. 21 261 3$. 15 244
14.5-6 234 38.32 232
17. 12 189 41. 12 27$
14.27 96 43. <36 Sept.> 32 265
Is. Isaïe
Sira (Ecclésiastique)
1.22 2261. 18 276
1.20 111 10.15 109
29. 12 11710.2 230
40. 6 2272.5 120
43. 13 2262.6 119
5.20 2152. 12 221
3.31 253
4. 3 280 Jer. Jérémie8.4 2204. 20 268
4.26 272 Ez. Ezéchiel4.2$ 194 18.2 2244.30 215 33. 14 2225. 15 266
6.5 202 Dan. Damel6.6 272 3. 1$ 1577.31 102
8.9 277 Jo. Joel9.1 250 4.11 20710.28 154 6. 17-25 25410.29 210
12. 1 228 ML Mafthieu
13. 10 141 3.2-4 22514. 16 256 5. 16 11515. 16, 17 10$ 5.42 24$
18. 16 245 5.45 200
19. 13 242 5.6 193
20. 13 240 5.7 246
20. 15 257 5.8 9720.23 255 5.8 95
23.2 201 5.38-4$ 217
xlii
6.2 114 6.31 198
6.24 226 6.44 113
7.8 256 9.7- 311
7. 12 19$ 10. 27 95
7. 12, 198 10. 42 98
s. 36 194 12. 24, 27-2$ 224
10. 16 134 16. 8 304
10. 29-30 106 16.16 256
11. 12, 256 19.9 225
11.29 154 20.2-3 303
11. 30 86, 108 22. 1 224
12.25 226 36.25 224
12.33 113
14.1-12 311 Actes. Actes des Apôtres
14.31 150 16.37 304
15.14 272 28.7 255
15.26 246 5.1-11 311
15.27 256 22.25 304
16.24 199 22.29 304
16.24 87 23. 17 305
19.21 316 23.6 304
20.22 255 23.7 305
22.37 97 25. 11 305
22. 37 95
23.24 115 Rom. Romains25.26 119
25.27 84 1.5 221
25.40 225 11,36 93
25.41 225 11.34 109
25.42 226 12.3 270
26.41 304 12.15 281
26.43 110 13. 12 20$
13.4 217
Mc. Marc 13.7 127,222
6. 14-2$ 311 14. 7-8 94
8.34 $7 16. 19 134
12.30 95 2. 19 272
12.33 197 5.8 220
12.42 242 9. 20 107
14.3$ 304 9.22 211
Luc I Cor. I Corinthiens
2. 46-47 303 3. 17 177
6.22 311 7. 17 206




12. 22, 26 218
13. 1 131
13.12 123






I Thes. I Thessalomciens
5.8 194
II Thes. II Thessaloniciens
3. 10 204
I 11m. I Iimothée




I Pet. I PÏerr
1 Pet. 2. 24 220
Jean
5.17 119
